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CHAPITRE PREMIER 

(1653. ~ Mai UU.) 



Maiarin propose à Fabert lagardc du cardinal de Reti (1653).— Fabert 
surveille la conduite de deux gouverneurs suspects. — Est sur 
les rartgs pHut' la surlntendanMJ des flndncM. — Kefhse ik cHrddn 
Éu SaiBt-ËaprlI nub Huarln lui a offetl. — Se plKliit dfl rl'Mre pas 
reniboursé de ses avances. — Proteste de son dévouenieTil à 

. HazarJn. — Craint que le cardinal ne méprise ses services. —- 
S'ilèw cWtfgl'abaHdonbùdn ta laisse à Sedati. — MsiàHn tépond 
à Faben par des reproches; il fait de iMBveil«K froatMts de 
remboursement et les âlude. — Réplique ironique de Pabert au 
cardinal; il s'excuse d'avoir cédé i un mouvement d'humeur. — 
R^goÈie atÈc l'élecldUf de Cologne pOnr chasser lej Éipagnols de 
fAricbA da Lifege. — L'électeur lempirrlse. — Turemne ï'assere le 
concours de Fabert. — Activité de Fabert i seconder les généraux 
dans leurs opérations. — Fabert reçoit un brevet de retenue. — 
Repl^nd tes négociations âv(K l'électeiir de Cologne riSSJ).— Coopère 
ab tnitâ conclu SBtre la Fnidee et l'électeur. — Entre dans les 
Ëlals de Liège à la télé des troupes rojales. — Ëcrit à l'électeur 
pour préciser le but de sa mission politique et mililaire. — Le corps 
expéditionnaire s'aehenlineTel's Liège. — fabert tente de rallier les 
Lorrains au service du roi. — Première entrevue de Fabert et de 
l'électeur. — Les Espagnols iraitent avec l'électeur ft tirlemont. — 
Fabertest chargé de délacber les Lorrains des Espagnols; éerit dans 
ce hul & eorala de LigneTille. — Refuse à Félecteur de sortir du 
Limbonrgsans ordre du roi. -^Retraite de l'armée qil'il commande. 
— Il est fétielté par Maxarih. — Se plaint de nonieau de n'être 
pas remboursé de ses avaiices; se laisse désarhier par les ptéte- 
nances du cardinal pour fa marquise de Fabert. 

Le 3 février 1653; Mazarîa rentra enfin àParis', 
Quelques semaines atiparavant, la cour s'était détfar- 

1. Le 30 janvier, Haiaria écrivait de Laon t Fabert : i le Tais 
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i ilMXRW PROPOSE A KABERT LA CAKDE DE RETZ 

rassée sans bruit ' du seul personnage qui aurait pu, 
é celte occasion, pi'ovoquer* de nouvelles complica- 
tions : du cardinal de Relz. Le remuant prélat expiait 
ses intrigues sous les verrous de Vincennes. Dès le 
lendemain de son arrestation, il avait été question 
de l'éloigner de Paris. Le Tellier ayant eu l'ordre de 
la reine d'écrire à Mazarin & ce sujet, signala la cita- 
delle du Havre et les châteaux de Sedan, Doullens, 
Pierre-Encize, Amboise, Loches, Angers et Dijon, 
comme pouvant servir de prison'. Mazarin jeta les 
yeux sur le ch&teau de Sedan, comme avait déjà fait 
la reine, mais ne voulut pas se prononcer avant de 
consulter Faberl. En proposant à ce dernier de lui 
laisser le choix des gardes, au nombre de six, qu'il 
était dans l'intention de placer dans la chambre 
même du cardinal pour le surveiller pendant la 
nuit % il espérait le décider à se charger du prison- 
nier sous sa responsabilité; mais il n'y réussit pas. 



ilal i'tire dans quatre joiin i Paris, où j'ai pouvoir de met aiècei 
de convier M" la marquise pour voir le plus beau ballet, i ce qu'on 
dit, qui ail jamais été donné, i (Cop., Ardi. aff.ilr., Rtcveil tpécial 
da httrei de Mwann, t. XXX,} 

1. •■ La renommée, qui va plus vile que lei courriers, et â qui \tt 
eourlitans ont aceoutumé de donner des ailes, aura déjà fhil savoir i 
S. Em. que H. le cardinal de Red a été arrCté, ce matin, dans te 
Louvre, et qu'il a été conduit au bois de Vincennes. Tout cela s'est 
fait sans obstacle et sans émotion, i (Lettre urig. eig., de Scrvien à 
Mniarin, du 19 décembre 1652, Arcb. aff. étr., France, l. CXLIV.) 

I. Lettre orig. sig., de Le Tellier â Hazarin, du SOdécembrc 1653. 
(Arch. aff. ilr., France, t. CKLIV.) 

3. Lettre (min.) de Mazarin i Fabert, du il décembre 1659. 
(Arch. net., KK, 1U75.) Dans cette lettre, Mazarin dit en parlant de 
Iteti : t Vous savez combien j'ai travaillé, dËstors que j'étais j Sedan, 
pour le rendre heurcui, s'il l'eAt voulu. > 
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FABERT SURVEILLE DES GOUVERNEURS SUSPECTS. 5 

Tout en approuvant en principe l'arrestation de 
Retz ' et ne s'opposant pas â ce qu'on lui donnât le 
château de Sedan pour prison, Fabert déclara qu'il 
n'acceptait pas d'en être le geôlier'. Son refus de se 
prêter, sous ce rapport, aux vues de Hazarin, eut 
pour conséquence l'abandon momentané du projet de 
transfèrement du cardinal. 

Une autre mission échut alors à' Fabert: celle de 
maintenir dans le servicedu roi quelques gouverneurs 
de place.dont le dévouementaux intérêts du eartJinal 
de Retz, escilé par sa disgrâce, menaçait à chaque 
instant d'ébranler la fidélité. Le duc de Noirmoutier, 
à Charleville % et le comte de Bussy-Lamet, à Mézières, 
étaientplus particulièrement suspects. En apprenant 
l'arrestation de Retz, Noirmoutier avait écrit à Ma- 
zarin pour lui reprocher d'en être le principal au- 
teur *. L'occupation, par le prince de Condé, de quel- 
ques postes voisins de Charleville et de Mézières, 
contribua à augmenter les soupçons^ qui pesaient 
déjà sur les deux gouverneurs. Pour Mazarin, nul 

1. • Quant à l'aiTâl de M. le cardinal de Retz, an ne peut pas 
douter qu'il ne TAt nécessaire, a (Lettre aut. de Fabert à Mazariii.du 
5 janïitr 1653, Arcli. nat., KK. i07î.) 

2. Lettre (aut.) de Fabert à Hazarin, du 31 février, (^rcA. nnf-.KK, 
lOTi.) 

3. Nous avons déjà prononcé, â plusieurs reprises (voir le volume I"), 
le nom de Noirmoutier. Louis de la TréinouiUe. marquis, puis duc 
de Noirmoutier (mari 1650), lieutenant général en juillet 1650. Sa 
nile, Anne-Marie, est devenue célèbre sous le nom de princesse des 

4. UIlre(BuL) Ju £9 décembre 1653. {Arch. aff. itr., France, 
t. CXLIV.) 

5. Lcllrc (cop-) de Hazarin à Fabert, de Laon, Ï7 Janvier 1653. 
[Ai-dt. aff. ilr., Recueil ipécial, t, XXX.) 
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6 EST SDH LES BiHCS POUR {.A SDRtNTUDlNCEItESFlHilICES. 

doute que la défectioo de Noirmoutier ne fût pro- 
chaine. FaberL »e manifesta pas la même crainte. Il 
se montra même disposé à croire le duc incapable de 
se déclarer ouvertement en faveur de Hetz. Mais le 
spectacle prolongé des bouleversements intérieurs et 
de» trahisons qu'ils favorisent lui avait appris la mé- 
fiance. Après avoir émis l'avis qu'un acte de rébellion 
n'était pas à redouter de la part du gouverneur de 
Charleville, il ne put s'empôcher de l'inlirmer par 
l'aveu suivant : « Nous vivons dans un temps où tant 
de choses extraordinaires se voient, que je ne vou- 
drais donner ma parole d'honneur pour personne '. » 
H prit d'ailleurs toutes les précautions nécessaires 
pour retenir Noirmoutier dans le devoir. 

Cependant, un des premiers actes de Mazarin fut 
ne pourvoir à la surintendance des finances, vacante 
par la mort subite du marquis de la Vîouville. Faberl 
était au premier rang de ceux que l'on regardait, h 
Paris, comme ayant des chances sérieuses d'être 
nommés à cette chatte*. Le cardinal la lui avait of- 
ferte, et s'était même concerté avec lui à cet égard, 
lorsque au mépris de ses engagements il arrêta défi- 
nitivement son choix sur Abel Servien et le procureur 
général Nicolas Fouquet. 

1. Lettre (aui.) à Huarin, du S janvier 16&3. {Àreh. nat., KK, 
1072,) 

S. 1 On ea( enflore dam l'Incarlltude du luccesieur de M. de U 
Vieuville. M. Servien parait y avoir ta meilleure part. On parla ausii 
de H. le marêolial du .Plesiia, maîi beaucoup cruiani que H. de 
Faberl n'en est pas éloigné, et que ta surin tend a née pourrait Sire en 
rilcompenae àc Sedan, t (Lettre anonyme, du S janvier, à un deitlna- 
taire inconnu, Bibl. nai., F. FR., 204^.) 
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UAZARIN OFFRE A FABERT LE CORDON DU SAIHT-ESFBIT. T 
Qnelle raison poussa Hazariq, dans cette circon- 
stance, à violer sa promesse? C'est ce qu'on ne peut 
dire avec certitude. A la vérité, il fit valoir auprès 
de Fabert, pour s'excuser de l'avoir trompé, que la 
commandement en chef d'une armée lui était réservé, 
et que les charges de finances et d'épée étaient in- 
compatibles '; mais, en admettant ces motifs comme 
valahlas, ils ne sauraient être les seuls qui l'aient 
guidé. N'est'il pas au moins vraisemblable qu'eu pré-, 
sence des expédients auxquels il prévoyait qu'il se- . 
rait forcé de recourir pour rétablir sa forlune per- 
sonnelle,' il dôt craindre de se trouver aux prises 
avec la probité et l'intégrité bien connues do Fabert? 
Quoi qu'il en soit, à la même époque, Mtiiai'in 
s'efforça d'obtenir de ce fidèle aemteur la déraissioa 
de sa chaîna de gouverneur, au prix du cordon du 
SainirEsprit et d'nn brevet de retenue * qui enrichi- 
rait ses enfants. Dès la fin de 1651, Fabert, sollicité 
d'une manière détournée de traiter de son gouverne- 
ment, avnit repoussé toute proposition sans vouloir 
ajouter foi au bruit qui attribuait au cardinal l'in- 
tention de s'approprier Sedan'. Les offres les plus 

1; P. Barre. 

i. Brevet par lequel le roi ««ardait une certaine «omne, tm le 
prix d'un eauveruement ou d'une autre cbarge, ï la femme du aux 
enrants dn tilulaire- 

3. ' La eonnai*ianee qu'on e du mauvais dlat de met affaires, et ce 
qus let médacini ont dkt de ma aanté, a donné «ap^rance i quelqu'un 
que je pourrait me porter i rendre à mea enfanta autant de blenque 
j'en al eu Butrefoii, en donnant ma dimisaion de ce gouvernement. 
De» moines ont voulu persuader i ma femme que m conuienoa l'obli' 
geait à me porter i cela. L'on m'en a écrit diverseï foil, et l'on a 
fait une chose que j'ai écrite à la cour, parei que je ) " " 
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8 FABERT REPOSE LE CORDON. 

séduisantes n'étaient point parvenues à triompher de 
sa résistance, motivée sur ce qu'il se croyait dans 
l'obligation, au milieu du désordre général, de con- 
server an roi une place exposée à tomber entre des 
mains moins sûres que les siennes *. Un refus tout 
aussi caractérisé accueillit les instances directes que 
Mazarin fit auprès de lui dans le même but, en 1 653. 
< J'ai quelque sujet de craindre, écrivit-il au pre- 
mier ministre, qu'acceptant un brevet de retenue 
dans un temps auquel force gens tâchent à faire leurs 
affaires par de mauvais moyens, l'on ne croie à l'a- 
venir, et lorsqu'il devrait être utile à ma famille, que 
je l'aurais obtenu par de mauvaises voies, et ainsi 
serait mis au rang de ceux qu'il, faudra révoquer. > 
c Quant à l'ordre du Saint-Esprit, ajoutait-t-il, mon 
père ayant été le premier gentilhomme de sa race, 
je ne vois pas d'assurance que je puisse tirer de ce 
bievet-là plus d'uvant^e que de l'autre, sans faire 
des faussetés qui me seraient honteuses-, ainsi, pour 
le moment, je tiens mon bien et mon honneur bornés 

c'est un de ces coups d'adresse qu'on Tait souvent eu ce lieu-là; néan- 

que celui des mauiais traitemenU. ■ (Lellre à Mazarin, du 15 no- 
vembre 1651, déjà ciUe.) 

1. I Je suis absolument réiolu de garder ma charge, croyant être 
obligé à cela pat le désordre auquel sont les afTaire» générales, 
et devoir plus au roi qu'i ma famille, i laquelle, quand l'accident 
dont les médecins me menacent sera arrivé, je laisserai plus de bien 
que je n'en ai eu de mei parents; et si mei enfants sont gens de 
bien, Dieu, qui a béni le service que j'ai rendu an Teu roi, ne les aban- 
donnera pas s'il lui plall. • (Lellre aut, de Faberl à Chavigny, 
du n novembre 1G5I, Arch. nat., K, 118 1.) 

Lettres (aut.) de Fabert à Chavigny, des 1" et 36 novembre, et du 
3 décembre 1651, rnSme souree. 
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■ SE PLAINT DE N'ÊTRE PAS REMBOURSÉ DE SES AVANCES. 9 

à l'élal présent de ma fortune ' . » Mazarïn loi répondit 
qoe les statuts de l'ordre lui imposaient etTective- 
ment àes preuves, mais que le pape et les chevaliers 
demanderaient au roi de l'en dispenser ; il s'enga- 
{•eait, d'ailleurs, à conduire lui-même l'afTaire ; bien 
plus, à réussir*. 

Non seulement Fabert éluda les offres de Hazarin, 
mais il s'en prit à lui, avec quelque humeur, de 
n'avoir jamais été remboursé des sommes considé- 
rables qu'il avait avancées depuis lonp;lemps pour 
l'entretien de son régiment, pour ta subsistance de 
plusieurs prisonniers d'Etat enfermés dans le château 
ou la prison de Sedan, et pour d'autres objets inté- 
ressant non moins directement le service du roi'. 

Aux reproches que ces plaintes lui attirèrent de la 
part du cardinal, il répondit en ces termes : € Je ne 
saurais recevoir en ma vie de plus grand déplaisir 
que de savoir que je vous ai déplu. Je connais assez 

1. Lettre citée plus haut, du il février 1S53. — P. Barre. 

!. P. Barre. 

3. Daai une lettre à Hazarin d^à citée, du U février, Fitbert sa 
plaignait de n'avoir pas élc rnubourBé, malgré de légitimes rérla- 
malians louvent renouvelées . des dépenses qu'il avait laites pour 
nourrir et habiller l'oralorien Hersent pendant près de trois ans,, et 
le baron de Meer, pendant six ans et demi. (Voir tome 1", note S, 
p. Î95, Ï96.) Il ajoutait : < Je sais i mes dépens que piiur tirer de 
i'argent de Messieurs des finances, il faut avoir quelque chose de 
plus que le droit de leur en demander, et Être fait d'uutre manière 
que moi, qui fais en toutes choses tout du mieux que je puis. Hais je 
ne saurais après, sans déplaisir, souffrir une injustice ou retourner 
au lieu où Ton m'a rebuté, et ce fut cette humeur que je ne puis 
dompter qui me fit abandonner, du temps que les flnances étaient encore 
en bon état, la lollicilalion du remboursement des sommes considé- 
rjblei que j'avais employées à rentretïen du réginn?nl que Votre 
Ëmincnce avait voulu que je pajasse. ■' 
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PROTICSTE m&QS DEVOUEMENT À. HAURIH. 

bien mas défauts, desquels h principal me fait sdu- 
vent manquer, ce dont j'ai bien du regret. Mais, 
quand, d'un autre côté, je songe que ce trop vif sen- 
timent de l'honneur, qui me jette souvent dans le 
chagrin, m'a fait faire en ma vie plusieurs actions 
qui me rendent certain que je suis incapablâ dâ faire 
d'autres choses que celles qu'on doit attendre d'un' 
véritable, homme de bien, je remercie Dieu de 
m'avoir fait tel que si toujours je fais contre moi- 
même, quelquefois je puis faire pour autrui. 

( Ha manière d'agir m'avait acquis créance dans 
l'esprit de feu U. le cardinal de la Valette, pour l'in- 
térêt duquel je me souciai peu de la haine que j'ac- 
quis de feu Monseigneur le cardinal [de Richelieu], 
qui sut, un peu après, par ce qui se passa avanta- 
geusement pour lui entre feu M. le Grand [Cinq-Mars] 
et moi, en présence du feu roi, qu'il n'y a considéra- 
tion aucune capable de m'empêcher de faire les 
choses de vertu dont j'ai donné parole. 

( Mais, Monseigneur, un homme de mon' humeur 
est sensible à )a honte , il ne peut la souffrir. Je suis 
persuadé qu'il y a de la gloire à vous servir, et c'est 
ce qui m'a fait désirer passionnément en trouver leg 
moyens; que si mon malheur ne le me peut per- 
mettre, l'affection que j'ai toujours témoignée pour 
cela n'en est point méprisable. Cependant, j'ai beau- 
coup de sujet d'être persuadé que Votre Éminence 
me considère moins par la passion que j'ai pour son 
service que par le peu d'effet que cela peut produire. 

I Je n'ai jamais parlé du bien que Messieurs des 
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CRAfMT QDE LE CARDINAL VIL MPtlSl SES fiERVlCKS. Il 

fmancfis rn'ont injuitement retenu. La difréreace: 
qu'oQ a faite entre inoi et ceux qui ont été payés de 
leurs pensions et gages m'a été plus sensible, sans 
que je m'en sois, plaint. Lorsque j'avais du bien, je 
me sais offert à Votie Ëminence pour tel emploi 
qu'il lui plairait, avec protestation de n'avoir d'autre 
but que de lui pfaire, et mes intentions ont toujours 
été si nettes i son ég:ard, que je m'étais persuadé 
mériter quelque part en l'honneur de son estime.. 
C'est, Monseigneur, ce qui maintenant me fait peine 
dans l'opinion oà je suis de m'avoir abusé. Ne croyez 
pas, s'il .vous plaît, que cette déclaration ait aucun 
autre but que celui de soulager mon c<eur, que je 
sens oppressé par le mépris qu'en beaucoup de ren- 
contres Votre Ëminencem'a témoigné. Le roin'a point 
de biens, de charges ni de dignités que je voulusse 
avojr, faisant le mécontent, et je me Ferais horreur 
si j'avais la pensée d'avoir autre dessein que de faire 
conualtre que la mort m'est mille fois plus douce 
que souffrir le mépris ou vrai ou apparent. 

« Enfm, Monseigneur, Jésus-Christ, qui a eu, étant 
homme, le corps le plus parfait, l'avait avec colère ; 
si je n'en avais pas, ni nulle autre passion, tout me 
serait indifférent pour moi et peut-être pour Votre 
Ëminence aussi. Elle considérera de là, s'il lui plait, 
qu'il lui est nécessaire d'avoir des serviteurs agités 
de beaucoup de manières; les uns la serviront aux 
choses où il faudra adresse, et les autres en celles 
auxquelles la fermeté et la fidélité se trouveront 
uUles. Des gens si sages qu'ils ne peuvent être émus, 
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IS HEPRBSISNTE A HAZAREN LES GRIliFS ^D'IL A CONTRE LUI. 

peuvent élre bons pour eux, mais jamais pour au- 
trui. Plût à Dieu, Monseigneur, que la violente pas- 
sion que j'ai pour votre service pàt trouver un moyen 
d'agir selon son étendue', t 

Le sentiment de l'honneur dont Fabert était si 
profondément animé, s'exalta i un degré encore plus 
élevé dans la lettre suivante, où il représentait à Ha- 
zaria tes griefs qu'il avait conçus contre lui : < ... Je 
méjugeais, Monseigneur, par la violente passion que 
j'avais pour votre service, et considérant qu'ayant 
toute ma vie témoigné fermeté pour ma parole et 
choses de l'honneur, et ayant assez de biens pour ne 
vous pas chaîner, je ne pouvais pas m'imaginer que 
Votre Émiaence pût jamais se porter à mépriser un 
serviteur de cette sorte el qui est établi dans uae 
des places des plus renommées du royaume. 

« Cependant, je me trouve ruiné pour avoir, pac 
voti'e commandement exprès, payé un régiment inu- 
tile à tous mes intérêts. Je suis sans pension ni gages 
depuis neufans.Jeme suis vuabandoonésans pouvoir 

i. Aul. du t9 ma». (Areh. lutl., KK, 1071.) — Dani une letlre du 
ludine jour (aul., nie[ne»ource),ad(«ssée également à HatariH,Fabert 
cunslate qu'il y a i un ttès grand ataiiluge au aervice du roi d'avoir 
emptehé la continuation du vol qui se faisait sur le pain de munition 
iruurni aux trou|>e3 par le» munition nairesl, de deux millions «t dami 
par an a. — ■ Il me sembla, dil^il, que V. E, me doit pardonner si . 
j'ai pris la liberté de lui parler arec quelque vékémence sur cela, 
lorsqu'il était ici (à Sedan]. L'horreur que j'ai encore d'avoir vu voler 
aussi impunémenirarb>ent du roi, empêcher la fourniture du pain dans 
les places, et donner, pour augmenter le vol, des arrêts de retranche- 
ment de mois entiera, me ferait souhaiter de tout mon ceur qu'on vit 
itii clillimeat do ce crime. L'on en tirerait de l'argent pour le roi, et 
force abus cesseraient aux finances, après quoi V. E, aurait moyen 
peut-Are de subvenir aux dépenses nécessaires et choses de plus. ■- 
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&tLt\ï. CONTRE L'ABANDON OU ON LE UISSB A »EDAN. 13 

avoir justice contre un tnunitionnaire qui, ayant 
reçu l'aident du roi, laissait Sedan saos pain, et 
ainsi me contraignait de le fournir de mon argent. 
L'on m'a envoyé de la cour un pouvoir d'un style 
inusité, qui me comblait de honte, pour plaire à 
un particulier', et j'ai vu, dans Sedan même, Votre 
Ëmioence élever mes voisins sans faire la moindre 
rétlexion sur moi., Quand il n'y aurait que cela, je 
n'aurais pas eu tort d'ajouter créance aux rapports 
qu'on m'a faits, mais j'ai bien plus de sujet de croire 
mon malheur être extrême, après avoir ouï Votre 
Ëminence me proposer de sortir du service comme 
unique moyen de sauver ma famille. 

c Je ne puis néanmoins ignorer qu'il eût été fa- 
cile de trouver un expédient meilleur pour moi que 
cetui-là, à une personne qui, comme Votre Ëmi- 
nence, a la souveraine disposition des biens, chaires, 
dignités, bénéfices et argent dti royaume. Distribuer 
toutes ces choses aux autres et me proposer la re- 
traite, c'est, à mon opinion, assez me faire connaître 
que vous m'estimez peu. 

c Je sais pourtant, Monseigneur, que beaucoup de 
serviteurs fidèles, comme je suis, pourraient vous 
être utiles. Dans le règne passé, l'on m'avait élevé 
pour en tirer service. J'ai toujours chercJié très ar- 
demment de pouvoir vous en rendre, jusques à aban- - 
donner mes plus chers amis qui avaient de mon bien 
que j'eus perdu par !à. 

« J'ai honte de parler de moi en cette sorte ; mais, 

l. Voir vol. I", p. 406, note 1. 
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U MUAKIR RfeMNIl A PABRlT PUt DES REPROCaES. 

'Htm HB rencmitre si rude« ce serait nié trahir de 
demeurer modeste. Je ne sdispototde teut adx^uels 
ta vaoité persuadé d'filfe au-dessus des hommes. Je 
mê coDcais infirme ; mais toutes les passions dOtit je 
Euis agité sont réglées pdr Choaneur, et je tie puis 
les haïr, leur dér^t «Ée réptÀàtion que mille (Ois 
j'ai préférée à la tle. Le comble de ma gloire aurait 
été de vous les rendre utiles, i\. Monseigneur, tous 
m'eusrieE fait l'honneur de lii'eO dboncr les oio^eds 
pàrdes Cùriimaiidemeiits dofat l'exécution eût pfl faire 
connaître à Votre Émineoce tfoej de tons ses «erri- 
tears, aiienn ne l'a jamais ëté avec plus de désinté- 
ressement pour sol ni tant d» zèle et de fldélitépour 
elle, qu'en aura toute Bâtiéi etc.*. s 

Lr réponse de Mazarin 9 cette lettre nit Iridignc 
du grand ministre qui snt, dans t«nt d'autres cirwn- 
Elancés, apprécier à leur juste nieiir le caractère 
éleTé et le patriotismfe de Fabert, Moln^ qu'A tout 
autre, il lui appartenait de mettre en dottte Ifc dé- 
vouement du gouverneur de Sedan, et cTeet cepen- 
dant ce qu'il ne craignit pas de faire*. Fabert releva 
avec vivacité cvt acte d'ingratittlde, et cotilinua à se 
plaindre de l'injustice dont il était victime. Il éi^rivit, 
le 19 juin, au cardinal : c Je n'»i jamais fait parler 
d'argent à Votre Éminence avec prétention ni espé- 
rance qu'elle m'en fît donner, mais seulement pour 

1. Au(. du 39 arril, Arch. tial., KK, 1073. Un extrait (de la main 
de Fabert) de la mCme lettre se troore à fa ÈlbtlolbiqM Sainte- 
Geneviéve, carton Ef. ' 

i. toir (ettrè (àùt.J de Faberl à Haiarin, du SUmai. (Ardi. nat, 
KK, 107Î.) 
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NOCTELLES PROMESSES DE MAZARIN; (L LES £LDDE 1B 

lui faire connalti-ë «ju'il faudrait être [fins ou moins 
qu'homme pour n'être pas touché du traitemeut 
qu'ofl me fait en toutes chose*. !I est ofcrtain qu'un 
rôtisseur de Paris, en doniiattt deu* diapttiis, se se- 
rait fait pajer de ce dotit i'do fait taat de façOtt à me 
pa^er, et jfe ne sâiâ sur quoî l'oii fodde qu'un parti- 
culier est obligé de nourrir et habiller les prison- 
niers du roi à ses dépens *; * 

Déjoué dans ses calculs par Fimperiurbable fran- 
chise de ce lafignge, Mataritt profâsta de së8 bonnes 
intetilions, et sembla di^podé i traiter Fabelt af«c 
mén^ement. II lui 6t expédier une ordonnance de 
dix-huit mille libres pour le dédommager des frais 
d'entretiea des priâOriUlers d'État confiés â sa garde, 
et s'ëDgagftd à lui envoyer d'autreS sommes encore 
pluâ considérables'. Mais ses promesses devaient, 
une fois de plus, n'être suivies d'aucun effet. Après 
lui avoir fait espérer qu'il rentrerait en possession de 
«es airances de 1644, 1645 et 1646, il recommença à 
lui dépeindre l'ettrême dénuemetit des affaires dit 
roi. A l'en croire, Fabert S'était désisté, autrefois, de 
toute prétention en ce qui concernait le rembbur- 
semeilt des dépenses remontant i ces trois anttéex. 
C'était aifisi, dfl moins, que le cardinal interpré- 
tait ce passage d'une lettre où, las d'adresser des ré- 
ctamxtiofis sans résultat^ Fabert avait paru se rési- 
gner â tie plus riefl demaftder. Utte telle fifi de non- 

t. tettre {sttA.j {Arch. nffl., KK, i072;) 

f . LeUfe (iot.j de Fabert I Haiartn, du M jirin. (Areh. tut., Kl, 
1072.) 
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16 RÉPLIQUE IHONIUUE DE KABËKT A MAURIH. 

recevoir, opposée à une légilimereveadication, exas- 
péra l^abert, et valut au cardinal la réplique que 
voici : < Je ne veux pas songer â cette affaire, qui ne 
peut avoir aucune in^portance, ne regardant qu'un 
particulier de petite considération comme je suis ; 
mais ce que je crains par-dessus tout, c'est que Votre 
Éminence ne fasse de même pour son propre compte 
et ne renonce aussi à ce qui lui est dû. Or, comme 
la plupart de ceux qui s'attachent au service du roi 
ne le font que pour l'honneur et les biens qu'ils en 
espèrent, si l'on voyait ruiné celui qui tient les 
deniers de l'État, la chose serait d'une très perni- 
cieuse suite. Aussi, je croirais Votre Éminence sans 
excuse, si, par le peu de soin qu'elle aurait de ses 
affaires, un si grand mal et une si grande honte 
arrivaient à la France. Elle fera, je m'assure, quelques 
réflexions là-dessus'. » 

La raillerie était peu déguisée. Mazarin n'yrépon- 
dit point par la violence. 11 se plaignit amèrement à 
Fabert d'être l'objet d'injustes reproches de sa part, 
et se remit à lui prodiguer des assurances d'estime, 
habilement mêlées à de nouvelles promesses de paye- 
ment en restitution de ce qui lui était dû. Fabert se 
laissa émouvoir. Non seulement il imposa silence à 

1. Lettre (ïut.) du SO juillet. (AnA.na(.,KK, 1072.) — Le S6 juillet, 
Colberl écrivait à Mazarin : < Il t a ici des lettres de change de 
M. de Fabert ; je déclare à Votre Eminence que je n'ai pas de quai 
les acquitter, et qu'elles seront protestées, i {Leltrti, iiulruolioiu 
cl mémoirtt de Colberl, publié* par Pierre Clément, t. I"). On sait 
que Colberl serrait alors d'intermédiaire entre Mïiarin et les lurin- 
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S'ESCUSE D'AVOIR CËD£ A UN MOUVEMENT D'HUMEUR. 17 

son mécoDtentemeiit, mais il tourna contre lui-même 
ht mauvaise humeur dont il venait de faire essuyer 
les accès au cardinal, t J'ai été réduit au désespoir, 
lui écrivit-il, par l'opinion que j'ai eue que Votre 
Ëminence me jugeait indigne de la servir. J'avoue, 
Monseigneur, avoir passé les bornes du respect qu'on 
vous doit, mais, croyant mon honneur attaqué, la 
tête m'a tourné... Si de ma faute Votre Éminence 
m'assure n'avoir jamais aucun ressentiment, je serai 
en repos. Mais de ce pardon je prétends excepter tout 
ce dont l'on pourrail m'accuser au delà de ce que mon 
transport peut m'avoir fait écrire à Votre Éminence 
ou prié qu'on lui dise, voulant ôtre puni, si, en au- 
cune autrechose, il m'est arrivé de manquer'. » 

Là-dessus, tout dissentiment s'apaisa. Mazai'in dut 
sentir plus que jamais le prix du dévouement de Fa- 
bert. Déjà, une nouvelle occasion de le mettre à 
proût s'était offerte au cardinal, qui n'avait pas 
manqué de la saisir, à l'issue de la dernière campa- 
gne, ItH'sque les soldais du duc de Lorraine et du 
prince de Condé s'étaient établis en quartiers d'hi- 
ver, avec l'assistance des Espagnols, sur les terres 
de l'cvèché de Liège, et, dans le voisinage, entre 
Sambre et Meuse. Il s'agissait de décider te prince 
Maximilien ^, électeur de Cologne, à prendre les 
armes de concert avec le roi, à chasser les troupes 

l.^cUre (aul.) du (3 septembre. (Arch. mU, KK, 1073.) 
î. Haximilien-Henri de Baviirc |1);S1-1688|, Dis d'Albert VI, duc 
de Bavière, et de Hulliilde de Leuvhlcmbcrg, ciiadjuleur de Colugne 
en 1613, évâquedc LiËge en 1619, arcticvâque de Cologne et évoque 
d'Hildeihcim «n IGâO. 

II. * a 
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18 [PABËRT NÉGOCIE AVEC L'ËLECTEUR 

eonemies du pays de Liège qu'elles ravageaient, et 
à les rejeter dans les Pays-Bas. Nul n'avait paru plus 
capable que Fabert de parvenir à l'enlente désirable 
pour réaliser ce dessein. Dès lafinde1652, il avait eu 
avis de la cour d'écrire au chancelier de l'élecleur pour 
se plaindre de ce qu'au mépris de la neutralité pro- 
mise k la France, les habitants de Liège traitaient 
avec l'archiduc Léopold, dans le but de fournir des 
vivres aux troupes espagnoles. Ses doléances étaient 
restées alors sans effet, l'électeur s'étant tiré d'em- 
barras par une réponse évasive. Au mois de février, 
•selon les instructions que Mazarin lui ayait adres- 
sées de Laon, avant son retour à Paris, Fabert se 
mit en rapport avec le comte de Wagnée, gouver- 
neur de Bouillon, que ses sympathies pour la France 
el le crédit dont il jouissait auprès de l'élecleur re- 
commandaient d'employer dans celte circonstance*. 
L'évêché de Liège étant terre d'Empire, il apparte- 
nait au prince Maxlmilien d'intéresser à sa défense 
les autres membres du corps germanique, el parti- 
culièreraenl les électeurs de Trêves el de Mayencc. 
C'est ce quelP'abert s'efforça de démontrer au comte 
de Wagnée. Il ne craignit pas de lui dire que < le 
gouverneur de Bouillon manquerait à sa patrie et 4 
son maître, s'il n'agissait fortement sur celui-ci pour 
le porter à faire ce qu'il devait à l'Empire, à lui- 
même et aux Liégeois'. » , 
Afin d'obtenir de l'électeur qu'il armât sans re- 
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POUR CHASSER LES BSPâCNOLS DE L'EVBCHÉ DE LIËGE. 19 

lard, Faberl iili oifrit, toujours par l'intermédiaire du 
comte de Wagnée, et selon les ordres qu'il tenait de 
Mazarîn, l'appui d'un Corps de secours français com- 
mandé par lecomte deGrandpré ' . De plus, Maximilieti 
était riiis en demeure d'avoir ses forces prêtes poUr 
le i" avril. Fabert avertit le gouverneur de BouiHon 
que sij à cette date, les troupes liégeoises ne pouvaient 
se joiiidre aux soldats que le roi leur envoyait, les 
goùtemeârs de la frontière, mettraient l'évèché à 
ilSflçofl*. * 

Bous la pression de la France et malgré le mau- 
vais Vouloir des Liégeois^ doiit une iinportante fac- 
tion était depuis longtemps gagnée aux EspagiiolSj 
rêlecteiir se Hlohtra enfin disposé & agir. H s'enga- 
gea a lever ItliHe hommes de pied et cibq cents cHe- 
Vaux pour l'actioti coiicertée. Le Cèrtite de Wagaétf 
écrivit à Fabert que les priiices de l'Enipiré avaient 
conclu une ligue défensive en faveur des États de 
Liège, et que l'empereur ' lui-même était intervenu 
auprès des Espagnols pour qu'ils fissent sortir les 
Lorrains et les ti'oupes de Conijé des quartiers qu'ils 
leur avaient assignés \ 

Quelques jours se passèrent sans qUe l'électeur 
donnât suite i sa promesse. Les LiégeoiSj persuadés, 

1. Fabert et !ei gouverneurs de la frùntière 6e Champagne re;B- 
rent l'ordre d'assister lé comte de Grandpré de tout ce qui serait en 
leur pouvoir. (Lettre cop. du 31 mai, Arch. D. G., t. CXXXIX.) 

3. Lcltre (aut.) de Fabert i Hazarin, du 13 mari. (Arch. nul., KK, 
1072.) 

3. Ferdinand IlL 

i. Lettre (aut.) du coiute de Wïgnée à Fabtrt, du 15 mara.f Artà. 
a/t.iiK.UêSi, lu.) 
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sur de faux avis, de la possibilité d'empêcher les 
courses des gouveroeurs français de la irontière, se 
monlraient plus portés que jamais à laisser l'eanemi 
s'établir et subsister à son gré sur leur territoire'. 
En vain Fabert les pressa d'accueillir le comte de 
Grandpré avec les troupes du roi : il échoua dans ses 
démarches. L'électeur, redoutant un conflit entre le 
. corps germanique et la maison d'Autriche, comme 
suite aux hostilités partielles qu'on pourrait ei^a- 
ger dans ses Étal^, cherchait k gagner du temps. Son 
inaction paralysa les efforts du négociateur. Ce fut 
même sans résultat que la menace faite aux Liégeois 
de lever des contributions dans leur pays reçut, par 
ordre de Fabert, un commencement d'exécution* : ils 
réussirent à temporiser jusqu'au moment , asse^ 
avancé dans le printemps, où les troupes répandues 
sur la Sambre et entre Sambre et Meuse se trouvè- 
rent prêtes k quitter leurs quartiers*. 

1. Lettre déjà citée deFaberiàMaiarin, du 3! avril .Dans celte lettre, 
Fubi^rt disait au cardinéil, ca parlant des magUtrala qui composaient, 
i Liège, le conseil de ville, et qui dictaient leurs volontéa nux Ijubi- 
tanls : i Ces gens-là sont aussi Espagnols qu'ils l'élalenl lorsqu'ils 
s'opposirenl Â ce qu'an reçût V. £. dans Bouillon. ■ 

3. Lecheraliei de Hontégu, gouverneur de Hocroi, s'empara de 
Couvin, Celte petite ville fut restituée plus tard i, l'électeur. 

3. Pendant i'hiver qui venait des'écouler.lafrontièrede Champagne 
s'était cruellement ressentie du voisinage des troupes ennemies. La 
disette avait régné à Sedan, à Charleville et i Héziùres. Les habitants 
do ce* places, pour ne pas périr de fïtim, s'étaient vus dans la nêcea- 
sité de prendre, à un prix exorbitant, du marquis de Persan, gou- 
verneur de Réthel pour le prince de Condé, des laisser-passcr sans 
lesquels il ne leur aurait pas été possible d'aller au dehors, en sùrclé, 
pourvoir â leur subsistance. (Lettres «ut. de Fubert à Ha^arin, des 
« février et 19 mars, AriA. «at., KK, 1072.) 

Le 11 janvier, Vincent de )>aul écrivait i M. Coglée, «ipérieur de 
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TURENNE S'ASSURE LE CONCOURS DE PABERT. SI 

Le maréchal de Turenae, à qui le roieûvoya, pour 
cette nouvelle campagne, les pouvoirs de comman- 
dant en chef des troupes rassemblées sur la frontière 
de Champagne, s'assura d'abord du concours de 
Fabcrt. Il avait su discerner les hautes qualités qui 
distinguaient le gouverneur de Sedan. Le témoignage 
suivant qu'il en rendit h Mazaria est précieux à re- 
cueillir de sa bouche, i Je serai fort aise, écrivil-il 
au cardinal, Yotre Ëmiaence le désirant, et, outre 
cela, ayant beaucoup d'inclination à estimer M. de 
Fabert, qu'il me croie de ses amis '. » 

Ayant joint ses troupes à celles du maréchal de la 
Ferté, Ttirenne débuta, dans les premiers jours de 
juillet 1653, par l'attaque de Rélhel qui fut vivement 
emporté. Le prince de Condé, se voyant fermé par 
là l'accès de la Champagne, se dirigea vers la Pi- 
cardie, suivi de près par l'armée royale, et s'empara 
de Roye; il revint ensuite sur ses pas pour assiéger 
Rocroi'. La chute de celle dernière place' fut h 

la Hiisiun aedanaise : • Je suis Tort affligé de» misËres He votre fron- 
tière et de la quantité de pauvres geni qui veut accablent, mais, au 
reste, je ne puis que prier Dieu pour leur soulage ment, oimnie je 

Diis Sedan est le seul endroit de la fraiitiirc à qui la cliariti! de 

Paris continue \et aumânes • (Cap. Areh. de la MiiÊÙm.) 

■ 1. Lettre (sut.) du 3U juin, d'Epcrnaï. {Arcli. nal., KK, 1073.) 

S. • Letti^(cap.), du 8 septembre, à H. de Fabert et autres ganTer- 
neurs dea places frontières de Qiampagne, sur rapproche des enne- 
rais vers Rocroi, et pour donner â MM. les maréchaux de Turcnne 
et la Ferté-Senneterre l'artillerie et tout ce dont ils auront beioin. • 
(Arcfl. D. G; t. CXL.) 

3. Tandis que Condé assi^eait Rocrei, le chevalier de Hontégu, qui 
en était le gouverneur, écrivait iV Fabcrt ; • Si ceux qui ont été des- 
tinés pour entrer dans celte place eussent eu ta même affection que 
vous, ils auraient entré fitcilenout, car les portes sont si bibles et si 
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33 FABEBT SECONDE LES OPtRATIDKS PES GËStHiUX. 

peine compensée par la prise de Motizon et de 
Sainte-Menehould ; mais l'avantage définitif n'en 
resta pas moins à Tureno^i quii sang livrer à l'en- 
nemi, supérieuF en nombre, de combat ep rase cam- 
pagne, réussit, par d'habiles manœuvres, à neutra- 
liser ses efforts. Après Turenne, Fabert eut la plus 
grande part à ce résultat- Sa correspondance seule 
peut donner l'idée de la prodigieuse activité qu'il 
déploya pour seconder les opérations de guerre, ^s 
Espagnols, )es Lorrains et les soldais de Condé ne se 
mettaient pas en mouvement qu'il ne le sùf. Ses 
émissaires allaient partout, sur la frontière, dans le 
Luxembourg, dans la pays de Liège, jusqu'à Namur 
et même au delà. 11 se procurait, sur les empla- 
cemaais des troupes ennemies, sur leurs marches 
journalières, sur leur force en hommes, en chevaux 
et en canons, et sur les dispositions et les projets de 
leurs chefs militaires, des informations détaillées 
qu'il transmettait sans retard, de vive vois, par écrit 
ou au moyen de courriers, à Mazarin, à Turenne, aux 
maréchaux de la ferté et du Plessis, au comle de 
(Jrandpré, au lieutenant général marquis d'Huielies 
et A\i% gouverneurs de place intéressés. Il complétait 
ces renseignements par ceux qu'il tirait des agents de 
l'ennemi qu'il faisait arrêter, et se tenait ^.u cou- 
rant de ce qui se pas.^ait dans les villes appartenant Â 
l'ennemi. En même temps, il envoyait des secours 

RTant^euses, et rarmée ennemie si Tiliguécct si diminuée, que rpnpeut 
réussir encore, mais il faut ec hâter, i (Copie, de la main de Fabert, 
du 33 leplembre, ArcA. naf., KK, 1073.) 
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REÇOIT UN BREVET DE RETENUE. 23 

aux places assiégées , renforçait , dans les villes 
prises, les garnisons trop faibles, assurait la four- 
DÎtiire àa pain aux régiments qui ne la recevaient 
pas des munitionnaires, ordonnait d'amasser des 
fourrages, faisait confectionner, à Sedan, des sou- 
liers pour l'armée, et passait des traités pour la fa- 
brication de mousquets. En un mot, à lui seul, il 
remplissait la besogne multiple à laquelle, en ce 
temps-là même, plusieurs officiers diligents au- 
raient eu de la peine A suiïire, et que, de nos jours, 
le commandement et l'administration partageraient 
(între do nombreux services'. 

Mazarin n'avait pas attendu la ila de la campagne 
pour récompenser les efforts de ce zèle infatigable. 
En 1653, Fabert regut un brevet de retenue dont les 
dispositions, exceptionnellement favorables à ses inté- 
rêts, ne soulevèrent pas, cette fois, les scrupules de 
conscience quj avaient, en premier, lieu, déterminé 
son refus. En outre, Colbert lui annonça qu'use 
assignation, destinée à le rembourser des avances 
faites pour l'entretien de la garnison de Sedan, en 
1649, avait été remise, à Paris, à son homme d'af- 
feires^ 

1. UUres (aul,) de Fabnrl ; 1' à Maiarin, des 19, S6 et 89 juin, 6, 
10, ^0 et 38 juillet, Cet 7 Hoat et 13 septembre (Arch. nat., KK, 
10T3); S* au comte de Bcaujeu, lieutenant générai, du 18 juin. 
(même source) ; 3° à Maiarin, des 12, 20, 28 et 30 octobre, 1', 3, 5, 
8, 9, 19 et 2& novembre '{Arch. nat., KK, 1U13). — Lettre (aut.) de 
Faberl au marquis d'Huïelles, du 30 octobre, et du comte de Orand- 
pré 1 Faberl, du S novembre. (Arch. nal., KK, 1073.) Plusieurt d 
ces lettres ont été précédemment citées ou reproduites en partie. 

2. Lettre (>ul.) de Fabert ti Haiarin, du II octobre. {Arch. na . , 
KK 1073.) 
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24 FABERT RKPKESD LES SÉtiOCIATlONS 

Avant que les troupes ne gagnassent leurs quar- 
tiers d'hiver, Fabert fut mandé à Châlons, où s'était 
tenu le roi pendant le siège de Sainle-Menehould. 
11 y arriva le 29 novembre et prit aussitôt les in- 
structions de Mazarin pour renouer avec l'électeur 
de Cologne les négociations de l'hiver précédent, 
dont l'objet était d'amener ce prince à recevoir les 
troupes du roi dans les États de Liège, et à leur 
prêter aide afin que les Lorrains et leurs alliés ne 
pussent s'y établir. Selon le vœu du cardinal, Fabert 
reprit activement ses relations avec le comte de Wa- 
gnée dès son retour à Sedan'. Bien que l'électeur, 
prétextant la crainte de rompre la neutralité pro- 
mise à l'Espagne, se montrât, comme par le passé, 
peu empressé d'accepter le secours qu'on lui ofTraitS 
le roi envoya à Fabert, déjà investi du commande- 
ment des troupes logées entre Aisne et Meuse', les 
pouvoirs nécessaires pour rassembler celles qu'il 
destinait à l'expédition projetée et pour se mettre à 
leur tête '. L'électeur ne se tourna franchement vers 
la France que lorsque Condé se fut emparé de Couvin. 

1. Fïberl revint i Sedan la 6 décembre. 

i. Uttre (auU) du tO dicombre, de Fabert i HuariD.(.1r<A. Ml., 
KK, 1073.) 

3. Utlre (cap.) du rai i Fabert, du 13 iécerabn. {Areh. D. G., 
t. CXi, el BM. Ml., F. FR., 4187, ancien Tondi Le TelUer-Leu- 

4. LeltrB (cop.) du roi 1 Fabert, du !8 décembre, < pour qu'il 
t'oppoM i l'entrée des troupes du prince de Coadé et du duc de 
Lorraine dam le paji de Liège, atec les troupes logées dans ce quar- 
lier-là. 1 {Arch. D. G., U CXL. et BM. nat., F, FR., 4187, aacien 
fonds Le Tellier-Louvois.) Une partie des troupes meniionnéei dans 
celle lettre comme étant placées sous les ordres de Fubert dépendail 
du gouvernement de Hetx ; le reste hivernait à Toul el i Vaucouleuri. 
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AVEC L'ÉLECTEUR DE COLOGNE. SE 

Néanmoins les Liégeois envoyés comme oégocia- 
leurs ne parvinrent pas à s'entendre avec Fabert 
dans les conférences qui eurent lieu, le 26 décembre 
1653, à la Chapelle, et, en janvier 1654, à Givonne 
et à Sedan*. L'électeur s'obstinait à refuser aux 
troupes royales des places de siireté pour assurer 
leur retraite en cas d'échec*. Ce ne fut qu'après bien 
des pourparlers qu'on arrêta (6 février) les bases 
d'un traité'; encore les dispositions relatives à ta 
garantie demandée par la France n'y furent-elles pas 
introduites. Une clause portait qu'après avoir délivré 
les Ëlats de Liège des armées étrangères qui les fou- 
laient, les troupes de secours retourneraient en France 
sur l'ordre de l'électeur, et sans que ce dernier FAt 
obligé de livrer aucune ville, même parmi celles qui 
seraient reprises à l'ennemi *. Maximilien obliol ea 

i. Les villages de Givonne et la Chapelle appartenaient aux terres 
souveraines. Les députés de l'électeur étaient le comte de Wagnée, le 
sieur Pléron, majeur de Liège, et le comte de Poitiers. Celui-ci (tit 
chargé d'une mission à la cour, dans le courant de janvier. L'inten- 
dant Talon, qui avait la conOance de Hazarin, assistait Fabart —Voir 
la lettre (aut.) de Fabert i Haiarin, du i8 janvier. {Arch. nal., KK, 
1073.) 

t. Lettre! (aut.) de Fabert à Huarin, des 15, 16 janvier et l'té- 
vrier 1651. (Arch. nal., KK, 1073.) 

■ On savait en France que le gouverneur de Huj soutenait lei 
Espagnuls, que celui de Dinant s'entendait avec le e«<nle de Fuensal- 
dagne, que le prévât de l'Eglise do Liigc entretenait des intelli- 
gsocei avec l'arcbiduc Léopold ; tels étaient les sujets de crainte 
qui i^ligèrenl le» Fraittaii à demander des places de sûreté. * 
(P. Barre.) 

3. Oo trouve aui Archiva nationaUt (KK, 1073) la minute orjgj- 
Dale du Irailé débattu entre Fabert et le comte de Poitiers ) elle Mt 
datée de Sedan, 6 février, et contient des ratures et des addilioni 
de la main de Hazarin. 

i. Cette dause faisait l'objet de l'article l**. D'aprit l'article 2, 
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3S FABERT ENTRE DANS LES ËTATS DE LIËGE. 

outre que le roi écrirait à l'Empereur, aux électeurs 
et aux princes de l'Empire, pour faire valoir l'assis- 
tance qui l;ii était donnée comme conforme aux obli- 

le 



:1a 
;ile 
in- 

i'eihcUf di( corps francai* devait £lre prapottioniiâ i la Tore* des 
troupes eiineinïts qui entreraient d^ns le pays de Liège, t'articlp 3 
stipulait que l'électeur burnirall les grosses pièces d'artillerie [celles 
de campagoe liaient ^peafes ^<t R'anc«] ; l'aitide 4, qiie les troupe* 
du roi se pourvoiraient, à leurs frais, de munitions de guerre; les 
arlioles S cl S, qu'elles seraient reçues sous le canon des places d'Huf 
l't de Dinant, et assistées, |>endanl leur marche, jusqu'aux environs 
de LiËge, par les oNciers commandant les district^ mïlilaîres ; l'arti- 
cle 7, que le commandant en cbef des secours restait libre d^ régler 
son itinéraire; et l'artiele S, que l'électeur procurerait, i un prix cou* 
venable, des vivres !l ses alliés. Une addition de la main de Haiarin 
portait que si les Etats de l'électeur, délivrés une première fois, étaient 
epoare envahis, le roi lui enverrait un nouveau s^ours aux mêmes 
conditions, 

1. Lettre (aat.) du comti , du 
13 février i^i, elpasaim. 

2. Les provisions de t chef 
l'armée destinée pour serv élcf- 
teur de Calcine, pour M. t 'Cop. 
Arch.. U. G., t. CXLIII, e ônds 
Le Tellier-Louvois.) D'api ns le 
tome CXL1| des Ardiive* 
3 janvier au oonimeoccmcai 
tome CXLIII des mêmes arch 
cei provisions, le corps d'année appelé i opérer daus le paja de 
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ÉCRIT A L't].fP^Zm PPCR PRÉCISER ^E BITT DK Si MISSION . 21 

tendaol Ta}()ii^ à bien Pi^aiiiser', et atteignit Pali- 
seul. Le tiutpQtitiquc de sa mission est indiqua dans 
la leltre epivaDte, qu'il avait envoyée à l'électeur 
{^uiqzB jours auparavant : f Par la copie de la lettre 
. que le roi a ipfite à l'Empef eur *, Votre Altesse Élec- 
torale serra q^^ \& cpmn)andenie)it que j'ai reçu de 



LUcfl, dnail H oontfWMT de IraotMi liriH d'Mlre Alaoa «i HeuM, 
()li SqiKHfinai», de )a Cbunpagne et de la Picardie. 

Les services qui avaient fait désignei l''abcrt pour cette impiirlanle 
misiion mil rappelés ea cet terinea dans In provltiaaa : 

< Ëtapt nÉcesiaire 4e ponfler le commandement de cette armée i 
un cher qui ait ioute: ies qualités nécessaires pour s'en acquitter 

dignement, npu» aian* jeté les jeax sur le mtrquli de Pabert 

comiT)e une per^nne qui s'est acquii une grande expérience de la 
guerre, et toutes les connaissances ni^cessaires pour nous servir utile- 
it daut un cDiuinaadBaieiit dt celle importuoe, ajint ^seé p«r 

Jles grad^ ini|itaires, d^iis jes fqnetions des diverses Ghar):es 
dedans qite dehors le royaume, pendant une toijgue suite d'so- 
itMs, »à 11 a donné toutes lei preuves que l'oa peut ddeirer d'une 
insigne capq1^ité, valeur, prudeoce, vigilance et conduit^, et d'une 
lidt^lilé et affection' inviolibles 1 notre service, et ayant mérité du 
Teu n»!, noire très houpré seigneur et père de glorieuse mémoirs, et 
4e noii>, diverses marques de la salisFaction et des services qu'il nous 
a rendus, cl i cet État rnSme, en lui conOant le gouvernement de 
Sedan, par )e moyen desqaela et par les babiludei et te crédit qu'il 
■'est acquis dans le pays de Liège, il nous f peut servir plus utile- 
ment qu'aucun autre en cette eccasion, savoir faisans, etc. 

Le terne GtLIIl des ArtdUvei <te Oépdt de la guerre contient aussi, 
ft.la d/tle du4 janvieri.un ordre (eop.) du rqi au marquis c|e Grand- 
pré, pour sei'vir soui le commandement de Fabcrt, en qualité de 
ileutenant général, et des leltre» aux gouverneur' de la rteulière de 
Champagne, par lesquelles on les invitait à fournir, sur l'efTectir de 
' leurs garnisons, le nombre d'hommes <iai leur serait demandé par 
te gauTBraeur de Sedan. 

t. Lettres de Fabert à Kaiartn, de janvier et février, piusim.(jlrch. 
juil.,KK. 1073.) ' . , . 

i. belpu la promesH faite t l'électeur, |e rqp avait écrit à l'Iùppe- 
reur. Une copie de cette lettre, destinée à l'étecteiiT, tut remise au 
comle de Wagnce par l''abert. (Lettre de Fabert à Mazarin, du 
!6 janvier, citée plus haut.) 



tous I 
tanid. 
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SB LETTRE RE FABERT A L'ËLECTEDR. 

Sa Majesté d'entrer avec sod armée dans le pays de 
Liège n'est que pour le délivrer des violences qu'il 
souffre parles troupes deM. le Prince et celles de M. le 
liuc Charles de Lorraine, au préjudice du iniité de 
Alunster. Je ne doute pas, Monseigneur, que l'inten- 
tion de Sa Majesté étant d'en soutenir tes conditions 
pour conserver le repos dans l'Empire, qu'elles y ont 
établies, et délivrer tes sujets de Votre Altesse Électo- 
rale de l'injuste oppression qu'ils souffrent, qu'ils ne 
reconnaissent assez l'obligation qu'ils ont au roi du 
soin que Sa Majesté prend de leur conservation, pour 
recevoir son armée comme un secours qui doit les 
garantir d'une ruine absolue qu'ils ne peuvent éviter 
sans cela. Mais s'ils en usaient autrement, je me 
verrais contraint de m'ouvrir le chemin par la force, 
et prendre dans le pays des avantages égaux à ceux 
qu'en tirent les ennemis, quoique avec vérité le roi 
n'ait d'autre but que de les en chasser et retirer 
son armée incontinent après qu'ils en seront sortis. 
C'est, Monseigneur, de quoi je puis assurer Votre 
Altesse Électorale, et que je suis, etc.'. > 

Au point de vue militaire, Fabert avait soumis à 
l'examen de Mazarin, dans un mémoire détaillé, 
porté à la cour par Talon', diverses combinaisons 
entre lesquelles il lui demandait de choisir. Le car- 
dinal s'était cru obligé de lui répondre : < te roi 
vous estimant au point qu'il fait, et ayant en vous 
une confiance entière, il n'est pas nécessaire de mul- 

1. Copiefde la main de Fabertf, du tl février. (Arch. nat., KK, 1073. ) 
3. Mémoire (aut.) du IS février. {Arch. nat., KK, 1073. 
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L'ARMËE ROVALE S'ACHEHINE VERS LIËGE. 29 

tiplier les consultations que vous faites sur les réso- 
lutions que vous devez prendre ; c'est aux occurrences 
i vous déterminer, surtout lorsque les moments sont 
précieux. C'est pourquoi vous devez savoir, une fois 
pour toutes, que, quelque résolution que vous pre- 
niez dans la conduite de l'armée que vous com- 
mandez, Sa Majesté l'approuvera, quand même les 
événements ne répondraient pas à vos bonnes inten- 
tions ; je vous prie donc de . faire tout ce que vous 
jugerez plus à propos, et de ne pas vous mettre en 
peine'. > Toutel'ois, pour le cas où l'ennemi, devan- 
çant les troupes royales sur l'Ourthe, s'opposerait à 
leur marche du côté de Liège, le cardinal prescrivit 
à Fabert de prendre position dans le Luxembourg, 
de surveiller de là les Espagnols et les Lorrains, et 
d'attendre, avant de passer outre, que des renforts 
lui fussent envoyés de France'. 

De Paliscul où elles s'étaient portées dès le pre- 
mier jour de marche, les troupes françaises se diri- 
gèrent sur Saint-ilubert, et de là sur Hollon, où elles 
franchirent l'Ourthe; Le l" mars, elles campaient à 
Fraiturc*, à quelques lieues de Liège, ayant traversé 
te Luxemboui^ dans un ordre parfait, sans rencon- 
trer ta moindre résistance*. Le 2, elles s'acheminè- 
rent vers le val Lambert. Déjà Faberl était prévenu 

i. p. Barre. 

3. LcUre (aut.) ite Fabert à Matuia, iuiilivrîa, ctpaitim. {Areh. 
nal., KK, 1073.) 

3. Aujourd'IiuL commune de la paroisse de Liige, (trroadiHemeDl 
de Huï, à 27 kil. S.-0. de Liège. 

t. Lettre de F.ibcn à Maiarin, du 34 févner, citée plui hiut, et 
lettre (aut.j de Talon i Huarin, du 2 mara. (ArcA. nat., KK, 1073). 
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30 bÉMARCHES DE FA8ERT AUPRÈS bES LORRAINS. 

de l'arrestation (25 février) du duc de torraifté, or- 
doanéepar Farcliiduc d'Aulrithe ',et de sa détention 
au château d'Anvers. Les Espagnols s'étaient hâtéS 
d'informer l'électeur qu'ils avaient voulu, par cette 
mesure, mettre fin aux légitimes siijels de inécOil- 
tcntemcùt que Charles IV lui avait donnés. Sails 
attendre d'irislructions de la cbur, FabeM, secondé 
par le comte de Wagnée et le gouvernduf de Maês- 
trichl*, énlam;! ibiWCdiaWniefiL d'activés démarches 
pour détachet- des Espagnols les trsdpes Ibfrailies 
privées dé leur chef ^ 

Le 3 mafs, le corps placé soUs les ordres de Fa- 
bert occupait la Netlfville, à deux ou trois lièties de 
Liège'. L'électeur l'églant d'Ordlààire sa conduite 
sur les dispositiotis des habitait de cette ville, il 
s'agissait d'évitël- ^ue céus-ti ù'élevasseat contré 
l'armée du roi des plainies setnhiables à celles 
qu'avaieht provoquées réci^ilihiènt les favagefe eiercés 
par les Lorraiûs; il importait même qu'ils eussent 
sujet de se féliciter de l'assistance que leur p^étaiti 
la Fraiice. Tel est U fésullat que Fabert s'appli- 
qiia à obtenir, et il y réussit en grande partie, tnal- 

i. tiéopold, vehiduc d'Autriche, gauTeroeur dot P«|>-taf etpft- 
gaoU, élnit le frère de Tempereur Fcrdioikiid ill. 

i. Frédiric de Salm, rhingraie, était flttachi au service ûea PFo- 
vinces-Unlei et gouverneur de Maêitricht, où il mourul le 35 janvier 
1673. Nous ne savona pas i quelle époque et de quelle insriière it 
entra en relation aiec Pabcrt. Les princes de Saljn ToriDaleat ûd« 
branche de la ramille des rhingruves ou comtes du Rhiu. 

il. LetlrË de Talon I Mazarin, du 3 mars, citée ci-dc^Siig, Et lettre 
(aut) de Fabei't i Mazarin, du mfime jour. {Arch. uai, KÎl, iOTS.j 

4. Aujourd'hui, Neavill&«n-Gandroi, commune de la province de 
Liège, arrondluement de Huj, A 17 kU. S.-O. de Liège. 
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PREMIERE ENTREVOK DE FABEHT ET DE L'ËLECTEtR. 31 

gré )e peu de régularité du payement des montres 
aux troupes. Fort heureusement, son crédit person- 
, de eonti-acler 
nsufTisance des 
lilazarin. 
Neufville, Fa- 
qiii l'accueillit 
le ménagea pas 
:e pour le roi, 
à Fabert l'em- 
; une satisfac- 
;, et révéla la 
3 Ferdinand III, 
les voies à un 

Pabert une si- 
il fit part sur- 
la réponse du 
iblication d'un 
is troupes lor- 
raines *. En outre, il s'occupa de recherclier, sur la 
Meuse, un emplacement commode pour l'établisse- 
ment d'un pont, afin d'être en état de manœuvrer 
avec avantage d'une rive & l'autre, s'il était amené 



1. Uttre(aut.) ileFabertiHaiarm,<lul mars. {jfreA. nal., KK, 
1073.) Dans celle leltre, Faberl rappelle à Haiario lei différentea 

circooMiuices de n>a entrevue avec l'électeur, et, entre au^ea, la sui- 
vante : u En dînant, H. l'électeur bul voire sanlé, Monseigneur, 
tête nue et debont, ainai qu'il avait fait auparavant pour celte du 

2. Lettre de Fabert à Maiarin, du S mars, citée plus haut. 
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31 LES ESPAGNOLS TRAITENT A TIRLEHOKT AVEt; L'ËLECTEUR. 

à combattre les forces alliées'. Celles-ci s'étaient 
retirées sur la Dyle et la Geete, vers Tirlemoot et 
Louvain. 

Cependant la médiation de l'Empereur ne tarda 
pas à porter ses fruits. Un traité fut conclu à Tirle- 
mont, le 1" mars, entre l'Espagne et l'électeur, re- 
présentés, le premier par le prince de Ligne et le 
comte de Navarre, le second par le comte de Fur- 
stenbei^* el deux autres envoyés. L'accommodement 
était un fait accompli, quand Fabert reçut, par un 
courrier exprès de la cour, une lettre par laquelle 
le roi l'iavitait à protester hautement contre l'acte 
de violence « contraire au droit des gens, à la foi 
publique et aux devoirs de la reconnaissance s, dont 
Charles de Lorraine venait d'être victime. De plus, 
il devait s'efforcer, par toutes les voies utiles, de ga- 
gner à la France les troupes du duc, et d'insinuer à 
leurs chefs qu'il était prêt à porter ses armes en 
Flandre, s'ils pensaient qu'une campagne de ce côté 
aui-ait pour effet d'avancer l'heure de la délivrance 
du prisonnier'. 

1. Lettre /aut.) de Fabert i Haiario, du G mars, (Ardi. nat., KK, 
10T3.) 

2. FrsDtoii-Egon de Fursieaberg {1625-1683), un des principaux 
minislret de l'électeur, évique de Met: en 1658, prince-évSque de 
Strasbourg en 1663. 

8. Lettre (min.) du 7 mara(Afcft. D. C.,t. CÏLIII.); même lettre en 
copie A la Bibliothèque 7iatiottale,V, PR., 4188, ancien fonds Le Teliier- 
Louvois. — Une autre lettre du roi, du 13 mars, min. Atvh. D. G-, 
l, CXL1I1, enjoignit à Fabert de donner au sieur Dordal, que la 
duchcBSO de Lorraine dépfichait vers les troupes de son mari, 
• toutes les lumiËres et l'assistance dont il aurait besoin pour eoii 
vojage >. Cet envoyé rejoignit Fabert le 27 mars. 
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FABERÎ EST CHARGE DE RALLIER LES Lpr.ltAINS. 33 

A celte lettre élaient jointes deux ordonnances 
royales (7 mars) que Fabei'l devait publier et faire 
exécuter. L'une concernait les officiers et les soldats 
de l'armée lorraine, et réglait les avantages qui leur 
seraient assurés s'ils entraient au senice du roi; 
l'autre appelait à jouir de l'amnislie accordée par la 
déclaration du 22 octobre 1652, les officiers du 
grade de capitaine et au-dessous, ainsi que les sol- 
dats qui abandonneraient le prince de Condé'. Fa- 
bcrt était autorisé, dans le cas oii tes dispositions 
édictées par ces ordonnances lui paraîtraient insuffi- 
santes, à publier, en son nom, ce qu'il croirait à 
propos d'y ajouter, « tant pour faire connaître qu'il 
avait pouvoir de bien traiter ceux qui se rendraient 
au service du roi, que pour exagérer rénonnité de 
l'entreprise des Espagnols contre le duc de Lorraine, 
et jeter, par le même moyen, dans l'esprit du prince 
de Condé et de ceux qui l'approcbaient, les justes 
défiances qu'il devait avoir après le trailâment 
qu'avait reçu des Espagnols un prince qui les avait si 
longuement et si utilement servis ^. » 

Lorsque les instructions de Mazarin parvinrent h 
Fabcrl, l'armée s'était éloignée de la Meuse. Après 
avoir constaté l' impossibilité de faire subsister ses 
troupes, ainsi que l'aurait voulu l'électeur, dans le 
pays appelé la Ilasbaye, situé sur la rive gauche du 
ïleuve, au nord cl au nord-est de Liège, et com- 

1 . Collection des orilonitancc) militaires. {Bibliothèque du minislére 
de la guerre.) 

2. Lettre du 7 mars, citée ]ilua haut. 
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34 FABERT ÉCRIT AU COMTE DE IICNEVILLE. 

plètement dévasté par les Lorrains, il enlra dans le 
duché espagnol de Limbourg'. De là, il ôcrivil an 
comte de Ugneviile, qui commandait la petite année 
de Charles IV, pour le porter à joindre ses soldats à 
ceux du roi et à venger l'affront qu'avait reçu son 
maître. 

L'électeur connut de son côté par Fabort, qui alla 
le voir le iS mars, les sentiments et les intentions 
du roi. Mais déjà il n'obéissait plus qu'aux insLiga- 
tions des Espagnols. Au mépris de ses promesses, il 
déclara qu'il ne pouvait seconder les Français par 
des levées, ni les aider à détacher les Lorrains des 
Espagnols, sans se compromellre aux yeux de ses 
nouveaux alliés; que, du reste, le comte de Ligoe- 
ville et les troupes sous ses ordres, à l'exception 
de deux régiments irlandais, avaient prêté sermcnl 
aiiK Espagnols*. Il prétendît que s'il avait préféré la 
guerre à des conditions de paix acceptables, il au- 
rait encouruleblûmedesprincesderEmpire, et que, 
d'ailleurs, le chapitre et les États de Liège s'étaient 

1, Lettre (impr.) ilatéo d'Hervé, 19 mars. (Arck. aff. Ht., Paiji- 
Baa, t. XXillI ; voir une lettre (aut.) de la marquise de Fabcrt à 
Maxarin, du 13 mars, de Sedan. 

S. Le comte de Furstenbcrg ayant promis ù Fabcrl do l'employer 
pour faire passer les Lorrains au Ecrvice de lu France, avait mandé, 
dans ce lut, clo Hacstricht b. Liige, un ancien grandaumOnier de 
Charles IV, nommé Vismal ; mais le traité conrlu avec l'Espagne ne 
lui avait pas permis de poursuivre ses démarches. (Lettres aul. do 
Fabcrt A Haiarin, des 4, 6 et 13 mars, citées précédemment.) 

D'après le P, Barre, le comte de Fuensatdagno gagna les troupes 
lorraines à l'Espagne, en faisant des largesses aux soldats et en 
montrant au comtu de Ligncville et aux autres ufllci ers lorrains une 
lettre extorquée à leur prince, où celui-ci leurordonnait de prendre 
du service dans l'armée de l'areliiduc. 
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REFUSE A l'ËLGCTECB H: SOtiTm DO LimOURG. 35 

rofn&és i loi accorder les subsides nécessaires pov 
soutenir la lutte ; enfin il avertit Fabeit d'avoir à se 
mettre en étal de sûitir du Limboui^ Je Jour mànoe 
où les alliés évacoeraient les teires liégeoises, 
^'ainsi le voulait on article du traité sigioé iivec 
l'Espagne. 'Quoique oette n^OQCtioQ pût fie jostifier 
pwles conventions fuites avec la France lors4e l'en- 
voi du corps -de setfbars, Fabert refusa 4e e'y son- 
matre, sans y avoir été expressément antorisé. Les 
chamoetieo^ de Ià^b et de Cologne insistimt pour 
le dédder à se couronner à la volonté de l'éleclenr, 
irieoi- répondit « qu'il ne pouvait trouver la «ùreté 
de sou honneur ni de sa tête »-, s'il ramenait ses 
troupes en France sans prendre les ordres du roi. 
L'ônei^ie avec laquelle il sut résister à toutes les 
instances -qui lui furent faites à cetle>oct»sioiL, arra- 
cha i l'électeur, en présence de quelques-uns de ses 
sei'vileurs d'un dévouement douteux, cette excla- 
mation signUlcative : a -Ah-\ voilà cummeitt il :&ut 
seiwir^sOD souverain'! d 

Le-roi ne ût pas altendrelot^empsàfabert l'ordi-e 
de retour; ii y joignit, i l'adressede rélecteor, l'ex- 
pression de son mécontentement, atténuée par des 
paroles qui témoignaient de l'inLérêt qu'il portait 
d'ailleurs à «es affaiFes. Quant à Haximilien, il ne 
dissimula pas'la satisfaction que 'lui causait le rappel 
des troupes françaises, a Jamais chose n'alanttouclié 

1. P. Barr*. — Dans une de ses lettres i Haurin, Fabsrl dépeint 
rélMteoT -BH -CM tenn*s : • C'est un prince ricin d'honneur et de 
tous lM.««nllmenlsquetaT<rtu'pButdMia«r. *fL«UrofMit.)doFab«rI 
à Mizarin, dnas m»n,Arih.-àlf. itr., lAogt, \. l\.) 
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36 RETHAITE DU CORPS EXPÉD1TI0SSAI!1K. 

personne, éciivil Fabert à Mazarin, que ce prince Vu 
été de voir la sincérité et pureté avec laquelle Votre 
Imminence a agi pour ses intérêts. II en a toute la 
reconnaissance possible, et je sais qu'il a dit que si 
les Espagnols retournent à le mal traiter, qu'après 
ce qu'il a vu de la France en sa faveur, il se jeltcra 
dans les bras du roi sans aucune condition ' t. Ainsi, 
dit Montgkt, l'aiïaire fut leiTninée par douceur^ 

Le 24 mars, le corps expéditionnaire commença à 
rétrograder. Les Espagnols s'étant portes avec toutes 
leurs forces vers Namur, dans le dessein de lui barrer 
le passage, Fabert diiigea sa retraite vers Malmédy', 
et à travers le Luxembourg, par Dreis, sur Trêves. 
Les troupes séjournèrent sur la rive gauclic de la 
Moselle aussi longtemps qu'elles purent y su])sistcr*, 
et rentrèrent ensuite en France, où Le Tellier leur 
avait assigné des quartiers ". Le ^0 avril, Fabert était 
de retour à Sedan. Il avait laissé dans te pays de 
Liège, selon l'expression du comte de Wagnéc, « un 
monument éternel à la gloire des armes du roi et a 
celle du cardinal, et une disposition entière, en mé- 
nageant bien les esprits, à se jeter dans les bras de 

I. Lettre (sut.) de Fabert ù Maiarin, du 23 mars. {Ardi. aff. élr., 
Liège, t. [1.) 
3. Mémoire» de Montglat, coUection Petitot, 2* série, .1. L. 

3. Lcttrp.a |aut.) de Fabert à Mazarin, duS5 mara. {Arch. a/}, élr., 
Liège, t. II}; lettre déjà citée, de Fubcrt à Mazarin, du 29 m.irs. 

4. Lettre faut.) de Fabcrl à Mazarin, du 3 a\TU. {Arck. aff. élr., 
Liège, t. H.) 

U. Lettre (min. Arch. D. G,, t. CXLIIl] du 10 avril, du roi à Fabert, 
relative à rétablissement, dans leurs quartiers, des troupes placées 
sous SCS ordres. Celte lettre se trouve en copie à la Bibiiotbéqut na- 
tionale, F. Fn,, H88, ancien fonds Lo Tellier- Lou vois. 
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FABERT FËLICITE PAR MAZARfN. 37 

la France, à la.première occasion que ses ennemis lui 
pourraient donner' ». De son côt^, Mazarin adressa 
de clialcureuscs fclicitalions au ;4vn(iral qui avait su, 
pendant les marches comme pendant le séjour en 
pays étranger, maintenir la discipline au milieu do 
troupes habituées à la licence et à lu maraude; en 
outre, il confirma l'éloge que le comte de Wagnée 
avait, le premier, décerné au négociateur*. 

La campagne s'était terminée sans que Fabert eût 
rien recouvré de l'argent qu'il avait tiré de sa caisse 
particulière pendant plusieurs années pour payer les 
monlros des soldats cl les gages des officiers de son 
régiment. Bien plus, au débtil de l'expédilion, il s'était 
vu contraint de recourir à ses amis, auxquels il était 
dé ji redevable de cent onze millo livres, alin d'ôtrc en 
état de pourvoir aux dépenses qui lui incombaient 
comme général en chel'^. Mazarin continuait à entre- 
tenu', par d'obligeantes paroles qui ne l'engageaient 
pas, son espoir d'être remboursé*. A son retour A 
Sedan, Fabert renouvela ses plaintes en les accen- 
tuant. C'était à ses frais, l'intendant Talon et l'armée 
tout entière pouvaient en témoigner, qu'il venait de 
rétablir son régiment sur un bon pied, et de lever 
deux compagnies nouvelles, il finit par écrire au 
cardinal * qu'il n'était pas homme à nicllre en bourse 

I. LcHro (aul.) do Wagiii^o i Maiarin, ilu 27 mari. {Arch. aff. élr., 
Liegt. t. U.) 
â. LeWre du 9 avril, citi!« par le P. Barre. 

3. Lellro de Fabert û Maiarin, A\i SI fùvrier, rli^jù dliio. 

4. Lellre (aul.) de la iiiariiiiiso .Ib r.li.Tl il Maiarin, ilu 13 mars 
{Arch. nat, KK, 1073); lellre <)<' Faberl ù Uaiarin, du tU mars, 
filée [il lia haut. 
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» HAZARIN ÉLVBB SES MtOHESSCS BE IE»ODRSEHENT. 

ce qo'oa lui confiait poar employer aux (^Mnes de 
service ' >. Celle fois, le débiteur se lira d'affaire ea 
ajoutant à ses promesses (?l i ses assurasces d'amitié 
ordinaires toutes sortes de civilités à l'adresse delà 
femme de son créancier. La marquise de Fabert étant 
venue àFontaiaebleau.lecardiDal la combla d'^ai-ds 
et de prévenances, la présenta à la reine, et se con- 
fondit, avec une exquise courtoisie, en protestations 
de dévouement 1 ses intérêts privés. Un pareil ac- 
cueil ne pouvait manquer de Qalter l'amout^propre 
de Fabert; sa mauvaise humeur s'en trouva désar-, 
mée, et les reproches firent place, comme par en- 
chantement, à des remerciements reconnaissants 
que son naturelsensibleetbonle porta à exagérer*. 
Dans l'intervalle qui sépare la campagne d'hiver 
exceptionnelle conduite contre les Esp^nols, de la 
reprise des opérations ordinaires, Fabert s'employa 
à activer en Allemagne des levées d'infanterie et de 
cavalerie, et à rallier au service du roi un certain 
nombre de déserteurs français et lorrains amnistiée 
par l'ordonnance royale du 7 mars. En même temps, 
se poursuivaient sans relâche, à ses frais et à ceux 
des habitants, les travaux de rortihcation de Sedan. 

1. Lettre (aul.) d« Fabert à Hazarin, du 4 mai. (Arch. nal., KK, 
1078.) 

2. Lettres (aul.) do Fabert à Hazarin, de» 10 et !i mai. {Arch. nat., 
KK, 1013.) 
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CHAPITRE \\ 



(Juin 1654 — Mai 1655.Ï 

Pri'lurtcs du BiJgo de Stonay. — Pouvoir conféré à Fabert pour com- 
mander en cher. ~ Prûparatiâ du sii'gc. — Entrée du roi «| de 
la l'cine i Sedan. — Ouverture de la tranchée. — Cterville et Vau-- 
ban. — Premiers travaux. — L'art de l'attaque perTcctionné par 
l'alicrl. — Louis XIV visite les lignes et les tranchées. — Sorties 
des assiégég; mines et con ire-mi nés. — L'ennomi bat la chamade. 

— Fabert parlemente avec Culbrand et Chamilly. — Capitulation 
du Stenay; ses conséqueni^s. — Sollicitude de FahertpouT Phomme 
de guerre. — Campagne de Turenne, La Ferlé et d'Hodiuinconrti 
délivrance d'irraa. — fabert organise les quartiers d'hiver entre 
Aisne et Meuse. — Traite aïce Condé de l'échange des contribu- 
tions entre Sedan et Rocroi. — Affaire de Méiières el des Bussje- 
Lanaet; premières démarches de Fabert en vue d'un accammode- 
ment avec M"* de Bussy. — Attitude du duc de Noirraoulier vis-à- 
vis da cardinal de Retz. — l«s avis de Fabert i Noirifioutier au 
sujet de SCS rapports avec Condé restent sans grand effet. — 
Condiiite de Noirmoutier à Charteville et Hont-Olj'mpe, en 1(150 
et 1651. — Noirmouticr est tenu en déliance par tlazarin et sur- 
veillé par Fabert, — La duchesse de Chevrcuse mêlée & l'afTaire de 
UéziËres. — F3t>crt sonde les dispositions de Noirinoiftjer i l'égard 
de Retz; il s'en inquiète. — Uazarin s'abouche avec la ducheqse 
de tlhevreuse ; avances de Noirmoulier à Maîarin ; mission concilia- 
trice de Laïgues; réle intéressé de la duclicsso. '— Hazarin aflbcte 
de ne pas se préoccuper de la résolution que prendra Retz (1655). 

— Moirrooulier offre da restituer Mont-Oljmpe. — Intervention 
directe de Fabert dans l'aflaire de SIézières; i entré en pour- 
parlers avec M"" de Bussy; a une entrevue avec Koirmoulier. — 
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W^ At &.**ï î'!is:.-;al i m ^ !■)»;' -ir t-:,;'r: FîVrl sr relire 

*=1« Bu-Irt ; 1 > »..-^; -;--r. — R ij ^ine .-eîîï 1Ut:<^! ti H" dt Duiîv. 
— N5qif:.e iïïi-nîta >a ic I ..-il: ;.-a.:,- •=:,'.• tir: -i .-i !.■ ch ta- 

Le projet du cirtliDni pour la nouvoïK' cainpa»ac 
c:ait d'enlever à Condé la p'uii'o do Su-uay, que le roi 
lui avnil donu'^c par lellres palenles de décembre 
iHiS. Fabeil en avait coafeiUé Tallaque, Vue ICDla- 
lîve de surprise do la t'îlailelle, failee» tt»5i parle 
comte de Grandpré et le clievalior de Crèquî ', de 
connivenee avec quelques ofticïers de la ^rnisoii. 
avait élé déjouée par un des altidés '. Après col échec, 
il ne pouvait plus être queslion que d'un >^iège on 
rèjrle. Faberl, el Grandpré sous ses ordres, y pré- 
ludèrent en s'oppo&aDl autaat que possible au pas- 
sage des troupes et dos convois d'approvisionne- 
ments que Coudé et les Espagnols chevchaient k 
jeter dans la place pour la secourir ^ Le sacre du 
roi, qui eut lieu à Reiniâ le 7 juin, retarda Tinves- 

I. Créquj (Français de Blmcherorl. marquis de), fut connu d'aburii 
UU4 le nom de chevalier de Créqui; niarccbal de camp en IGJl, 
mari-chal de France en ICCS. 

â. Lettres (aul.) de Talon, du G, et de Grandpré, du 18 février, à 
Uazarin. (Arch. nat., KK, 1073.) 

• Le 4 révrier, un chirurgien de la irarnison de SIenaj entreprend 
de livrer au roi U citadelle de cette ville; quatre mille hommes, sou^ 
la conduite du sieur de Créqui et du enmtc de Granilpré devnicnt se 
rendre à l'Iieure inarquôe, pour entrer par la fausse porte ; mais, t'cti- 
Ireprise ajaot été découverte, rauteur lui pendu le G du dit mnis, et 
fa l£le miw aa bout d'une perclio sur m-, ilcs bastions. • {Hisloiit 
manuterile de J/ouMti, piir le P. Fulgeace, Ilibl. de Sedan.) 

3. Lettre (aut.) de Talon, du 7 mai, de Tibcrt, des 10 et 31 m.ii, 
citée préréilenmiciil, et de Grandpré, du (5 juin, à lluiarin. (Arch, 
ml', KK, 1073.) 
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I*0UV01R COSFEuÉ A FABEKT pour commander KN CIIKF. Il 

tisscmeat délinitif, mais servit A abuser l'enBcmi sur 
l'enlrcprisc qu'on méditait. Fabcrt, mande àla cour, 
assista ù la cérémonie ainsi qu'au diner oiToi't à cette 
occasion aux personnages de- distinction. Dès ce mo- 
ment, le roi lui annonça qu'il lui réservait la direc- 
tion des opérations du siège, auxquelles il voulait 
prendre pari en personne '. En effet, huit jours après 
son sacre, le 15 juin, il signa à Reims la lettre qui 
conférait à Fabert plein pouvoir pour exercer le 
cominandemenl en dief des troupes destinées au 
siège -. 

Depuis la remise de Stenay à la France, en vertu 
des liaités de 1033, les gouverneurs qui s'y étaient 
succédé n'avaient pas cessé d'en augmenter les ou- 
vrages ^. Après Sedan, c'était la meilleure place de la 
îleuse, Colbrand, colonel espagnol, gouverneur de 
la ville, et le comte de Chamilly*. qui commandait 
dans la citadelle, passaient pour des cliefs de résolu- 
tion et d'expérience, La garnison se composait de 

i. Le jour même du sacre, [a princesse de Cunti |Anne-Marte 
MnrtinoïiiJ. écrivait de Reims nu prince son mari : • L'on veut as- 
siéger Stenay ; H. Fabert commandera les lniu|ies qui feront le aiùge. 
On d'ail qu'on le Tcra maréchal de France, aprlia la prise deStenny.i 
'.La prineetlt dt Conli, d'uprî^s sa correspondance inédite, par 
Edouard de Barthélémy; Paris, Firmin Didul, 1875.) 

2. Lellre {mia ) {Ai-ck. D C.,l.O\Lni,) 

3. Ilitloire de ilonlmédn tl du lotaliU» meaàenne» de Cancieu 
cûmté de Chiny, par M. Jeantin, Naiicj, 186:1, 3* parlio. 

On lit dans un mémoire de Faiince IG4i (cité vol. 1", p. 357.), de 
ringénienr Le Rasie, sur les rortiricatimis de lu fi-oiitièrc de CJjampa- 
gne : ■ SIenay est composé de ville et ciladelle. La ville n'esl pu 
{.'raiiil'chosc. I.e corps de la ciladelle (sl des heaux. qu'il y ail en 
Ffan.re. • 

't. Nicolas Boulon, romle de Cliamilly. 
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41 PRePARATIFS DC SIÈGE 

hyit cents Espagnols et de sept cents Français attachés 
à la fortune de Gondé*. Quant aux troupes assié- 
geantes, elles se niontaîenl à environ quatre mille sept 
cents hommes ; la niaïsoa du roi en avait fourni une 
natahle partie. Le comte de Gr^ndpré servait comme 
lieutenant général; le marquis de Varennes*, le 
comte de Pourlemont et M. De laCardonnière' rem- 
plissaient les TonctioDS de leur charge de maré- 
chal de camp. 

Fabert, parti de Sedan le 18 juin, fit commencer, 
le 20 juin, devant Stenay, la ligne de circonvallalion 
qu'il avait tracée lui-même ; le premier il prit un pic 
k la main et donna l'exemple aux travailleurs. Un 
requitcomme pionniers les paysans des gouverne- 
ments de Sedan, Donchery, Mouzon, etc., assujettis 
pour la circonstance à la discipline militaire*. Dci^i 
ponts construits avec des bateaux venus de Sedan et 
Verdun furent jetés l'un en aval, l'autre en amont de 
Stenay; à chaque tête de pont, sur la rive droite, on 
établit une redoute. De Douzy à Montmédy, les gués 
du Chiers furent rompus. Avant l'ouverture de la 
tranchée, toutes les troupes avaient rejoint le camp, 

1, £U1 de la force des Iroupes au commencement du siËge de S(e- 
nny, emoji pur Fabert * Mazarin, le 8 aottl. [Arch nat., KK, 
1074.1 

3. Roger de Nagu, marquis de Varennes, dcvinl lieutenant sénéral 
en juin 1655. ^ 

3. Baltliazar de la Cardonnière fut plus tard commiaaaire aé»{ral 
de la cavalerie. 

i. Neuf cent soixanle-qualre pajrtans furent ratsemblés pour tra- 
vailler i la circanvallatian. qui ne fut aclicvée qu'à la Un de juillel. 
(Lettre (aut.) de l'abbé de FeuquiËres i Haiarin, du 3U juillet, Arch- 
nat, KK, 1074.) 
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qui embrassait, sur la nv« droite de )a Meuse^ les hau- 
teurs de Senisy. de. |a JardiaeUe et de Houzay, et, 
sur la rive gauche, le village de Laneuville ; le maté- 
riel d'wtillerie, doot une grande partie provenait de 
Sedan» était4peitpr«s au oqmplet; ça vivait r«çu de 
Qondireut tujvoi^ dtt poudre; plusieurs mineurs lié- 
gooisi, destinai! »ervir&QU& le capitaine desmineura 
de France, EtTai^nt été pris i gages par Fabert ; l'ar- 
ntée possédait d^* (mousquets, des piques, des Iwlle- 
hardes ^, des outils, ei. les matériaux péces^ires pour 
les travaux de siège ; on s'était approvisionné de fa- 
rinea et de vivres en abondance ; des foucs pour la 
cuisson de viu^cinq mille rations de pain par jour 
avaient été construits à Lapenville. En un nwt, le 
général en chef n'avait négligé aucune des mesures 
concernant les hommes, le matériel et la subsistance. 
Talon l'avait secondé avec habileté dans cette partie 
importante de sa tâche.Quantauxchefaassiégés.iIsse 
préparaient à une défense énei^ique. Dès le 23 juin, 
cent maîtres firent une sortie soutenue par un feu 
très vif partant des dehors de la place *. Une lettre de 
Fabert à Chamilly (24 juin) pour l'engager h faire sa 
SQvmission resta sans effet ^ 

1. Lei pîquH el lei hallebarilai acrrAlenl aux gardai ds tranchée. 

î- Pour la période du siège qui précède l'ouvertura de la tranchée, 
c'esl-à-dire du 90 juin au 3 juillet, voir : Lettres (aul.) de Fabcrl 
«Hasarin, de* 18,33, 16,39 et 80 juin; de TaloD au même, dcsîl, 
U el 30 juin, el letlre fcop.} de Chamilly au prince de Condé, du 
21 juin (Ardt. tiat., KK, 1073) ; lettres (aut,) de Talon au même, des 
1- et 9 juillet (4rc6. mt-, KK, 1074) i lettre (min.) du rai au baron 
de Saint-Pé, gouverneur de Oenebery, du 30 juin. iArali. D. ti-, 
t. CXLUl.) 

3. Le P. Barre a reproduit un passage de cette lettre, <-^ pn« nqu- 
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44 V.mRt.V. DU ROI O' DE LA RCiNË A SEDAN. 

De son côté, le roi ayant quitté Reims quelques 
jours après son sacre, avait pris la route de Sedan par 
Itétlic!, accompagni'i de la reine mère, du duc 
d'Anjou, fie la princesse de Conti, de Mazarin et de 
Le Tellier. La compagnie de la Jeunesse, une des 
plus brillantes de la milice sedanaise, était allée h la 
rencontre du jeune souverain du côté de Donchcry, 
et lui avait fait cortège jusqu'à Sedan (25 juin). A son 
entrée dans la ville, au bruit des salves d'artillerie et 
aux acclamations entbousiastes des habitants, il avait 
été liarant!:ué par Daniel d'Ozanne. 

De ià, il élait venu, par Moiizon, visiterles troupes 
et les prcmiei's travaux devant Stenay, ayant laissé 
derrière lui, sur les confins de la Picardie et de la 
Champagne, Turenne et La Ferté, avec le gros des 
troupes royales, pour observer Condé et les Espa- 
[çnols, et s'opposer à leurs mouvements, soit qu'ils se 
poi'lassent en Flandre, soit qu'ils voulussent secourir 
Colbrand et Cliamilly. L'établissement, par les Espa- 
gnols, d'un pont à Givet, avait fait croire un instant à 
une tentative de délivrance de Stenay, et devant cette 
éventualité on avait mandé à La Ferté de prendre 
position vers VilIefranche-sur-Meusc; mais, pres- 
que aussitôt, l'on avait appris que l'intention de l'en- 
nemi élait de se servir de ce pont pour faire passer 
on Flandre les troupes du Luxembourg, et La Ferlé 



vdic démurchc do P-ibcrt (tcltro aut. à Chamill.v il» 13 juillet, Arch. 
nat., KK, 10T4| fut tnut auMi infructueuse; voir IcUro (aiil-J àe 
Faberl à Maï.irin, du H juillet (mîiiii; source). 
1. P. Norbert. 
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avait reçu l'ordre de rejoindre Turenoc à Marie. 
Pendant que s'opérait celte jonction, le prince de 
Condé, l'archiduc Lcopold, le prince François de 
Lorraine et le comte de Fiiensaldagnc conduisaient 
toutes leurs forces contic Arras '. 

L'ouverture de ia tranchée devant Stenay eut lieu 
dans la nuit du 3 au 4 juillet, après une rccoanais- 
sance des dehors par Fabert '. Le chevalier de 
Glcrville ' dirigeait, comme ingénieur en chef, les 
travaux d'attaque, consistant en deux cheminements 
en zigzag poussés contre le front de la citadelle *. Le 
service était réglé sur le pied de six cents gardes de 
tranchée par jour '. CIei"viUo avait, pour le seconder, 
un jeune lieutenaiil du régiment de Doui^ogne, fai- 
sant fondions d'ingénieur sans en avoir le litre, et 
dont il annonça, en ces termes, l'arrivée A Stenay, 
dans une lettre à Mazaria : (J'ai amené de Sainte- 
Menehould le jeune homme qui était auprès de M. de 
Sainte-Maure, lequel est en vérité un fort brave 
garçon ; et ce que j'en estime davantage est que, n'é- 

1. Letlre (orig. i\g.) de Le Tellicr aux surintendants des flnancea, 
du 1" juillet. {ATch. D. fi-, t. CLVIK); lettre (min.) du roi au maré- 
clial de l'Hapital, iln 36 août. {Arch. D. G.. \. r.XLIV.) 

3. Letlre faut.) de Talon à Le Tellier, du 3 juillet, du camp devant 
Slenaj. ^Arch. D. G., t. CLVll } Dans une Icltrc (aut.) du i juillvt 
(tnème «eurce), Talen dit i Le Tellicr, au sujet de l'uuverture de la 
Iranchëe : i 11 no so peut pas eoiumenccr un ouvrage de meilleure 
grâce et avec plus de gaieté. ■ 

3. Voir vol. i", p. 3iO, en note, une nolico sur Ocrvillc. 

4. Voir le plan de la villo et de la citadelle de Slcnaj, dans 
I'AIIm hitlùriqne de M. Turpin. Cette remarquable collection appar- 
tient aux Arcliive» du Dépôt de U guerre. 

5. Lettre faut.) de Faberl à Uazarin, du 3 juillet. [Arch. tut., KK. 
lU7i.) 
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M VAUBAW AU SlÈCe M STESàY. 

tantqn'àVoti'eÉmmcm:e,ellcpoolTas'enservirqnïmd 
et où bon lui semblera. Je ne bri M flooné qtrepen 
d'ai^ent pour s'accommoder de cpielques habits ; tnais 
comme il Ini mancpie encore beaiiconp de choses, je 
supplie Votre Éminence de lui Ikire donner les denx 
cents livres qu'elle m'a or*«*Dé dft lui promettre. 
Ce n'est pas qu'outre cela je ne ■sois encore obligé 
h le mofitef et -à le nont-r-h- *. » flè jenne homme, 
anquel s'intéressait le cardhial, s'appelait VaiAian. H 
nous plaît de remodûtrer ce nom à ehté de céhri de 
Fabert, de trouver ces deuic braves ■soldats Tennis 
sous les remparts-d'une foi'tcTesse oil ils combffltenl 
sous les yeux de lëor roi.Ttfn ftu èUrnl d'une car- 
rière remplie ^e brillantes promesses, l'autre'ayant 
^éjôparcouru glorieusement la plns'grfHide partie de 
la sienne *. Fabftrt fiit le véritable ingémeur en chef 
du siège. La commtnricatiiMi établie par lui tnrtre les 
cheminements au moyen de tranchées tran9fe^ 
sales *, l'emplacement assigné aux batteries 'dansces 
tranchées, et l'emploi de logements propres âfacither 
l'occupation pied à pied, à l'abri des projectiles, des 

1. Letlre (aul.) du ehenlisr de Clerrille i tHzarln.Uli 37 )uni. 
■{Ateli. nat., KK, 1073.) Mns oetlc lettre, Clcraltc demandtii à Vai»in 
l'envoi des provision de maréelial de eùtlip dunt le breret 'lui imtl 
*lé taebnté en- 1652. 

9. Le neuvième Jour npràs l'ourerlure Uc la Innchée, ^feuban 
rc(iil une gruvc blessure, ce qui ne fenipiclm tnis de revenir à son 
poste avant d'Aire gain; il l\it atteint de nouveui en BttncliBDl le 
mineur de l'une des attaques. 

3. « Le (leur de Vltermont tira une ligne dccommunieatian depuis 
son attaque jusqu'à celle des maréclieui de camp, et fe -lîeur De 
bebeqMl [peut-être Du'BmquEtien'eiintînifa une autre près do lu 
contrescarpe à droite, i (Prioratu.) 
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L'ART BE l'AHAOn: PERFECTIONNÉ PAR FABERT. H 

différents OTivi-agcs à partir du chemin couvert, con- 
stituent, dans l'art de i'atlaque, des améliorations 
réelles dont le mérite lui appartient, et qui ne lais- 
sent pas, entre les moyens dont il se servait et les 
méthodes régTilîères appliquées plus lard par Vauban 
aux sièges de Lille, de Maëstridit et de Luxem-» 
bourg, une distance aussi grande qu'on 1'* ci-o jus- 
qu'ici '. 

Pendant trente-trois jours de tranchée ouverte, tes 
àfe!?iégés exécutèrent avec vigueur des sortiesTépétées, 
dont quelques-uàes causèrent des pertes sensîhles 
aux troupes royales, déjà diminuées par l'envoi de la 
plus grande partie de la cavalerie devant Arras *. Le 
roi se rendait fréquemment de Sedan au camp, 
accompagné deMazarin; il prenait plaisir à visiter 
les lignes et les traRchées, et à questionner Fabert 
surle but des travaux exécutés sous ses yeux ; enfin, 
il assistait aux attaques '. 



1. Ne pouvant entrer ici dans les délaiia techniques du siège de 
Slenaïf, nous nous contenterons de renvoyer lelecieurnux nombreuses 
pièces du Eempi (lettres de Fabertet de Talon ù Maïarin, dcHazuriu 
et de Talon à Le Tellier, de Mazuria au conile de Brienne, etc.), qui 
Mnliennent le récit des opérations. Ces pièces se trouvent principa- 
lement aui Ardi. nat., KK, 107i. aux Arch. D. G., t. CLVIi, et aux 
Arch. a)f. élr., France, t. CLl et CLIH. Voir aussi les Mimoirei de 
itimigtattt VHUloire militatTe de Louit XlVp^t le général marquis 
de Quincy. 

2. Lellre (aut.) de Talon 1 Le Tellier, du 8; lettre (ong, iign.) de 
^e Tellier aux surintendants, du S juillet, et lettres de Talon i Haza- 
'ia, pauim {Ardi- D. G ,i- CLVII) ; lettre faut.) de Talon i Hazarin, 
du 11 juillet. {Arch. twf., KK, 1074,) 

3. Lettre (cap.) de Hazarin à Le Tellier, du 8 juillet. [ArO*. aff. 
élr., France, t. CLI); lettre (aul.) de I<e Roy au même, du 16 juil- 
let. {Arch. D. G., 1. CC\LV.) U Ko; était un des commis et le 
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iS L'ENNIiMI HAT U CHAMADE. 

Vers le 30 juillet, on était maître de tous les 
dehors '. Le passage du fossé du corps de place se 
fit ensuite à découvert. Dès lors, le dénouement des 
opéralioDs n'était pas douteux. Cependant, les défen- 
seur» répondirent avec quelque avantage aux travaux 
de mines de l'assiégeant par un jeu de contre-mines 
habilement conduit. Ënfm, la brèche npnt été faite 
au corps de place, et l'assaut étant imminent, les 
Français qui dérendaient la citadelle furent sommés 
de capituler, sous peine d'être Irailés avec les der- 
nières rigueurs. Elï'rayés par celle menace, ils en- 
traînèrent Colbrand et les Espagnols, qui ne vou- 
laient se rendre qu'après avoir soutenu plusieurs 
assauts, à cesser toute résislance. Celte détermina- 
tion commune eut un prompt effet : le 5 août 
au matin, les assiégés battaieitt ia chamade sur le 
haut du bastion ouvert par le canon ■. La veille, 
Mazarin avait écrit à la reine : t 11 y a trois jours 
que M. de Fabert n'a pas reposé une heure, cl 
c'est un miracle qu'il n'ait pas encore été blessé, 
ne bougeant des mines et des lieux les plus péril- 
leux, sans que les ordres du roi et nos conli- 

parcnt de Le TcUicr. — (l'riorato, Histoire du minisUie de Matarin.) 
— Lcllrcs de la jirinwsse do Conli au prince do Coiiti, de Sedan, 
des 30 juin, 8 juillcl et 1" aoûl. {La princesse de Conli, par E. de 
Barthélcnij.l 

Pendant les attaques, le roi se tenait sur les hauteurs du village de 
Mauzny. A parlir du 33 juillcl, il logea à Laneuville. {//istoire de 
Monlmidij, par M, Jeaiitin.) 

1. Lettre (aut.) de Le Roy à Le Ictlicr, du 31 juillet. {Ai-ch. D. G-, 
t. CLVII.) 

2. Lettre (min.) de Hazaria à Le Tellier. duO août.(JrcA. dj^- c'r., 
France, t. CLl.) 
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FABERT PARLEMENTE AVEC COLBRAMD ET CUAIIIULY. 49 

nuetles prières puissent rien ^/gtier là-dessus sur 
son esprit' *. 

Dès que Fabert se fui assuré que les assiégés étaient 
bien décidés à composer, il consentit à entrer en 
poui^iarlers avec eus. I) fit savoir à Colbnmd et à 
Chamilly que, ne pouvant rien conclure sans en référer 
au roi, il allait en prendre les ordres, et que son in- 
tention était de placer immédiatenieni une sentinelle 
sur In brèche, afin d'empêcher la continuation des tra- 
vaux. Colt)rand répondit qu'il se croyait tenu, pour le 
mèrae motif, d'en mettre une au pied du bastion *. 
Ne jugeant pas qu'il TAt digne du roi de traiter sur 
le pied de l'égalilé avec des rebelles dont un grand 
nombre étaient ses sujets, Fabert se retira pour aller 
donner l'ordre de recommencer le feu des balleries. 
Sur ces entrefaites, le roi se rendit à cheval, accom- 
pagné de Mazarin, auprès de Fabert, auquel il laissa 
pleine liberté d'aclioo. Les né^'ociations furent 
bientôt reprises avec l'ennemi. On s'engagea de part 
et d'autre à fournir des otages comme garantie des 
conventions ultérieures '. 



1. LeUre{cap.)de Haiarin â ta reine, du camp devant Stenaj, du 
4 MÛL (ArOi. aff. itr., France, t. CLI.) 

3. Lettre '(rain.) de Haiarin au comte de Bricnno, du 5 aoilt. 
{Arch. aff. étr., France, t. CLI,) 

3. BuUetiii de nouvelles, sans nom d'nuleur et do destinataire, 
{Areh. D. G., t. CLV11), du 5 août, du canip devant Stenaj, se ter- 
minant par quelques lignes, datées du 6, de Sedaii. C'est une pièce du 
tcmp), émanant d'une personne bien inrormée, qui devait appartenir 
1 la CDur ou à rarmée. 11 nous parait i propos de faire observer qu'un 
autre buUelin, sans suscrïption ni signature, fournissant des rensei- 
gnements sur les opéraliuns du sièg« pendant la journée du S8 juillet, 
et te trouvant également dans le tome CL Vit des ArchiBttdu Dépôt de 
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EO CAPITITLATIOn DE STEKAY; SES CONSEQUENCES. 

L'article 1* de la capilulation signée, le jour même 
par Faberl et Cotbrand, portait que la ville et la ci< 
tadelld seraient rendues le lendemain au roi, avec 
le canon, les munitions de guerre et de bouche et le 
reste des approvisionnements, et que lu garnison 
française et étrangère serait conduite ù Montmédy, 
par le plus court chemin, sous escorte suffisante, 
avec armes et bagages, balle en bouche, mèche al- 
lumée des deux bouts, enseignes déployées et tam- 
bours battant. On laissait au comte de Chamilly et à 
son fils la jouissance de leurs biens et la faculté de 
se retirer dans leurs terres, à la condition de prêter 
serment de ûdélité au roi. D'après une autre clause, 
les oHiciers et les hommes de troupe qui chan- 
geraient de parti ne pourraient être inquiétés '. 
La garnison ennemie, réduite de plus de moitié ^, 
fitjdace, le 6 août, à un détachement de troupes 
royales \ 

La chute de Stenay atteignait gravement Condé 
dans son amour-propre et dans son crédit de chef de 
parti et afTaiblissait ses moyens d'action militaire, en 
le privant d'une place d'armes où il pouvait, avec 
autant de commodité que de sûreté, rallier les émi- 
grés français et attirer les Espagnols. De plus, elle 

Ut guerre, est en partie de la main qui a écrit le bulletin précédent, 
en partie de celle de Le TeUier. 

1. Gmettede France, pages 86'Jà872. 

î. Chamilly et Colbrand avaient perdu vingt-Iraii capitaines, tuùs 
ou blessés. 

3, LetIre(aut.)deFabertà Mazarin, du 6 août. (Arch. mt., KK, 
1075.) 

Le souvernemenl de Stenay fut dunné au comte de Bourlemoul- 
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SOLLICITDDE DE FABIRT POUR L'HOMME DE GUERRE. N 

déchai^eait en partie les habitants de la frontière de 
Champagne du poids des contribulions exorbitantes 
dont le prince les accablait, et des incursions pil- 
lardes de ses soldats. Une médaille de l'époque, 
commémorative de cet heureux érénement, repré- 
sente Stenay sous la figure d'une femme prosternée 
aux genoux de la France et s'appuyant de la main 
droite sur un bouclier, avec l'exergue : Stenaum 
captum, et cette inscriplioQ : Urbium gallicarum 
ad Mt^am securitas '. Il n'y manque que le nom de 
celui qui a pris la plaCe^ et dont ce siè^e venait de 
mettre en relief non seulement les talents militaires 
comme général en chef, ce qui justifiait |>leiilemûat 
les prérogatives exceptionnelles de coinmandement 
qu'il avait reçues du roi, mais aussi le mérite comme 
ingénieur* Par sa manière sagement calculée de pro- 
céder aux tiUaques, Fabert avait montré, une fois de 
plus, le prix qu'il attachait à la vis de ses soldats. Lui 
si audacieux dans ses reoonn&issaaoesf lui qui s'aven- 
turait avèD tant de témérité à la lâte des sapes, et que 
l'on voyait parfbisguidsr le raineurdans sa périlleuse 
opéralioti, prenait grstod soin d'éviter & ceuS qui 
l'entouraient des fatigues et des dangers inutiles. 
Le tiiàe apprentissage qu'il avait fait àd métier de 
soldat) et le spectacle des misères inhéreat«s à la 
proFeseioB des armes, avaient développé de bonne 
heure dans son cœur, naturellement compatissant, 

1. ilédailUt SUT Us principaux évènetnenli du règne de Loiûi U 
Grand, avee des explications historiques, par l'Académie royale des 
médailles et des ÎDscriptions. Paris, Impr. roy., ÎD-fol., 1Ï0<I. 
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R3 FABfJIT ORCAIf[SE LES QUiRTIERS D'HIVER 

une profonde sollicitude pour l'homme de gueire. 
A la nouvelle de la reddition de Slenay, Turenne 
et La Ferté, fortement établis dans leur camp de 
Mouchy-le-Pieux, à portée des lignes d'Arras, se dé- 
cidèrent à attendre^ pour tenter un» action de vive 
force, l'arrivée des troupes que la prise de la forle- 
resse meusienoe rendait disponibles. Dès que ce 
renfort, mis en route en toute diligence par Fabert 
le lendemain même de la capitulation', lui eut été 
amené, Turenne obtint de la cour, qui s'était rendue 
de Sedan à Péronne, l'ordre de marcher contre l'ea- 
nemi. L'attaque, partagée entre lui et les marédiàux 
de ta Ferté et d'Hocquincourt, eut pour résultat la 
déroute des Espagnols, la retraite de Condé sur Cam- 
brai et la délivrance d'Arras. Cette brillante victoire 
fut suivie du retour du roi et de Mazarin à Paris, de 
la prise dn Quesnoy parTurenne, et de celle de Cler- 
mont-en-A lionne par la Ferté. Après la o^itulation 
de Clermont, qui faisait partie, comme Stenayj- du 
domainede Condé, les troupes royales se préparèrent 
à hiverner. Fabert reçut du roi l'ordre de répartir 
dans les localités et les postes i son choix celles qu'on 
envoyait entre Aisne et Meuse, d'en prendre le com- 
mandement et de pourvoir à leur nourriture et à leur 
payement. Faire subsister, sans fouler personne,'^ 
pendant six mois et dans la saison la moins propice, 
au milieu d'un pays ravagé te reste de l'année, des 

1. Lettre (aut.) de Fabert à Hazarin.'du 8 août {Arek nal., KK, 
lOVi); leUre (min.) du roi à Fabert, des 15 et âî novembre l6Si 
lArtk. D. C, t. CKLIV); même lettre en copie, k la Bibliothèque 
natiotiole, F. FR,, i\%9, ancien Tonds Le Tcllicr-Louvois. 
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ENTRE AISHE ET HEOSE. 53 

soldats oisifs, privés de la plupart de leurs chefs, et 
les assujettira des règles d'ordre et de discipline 
capables d'assurer leur conservatioD, telle était la 
tûche imposée à Fabert, et il l'a^omplit avec l'ardeur 
habituelle de sod dévouementaux intérêts des troupes 
et ths populations, bien dilTércot en cela de In plu- 
part des généraux, qui l'abandonnaienl à des subal- 
lêruessans autorité, pour aller vivre à la cour ou pour 
se retirer, jusqu'au relourde lacamp^ne procbaine, 
soit dans leurs terres, soit dans leur gouvernement. 
Peodant son séjour au milieu des Sedanais, 
Louis XIV, à la prière de Fabert, avait consacré par 
lettres patentes du mois de juillet, enregistrées au 
Conseil souverain le 25 septembre, l'établissement 
délinilif dans la ville, en un lieu vaste et commode, 
descapucins hibernois. Installés lelOseptembrc 1041 
par Frédéric-Maurice, dans un des faubourgs de 
Sedan, ces religieux avaient rendu, par leui's pré- 
dications, d'éminents services à la cuusû de la foi 
catbolique '. Leur supérieur, le P. Joseph de Mor- 
laix, luttait avec succès, depuis de longues années, 
sur le terrain de la controverse religieuse, contre 
l'un des plus doctes et des plus fougueux champions 
de l'Églige réformée, qui nous est déjà connu, 
contre Pierre Dumoulin, professeur à l'Académie 
scdanaisû'. 

1. La Ictlrci Gonflrm.ntlvFS de ri^ubllssement Aes capucîni sa 
Irouvent lUm le Regàlre du grrffe du Coraeîi souverain de Sedan. — 
P. Norbert, année 16S1. — Saiigicr, lUémoirei hislorîçuts de la frO' 
vince de Cliampagyie, t. II. 

S. Vuirvol. I", p. 2*9 iSSI. 
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U FABERT TRAITE AVEC GOHDt DE L'ÉCHANGE 

Vers la fln de l'année 1654, le prince de Condé 
offrit A Fabert de se désister de son droit de lever 
des conlribulione snr le gouvernement de Sedan, en 
échange d'une renonciation semblablo qu'il lui de- 
mandait en fkveur de celui de Rocroi. A la vérité, 
les terres souveraines, riches et prospères, lui rap- 
portaient plus d'argent que Fabert n'en pouvait tirer 
de villes sans commerce et presque sans autres habi- 
tants que des soldats, comme Roeroi etUnchampt; 
mais il voulait éviter aux gens de ces deux places 
d'en venir aux mains avec oeus de Sedan, qui les 
avaient malmenés en plusieurs rencontres ■. Si l'on 
se rappelle que les gouverneurs de place s'appro- 
priaient généralement le montant des impositions de 
guerre, on saura gré à Fabert de l'exemple de désin- 
téressement qu'il donna, en recommandant h Mazarin 
la transaction proposée, à cause des avantages qui 
devaient en résulter pour les Sedanais \ Après avis 
favorable du cardinal, et avec l'autorisation du roi, 
l'échange des contributions fut réglé par une eonven- 



1, U a décembre, le prince de Condé écrivail, de Rocroi. «u duc 
de Noinmjiitîer : ■ Je Bouhailemis fort de pouvoir vivre en bon voi- 
sin. av«e H. de Fabert) nu* aussi, s'il na m'en donne pas sujet, (I 
pcrdriit assurément {ilus que je ne I^aiB, car je n'ai plus guère à 
perdre sur cette frontière après la perle de Clermonl et celle de Sle- 
naj', les villages du gouvernement de Rocroy étant presque tous rui- 
nés et pour lesqueUJen'aipasgrand'clioseà craindre. '(Orig. stgn., 
Bibl. nat., Mi., F. FR., 9856.) 

3. Déjà Fabert abandonnait aux habitants de Sedan sa part des 
contributions levées sur les places appartenant au prince de Condé, 
(Lettre (nut.) de Fabert à Mazarin, du i mai, Arch. «ai., KK, 
1073.) 
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DES CONTRIBUTIONS ENTRE SEDAN ET RMROI. SS 

tien arrêtée, le 17 jaavier 1655, entre Fabert 6t un 
délégué du priace de Goudc '. 

L'hiver de 1654 & 1655 fut partagé par Fabsrt 
QDtre l'administration des troupes logeas es Ghano- 
pagae et da laborieuBea négociatioas engagées, auii 
vant les instructions de Mazarin, avec H" de Bussy- 
Lamet, veuve du comte de ce nom, gouverneur de 
Mézières, décédé au mois de juin 1653^ Il s'agissai 
de décider la comtesse de Bussy ^ à renoncer au goa- 
vernement do cette place, détenu, contre la volonté 

1. lettre (cop.) de Maiarin 1 Pa)>erl, du IS décembre {Areb. 
juil., KK, 1075); \ttlm (aat.) du mêma au miine, du SI décembre 
(Ardi. mt., KK, 1071); lettre du roi à Fabert, du 16 décemlire (en 
iTiintite aux Arch. D. C, t. CXLIV,en copia aux Archive! nationaUi, 
retf. 0., 13, et i la Bibliothèque nstionale. T. FB.. 4180, incien 
rand9 Le Tellicr-Louvoia. 

Voir aux Archives nationales, KK, 1074 r 1° lettre (aol.) de Fabert 
à Maiarin, du 3 jaavier IG5T, avec mémaira i l'appui; f^la copie du 
traité d'échange, du 17 janvier 1655, Les lettre^ de sauvegarde ac- 
cordées aux liabilants de Sedan, par suite de ce traité, existent en 
original aux Ardiivei d* la meiri» de Sedan; elle» lent datées de 
Bruxelles, 39 janvier, sigaées du prince et cgntreiignées par Caille), 
son secrétaire. Voir aussi lettre du roi, du 33 janvier, aux gouvcr- 
neure da la fpontijvQ de Champagne, au sujet de l'observation dn 
traité des contributious fait avec Rocroi. (Cap., Ardf. p. G, t. CXLV.) 

Au mépris du traité du 17 janvier, des soldats appartenant auï 
troupes du prince de Condé, dans une course dirigée sur le village 
de Pourru-$aint-Reniy,dépendantdes terres souveraines, s'amparèrant 
du bétail des habitants (A la fin dcmars ou au commencement d'avril). 
Le comte de Montai, prévenu par Fabert, en rendit compta au prince; 
EUr-le-ebamp, des ordres Turent donnés pour le dédomiuagemeat dsf 
paysans qui avaient subi des perles, (Lettre aut, de Fabert i. H. de 
Montai, des 9 et ii avril, et à Condé, du 33 avril, Arch. de Condé 

1. ceci.) 

Le comte de Montai était un gentilhomme bourguignon attaché a 
prince de Condé. 

9. Antoine-Franfois de Lamel, comte de Bussj-Laniet, marécbal de 
camp en 1646, gouverneur de Mézièrcs de 1637 à 1663, 

3. Claire de Iliceï-Ramili;, lillc de Jeanne de Duras, veuve du 
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56 AFFAIRE DE MÉZEËRES KT DES BUSSY-LAHET. 

royale, au profit de son fils eocore on bas âge, par 
le vicomte de Lamet, frère du défunt '. Déjà le car- 
dioal, peu après la mort du comte, avait proposé 
(juillet 1653) h M"' de Bussy, par l'entremise de 
Fabert, une forte somme d'argent, afin de détermi- 
ner sa retraite de Mézières ;-mais son offre avait été 
déclinée'. 

Les démarches de Fabert en vue d'un accommo- 
dement avec les Bussy-Lamet, empruntaient une cer- 
taine importance à In parenté de la comtesse avec le 
cardinal de Relz el à l'appui qu'elle recevait directe- 
ment du duc de Noirmouticr, gouverneur de Ctiaiic- 
ville et de Mont-Olympe. Celui-ci, après avoir figuré 
au premier rang des ennemis de la reine et de Ma- 
zarin, s'était retiré à temps de l'imbroglio de la 
Fronde parlementaire pour rentrer dans le devoir, 
ce qui ne l'avait pas empêché de continuer à entre- 
tenir ouvertement des relations avec le cardinal de 
Retz^ dont il sollicitait depuis vingt et un mois la 
liberté, auprès du premier ministre, avec toute la 
chaleur d'un ami sincère. Aussi, quand la nouvelle 

coinle Charisg de Lainet, gouTernear de Méiièr«s, tué, on 1637, au 
siègo de la Capelle. 

i. Le jour même de la moii du comte de Busey-Lamct (!8 juin 
1053), eon frère, le chevalinr de Lamet, lieutenant nu gouvernement 
de Mézières, niait écrit i Hazurin pour lui demander de disposer du 
commandement de celle place en faveur de son autre Trèi^, le li- 
comle IFrantûis, maréchal de camp en 1616|, en iitlenilant que leur 
n«¥éu fill en Age d'en fllra le jouvemeur effectif. (Aut,, Arch. nat., 
KK. 1073.) 

% Lcdres^lo Fabert à Mazarîn) des 6, tO et 20 juillet, et du 6aoilt 
1Gr>n, cillée» précédemment. 

il. Voir cj-desms, pages S cl 6, année 1ËS3. 
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AVIS ht FABERT A NOIRMOUTEER. 57 

de l'évasion de Retz ' arma à la coup, et avant que 
l'on y sût au juste la direction qu'il avait prise dans 
sa fuite, se montra-t-on disposé à croire qu'il s'était 
retiré à Charleville. On connaissait moins bien les 
rapports que Noirmoutier entretenait avec Condé, 
quoiqu'ils se fussent révélés d'une manière assez 
ostensible, à la fin de 1653, par certains ménage- 
ments dont le prince avait usé dans le règlement 
des contributions de guerre vis-à-vis du gouverne- 
ment de Charleville et de Mont-Olympe, à l'exclu- 
sion des autres gouvernements de la frontière. En 
voisin charitable, Fabert avait souvent montré au 
duc le danger d'une attitude qui permettait à Condé 
de le faire passer aux yeux dès Espagnols pour un 
de ses partisans'; mais ses bons avis étaient restés 
sans grand elîet, si ce n'est qu'ils avaient obligé 
Noirmoutier à quelque retenue dans ses relations 
avec le prince. Quant à Mazarin, il s'efforçait de tirer 
parti de l'influence de Noirmoutier sur son ancien 
chef de fde, le cardinal de Retz, plutôt qu'il ne cher- 
chait à ia combattre. Les procédés artificieux rais en 
oeuvre par le duc pour se maintenir à Charleville et 
Moat-Olympe lui étaient restés sur le cœur^. Il en 



1. Reti 
été Iransf 

Meillr^rayi a<rU 1653, 

i. Le. Ci le dans ses mémoires <]u'Â la nou- 
velle de s le Condé aflVit ,iux gouverneurs de 
Moziùrea ire marcher toutes les Farces d'Espa- 
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5g fiSFUNCE DE HAJUftW 

savait assez d'ailleurs sur les enp;agemenls qui liaient 
de NoiriïiQiitier au cardinal do Reti et sur le bm de 



reine que Noinnoulier wriit appoU au gouverneniMt df Gbari*' 

ville et de Mont^Oljinipe, el recevrait des lettres de duc. 

Au mois de mars suivant, les terres de Noirmauticr furent érigées 
en duché. I^ juin, le due vanait de traiter de la charge de geuter' 
neur de Charleville et de Slant-Oljmpe, avec le chevalier d'Aiguc- 
berre (d'Aigueberrc «e retirait par démission), lorsque Mainrin, qui 
prejelait depuis longtemps de «'approprier le gouvernement de Char- 
leville (voir vol. I", p. 396, année 1G4U; instructions de H^zarip 
relatives aux frondeurs, adressées à Le Telliêr, en avril ISAO, dans l'ap- 
pendice du tome IV des Uimoires du cardinal dt Rel*, éd. Cliam-, 
pollion'FigcBc), le manda à la cour puur lui conférer celui de l.i 
Pérn. Bien que le duc eAt pris antérieurement l'engrigement de se 
retirer ds Charlevilla et de Hont-Olïmpe, dès qu'il aurait refu lei 
provisions de gouverneur de la Fère, il se montra peu disposé à lenir 
parole. (Lettre faut.j de Fabcrt A Chavigny, des 3 et 5 juin IBTiO, 
Arch. «al.. K, 118, A.) Déjà il l'était installé dana Charleville et a'ap- 
prSlait à en augmenter les for ti II cation s. Selon ce qu'il écrivit i 
Fabert, on n'avait rien i redouter de lui : de même que se» amis, le 
coadjutsur et le duc de Beaufbrt, il élni| sincàreroept «ttaçhé, du 
moins il l'assurait, aux intérêts du cardin.il. 

Si l'on devait, tdt ou tard, exiger de Noirmoutier qu'il abandon- 
nftl Charleville el Hent-Olympe pour une autre place, h| iffudpnee 
commandait de lui signifler d'en sortir le plus tdt possible, aDn qu'il 
n'efit pas le temps d'y organiser des mojens de résistance. Faberi en 
donna le conseil à Haurin. (Lettre aut, du H jiiin IfiCA) Ar^, 
nat., KK, 1071.) Ifajs ce n'est pas ainsi que les choses se paisèrcnt- 
Soit que le cardinal, IL la veille de laisser derHÈre lui les nouveaux 
alliés du miniitèK prnti aller meltfe ordre aux aSaires de Guranna 
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A l'tokHD w NOmHonnnt et des bdssv-lahet, es 
l'entente établie entre eux et M°" de Bussy, soutenue 
desesbeaux-fi'ères le chevalier elle vicomte (Je Lamet, 
pour appréhender que Chapleville, Mont-Olympe et 
MéEières ne devinueatunjour,eutre leurs mains, les 
places d'armes d'une nouvelle faction ranimée des 
cendres de celles gui l'avaient deux fois renversé du 
pouvoir, au péril de l'autorité royale '. 
L'affaire àm Busay-Laraet, embrouillée déjà de 

Icllre {orig, aig.) do Le Tellier k Maiarln du H septembre. {ArcH. 
9ff- étr., France, t. CÏXX.) 

Pendant le séjour de Mazarin dans le Hïdj {juillet à novembre 
ICnO), Noirmoulicr eut part, quelquefois d'une manière directe, aux 
intrigues dont le ^ut dlait de proenrer le elitpeau an eoedjuteur 
[0.ianit\a-aîe, Le cariinai de Reti et l'affaire du chapeau, l. Il, let- 
tres et pièces justillcntives). En février 1651, il renouvela Â Fabcrt 
l'assurance de son dévouement au toi et au premier ministre, au 
mument même où celui-ci, cherchant un asile au delà de la rrontière, 
se dirigeait par la Champagne vers Bouillon. Plus tard (juillet â 
novembre 1651), il fut pn dei principaux entretnetleura de la récon- 
ciliation projetée entre Hazarin exilé, ChAteauneur, Kctï et M" 4e 
Chevreuse (voy. la note de la page 361 du volume I"). Mais tout en 
reeournnt à «es services, la cardinal le tenait en défiance, el le Tai- 
sait sans cesse surveiller par Fabert. 

Ajoutons qu'en dehors de ses vues particulières sur Charleville, 
Hasarin atlachail nne grande importance it ce que celle place, 
celle de Héilëres et la forteresse de Honl-Oljmpe fussent conservées 
au rn par des gouverneurs d'une fidélité non douteuse. Les trois 
pitces réunies fonnaient, «"' elTet, une de| meilleures défenses 
avancées du rojaume. n Quand elles sont d'un mfime parti, dit le 
osrdinal de Retc dans ses JV^moirei,ellessunt inattaquables, i C'était 
■assi ropinion de Fabert, et ce fut plus tard celle de Vauban qui les 
appelait ' trois bètes de compagnie, que les loups n'osent attaquer 
parce qu'elle! vont ensemble, ■ 

1, Correipondanccde Haiarln avee Koirmouliar, et de Noirmoulier 
avec le prince de Condé ; lettres de Retz el de l'aiibé de Lamet (cou- 
sin du vicomte et du chevalier de Lamet), de juin 16511 â la fin de 
<S5t, paiiim. (Eipéd. orig., minutes et copies du temps, BAI. nat-, 
F. FR., 3S5G, 3S57.) - - Leitres déjA citées de Fabert à Hazarin des 
Sg juillet, aO vctobre et 10 décembre 1653; lettre (aut). du même au 
mime, du 9 novembre, {Areh. net., KK, 1073.) 
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«0 MADAME DE CHKVREUSE MELËE A L'AFFAIRE DE HËZIËRES. 

celle qui regai-dait le riuc de Noirmoulier, se com- 
pliquait encore d'une autre à laquelle avait part une 
femme passée maîtresse en l'art de l'intrigue poli- 
tique. On a reconnu M"* de Chevreuse. L'Age avait, 
il est vrai, siagutièrement calmé chez la duchesse 
l'ardeuF aventuceuse qui l'avait poufisée à dépenser 
trente ans do sa vie en folles agitations ; elle s'était 
même réconciliée avec la reine et Mazarin, et l'on 
n'avait plus h craindre qu'elle se précipitât de nou- 
veau dans la voie des conspirations ; mais, comme on 
va le voir, d'après le rôle qu'elle joua dans l'affaire de 
Mézières, elle pouvait encore devenir gênante par la 
passion qu'elle mettait à soutenir les intérêts de ses 
amis. 

, On sait comment les clefs de la prison de Retz 
échappèrent à Mazarin au moment où il s'efforçait 
d'obtenir, en cour de Rome, la ratification de l'acte 
de renonciation à l'archevêché de Paris consenti par 
son prisonnier. Un des premiers à essuyer le mé- 
contentement qu'il éprouva à la nouvelle de ce rude 
contretemps, fut le gouverneur de Charleville et de 
Mont-Olympe. Il y allait de l'honneur du duc, pré- 
tendit Mazarin, de i'ompre avec un homme traître à 
ses engagements. Cependant le cardinal se garda 
bien de l'irnler. Il chargea Fabert de le sonder. 
Noirmoutier donna à entendre que Retz était tout 
préparé à s'aclicminer vers Rome et disposé à ne 
rien entreprendre contre le roi, si on lui assurait la 
jouissance de son litre et des revenus d'archevêque. 
Fabert lui ayant fait observer que le récent manque- 
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rA&BRT SONDE LES DISPOSITION;] DE NOIRMOUTtER. 61 
ment do. parole dool Relz s'était rendu coupable vis- 
à-vis du duc de la Meilleraye excitait une légitime 
déflaace, il ne tenta pas de justifier son aiui, ei se 
borna à répondre que M°" de Chevreuse était en me- 
sure d'olfrir, daus le cas où une IraDr^actioa inter- 
viendrait, des garanties de nature à dissiper les 
craintes de Mazarin. C'est tout ce que^ Faberl réussit 
à tirer de Noirmoutier dans un premier entretien 
qui eut lieu à Charleville )e 25 août'. Quinze jours 
après, dans une nouvelle entrevue, Noirrooutter 
soutint avec chaleur, même avec emportement, que 
Retz avait usé de son droit en révoquant sa démission 
d'archevêque. Il se déclara prêt à se porter caution 
pour lui, si l'on aoceptait les propositions qu'il fai- 
sait en son nom% pourvu, toutefois, que l'évêque de 
Châlons\ le premier président de Bellièvre* et M. de 
Caumartia^missentleur signature à côté deksieune^. 



1. Lettre (aul.) de Faberl à Maiarirt, dii 36 aoQI; (Arch. aff. elr,, 
France, t ailt.) 

3. Moirmoulicr fit voir à Fabert la lettre par laqueirc Retz lui dun- 
nuit pioiiH pouvniw « p')ur terminer ses alTairei i la cour >. (Mémnire 
(nut.)àH. de Bcialevillc, t'en allant à iHcuur, le 9 seflembrc-lSU, 
Arch. aU:itr.,Fratice,t. CLUl.) 

3. Félix Vialartde llerae. Ce prélat était très déioué A Retz, dont 
il défbadit les intérêts aupria de Mazarin. 

i. Le premier président de lielliËvre avait rapparié deVincennesau 
roi la démiision de Retz, son ami. 

5. Louis-François Le Fèvro de fllaumartin, conseiller d'Etat, plu* 
tard (I667-IS72) intendant en Cliampagne, était parent 1res proeliu 
de Rclt et comptait parmi ses plus chauds amis, il uvuit favorisé son 
évasion du château de Nantes. Oq sait que Retz a écrit ses Hémoirei 
pour U" de Gaumartin. 

6, ■ Je crois, dit Fabert (oiém. du S septciutirc, cité note S) qu'il 
|I4oiraioutier] me nomma auui M" de Ghovrcuse. > 
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62 HAZARIfS it'ABOUCliE AVEC U DUCHESSE DE CHEVREl'SE. 

Les sentiments qui agitaient le duc ne laissèrent 
aucun doute à Fabert sur l'imminence dit péril : les 
pelles de Charleville, de Mont-Olympe et de Méiiières 
pouvaient s'ouvrir, d'Un instant à l'autre, pour rece- 
voir le fugitif, et ensuite se refermer sur lui. Fa- 
bert, inquiet, n'était pas éloigné de croire qu'un 
accommodement fût possible, et, en tout casj préfé- 
rable à des mesures de rigueur. Hetz teQatit à violer 
sa parole, on n'aurait pas de peine, pensait*il, A 
obtenir de Noirmoutiel* qu'il se séparât de lui, sur* 
tout s'il avait été chargé de tr&Iler au nom du prélat. 

Surces entrefaites, Mazario s'aboucha avec M"* de 
Chcvreuse, ainsi que Noirmoutier lui-mimé en avait 
exprimé le désir à Fabert. Mais le résultat de leur 
confèi-ence ne fut pas celui que le gouverfieur de 
Charleville attendait. La duchesse ayani intérêt à 
entrer, du moins pour te nionie&t, dans les vues de 
Mazarin, ca fut Noirmoutier qui dut renoncer aux 
siennes. Aussi le dessein assez osé qu'il avait conçu 
de réconcilier les deux Ëminences ne tarda-t-ii pas 
à faire place & des avances sérieuses de soumission 
aux volontés du cardinalj avances dont M" de Ghe- 
vreuse fut l'interprète autorisée, après en avoir été 
l'inspiratrice. Un des intimes de la duchesse, le 
marquis de Laigues', lié d'amitié à Noirmoutier, 
alla porter à Mazarin, pendant le séjour de la cour 



1. Le marquis Ceofflrtri de Luiguei, ancien ftondi^or, ataft' succMé, 
en 1650, au marquis de Jarzé, disgracié, comme capitaine des gardes 
du duc d'Orléans, galon la promesse faite au. cardinal de BMt, dans 
une conférence teone au mois de janrieT, avant rarrestatim des 
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HISSIOS CONCILIATRICE DE LAIGVE». A3 

ù la Fère (octobre 1654), l'assurance qlie le duc 
était disposé & se retirer de Mont-Olympe au pre- 
mier commandement, el à répondre de Méiières ''. It 
demanda le secret pour cette communication, jus- 
qu'à ce que Nôirmoutier eût reçu de Rome la ré- 
ponse à une lettre portée par l'abbé de Lamet au 
cardinal de Rfet«*. Dans cette lettre, le duc consul- 
tait Retz sur ses intentions, ne voulant pas, 6 ce qu'il 
assurait, reprendre sa liberté d'action sans son as- 
sentiment. Au retour de i» cour à Paris, M"' de Ghe- 
Treuse confirma Maiarin dans l'espoir que lui avait 
fait concevoir la mission conciliatrice remplie par 
son ami. Cette démarche, d'apparence fort géné- 
reuse, fut accompagnée d'une requête intéressée en 
faveur du marquis de Laigues, qui avait témoigné 
le désir de traiter de sa chaire de capitaine des 
gardes du duc d'Orléiins. Si le cardinal accédait sur- 
le-champ et sans condition à la prière de la du- 
chesse, il s'exposait évidemment à perdre une occa- 
sion propide de la faire Servir â l'accomplissement 
de ses vues sur Mézières, en mettant à ptoùl l'ascen- 
dant bien connu qu'elle exerçait sur jfoinnoutier. 
Ainsi dut penser Mazarin, car il n'accorda qu'en 

prinees (voir, ci-desauA, la note 8, f-. 57 «t iuiv.|, firi«nne le jeune 
(l'auleur des Mémoires inédits), l'appelle le « mari de conEcience > 
de la duchesse de Ghevreuse. 

i. Le cardinal de Reta apprif plus lard, à Rome, l'accommode- 
monl de BoirmoutieP avec la Dour, Il se plaint à plusieurs reprises, el 
avec amerlaine, dnns ses Mimoim, de l'Ingratitude du gouterneur 
de Charleville. 

I' L'abbé de Lamet était parti de Charleville ai 
la première quinzaine de novembre. 
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61 MAZARIN FEINT L'INIXPPÉREEJCK A L'£GARD DE RETZ. 

principe l'aulorisation sollicitée, et remit la réali- 
sation effective de sa promesse à l'époque où il se- 
rait fixé sur la réponse de Relz. M"" de Chevreuse 
parut d'abord se contenter de cette solution; puis 
elle se ravisa, et chercha à insinuer au cardinal que 
H. de Laigués se trouvait blessé de la restriction 
suspensive apportée h la faveur dont il était l'objet. 
Sur ses instances, Mazarin consentit à agréer In per- 
sonne qui devait acheter la charge de Laigues; mais 
ce fut tout, et il déclara de nouveau fermement qu'il 
serait sursis à l'exécution de ce qu'on lui demandait 
jusqu'à ce qu'il eût traité avec les Bussy-Lamet'. 

Tel élait l'état de l'affaire de Mézièresâ lafm de 
l'année 1654. Après la mort du pape Innocent X 
(7 janvier 1605), qui le débarrassait d'un ennemi 
incommode par la protection dont il couvrait le cardi- 
nal de Retz, Mazarin affecta de n'avoir aucune préoc- 
cupation quant à la résolulioa dérmitive du coad- 
juteur, quelle qu'elle dûl. être à la suite des explica- 
tions en cours d'échange entre Noirmoutier et lui. 
« M. de Noirmoutier peut se déU'omper, écrivait-il 
à Faberl (16 janvier), s'il s'imagine qu'on ait ici 
grand empressement pour l'accommodement du car- 
dinal de Retz; on n'a eu aucun autre motif que sa 
considération, quand on a consenti au voyage de 

I.LcIlrc tléjà citée, de Mazarin ii Faberl. du 15 décembre, «t Icl- 
Ires (min.) du mémo aii même, des 19 septembre cl 33 nov^mbra 
1654, et du SS révrier 1655 {AreU. fut., KK, 1075); lettre (aut.) 
de Faberl à Hozarih, des 18 novembre, 6 et 31 décembre 1654 
(AtiA. nat., KK, 1074); iellre (cop.) de Noirmoutier à b duchesse 
de Cbcvreusc. (Bibl. nat., F. PR., 3357.) 
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NOIRHOUTIER OFFRE DE RESTITUER HOHT-OLVIIPE. 65 

l'abbé de Lamet à Rome, pour porler ledit cardinal à 
exécuter le traité de Vioceanes. Le roi a cru lui faire 
une nouvelle grâce ; s'il ne sait pas en profiter, il y per- 
dra plus que personne. 1 11 ajoutait, commeavec une 
intention d'ironie : t Les caresses d'un pape mourant 
ne cbangeat en aucune façon les affairesdu cardinal*. > 
Enfin l'abbé de Lamet revint de Rome. Noirmou- 
lier écrivit sans retard à Mazarîn, par M. de Lon- 
guerue, lieutenant de roi à Gharlevîlle, accompagné 
d'un officier de ta garnison de Méziëres, pour lui 
dire qu'ayant rempli ses devoirs envers le coadju- 
teur, il se tenait prêt à remetti'e Mont-Olympe entre 
les mains du roi'. En même temps, il faisait valoir 
les intentions louables dont étaient animés, d'après 
lui, les Bussy-Lamet, pour demander, d'accord avec 
eux, la conservation au jeune comte de fiussy du 
gouvernement de Mézières. Mazarin n'épai^a pas à 
Noirmoutier les témoignages de reconnaissance que 
méritait son offre de restitution de Mont-Olympe. 
En ce qui concemail Mézières, il déclara ne pou- 
voir tenir compte de sa recommandation, et se borna 
à renouveler la proposition de gratification pécu- 
niaire faite dix-huit mois auparavant par Fabert à la 
comtesse deBussy*. 

i. LeILre (cap.) de Haiarin i Fabert, du 16 janvier 1655 (Arch. 
nat., KK. 1075). 

i. Leilre (aut.)du 3 témer (ATch. nat., KK, 1074), Dans celle 
lellre, Noirmoutier prétend qu'il n'a pas dépendu de lui de remplir 
Kl engagemenla relalivement i Honl-Oljmpe, une pr«mi^ fois 
aprËi la bataille de Réthel (décembre 1650), et une Mcondeir^que 
au Haiarin était en exil à Bouillon. 

3. Lettre (pùd.) de Haurin ■ Moirmonlier, du 16 téniw {Anh. 
11. S 
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66 INTERTENTIOn DE FABEUT. 

De son côlé, M"' de Chevreuse, aussitôt après l'ar- 
rivée de Longuerue à Paris, avait tout mis en œuvre 
pour gagner la reine A la cause du marquis de Lai- 
gues; mais ses efforts étaient restés infructueux de- 
vant l'opposition décidée de Mazann. Aucune des 
garanties nouvelles dont le cardinal ofTrit de forti- 
fier ses précédents engfagements ne fut du goût de 
la duchesse. Ce qu'elle voulait pour son cher protégé, 
c'était la libre disposition de la chaire dont il désirait 
traiter, et rien autre chose. Tout en assurant au car- 
dinal que l'affaire de Mézières était à la veille de se 
dénouer conformément à ses vœui, elle se défendit 
d'en régler les conditions avec les Bussy-Lamet, sous 
le préteste que ces derniers pourraient la soupçonner 
de faire bon marché de leurs intérêts, pour ne s'occu- 
per que de ceux du marquis de Laigues. En outre, elle 
désigna Faberl à Mazartn comme propre aux bons 
offlces de médiation qu'elle et Noirmoutier ne se 
souciaient pas de remplir. Enfm, elle envoya fiartet, 
secrétaire du cabinet du roi', qui jouissait de sa 
confiance, dicter en quelque sorte au cardinal les 
ménagements à prendre, afm que sa coopération et 
celle du duc ne les rendissent pas suspects à leurs 
amis de Mézières ^ 

lui., KK, 1075) ; lettre (cop.) de Muarin aa vicomte «t au chsvaliar 
da lanat et i H*** de Bu»; (l« mère et la grand'mËro du jeune 
«omte), du lï février (Arck.aff.éli:, France, L ClVl). 

1. Bartet était un dei agenU particulier* de Haiarin. Il devait, 
plui tard (1660), encourir la diagrioa de Louii XIV, et relier, pen- 
dant (rente ans, exilé de la cour. 

t. Lettre (min.) de Uazariii à Fabert, du SH février (Anh- iWt., 
KK, 1075.) 
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IL A UNE ENTREVUE AVEC HOIRHOUTIBR. 67 

Invité par Mazarin, suivant le désir de M" de 
Chevreuse, à intervenir directement dans l'aHaire de 
Mézières pour la mener à bonne fin, Fabert mani- 
festa tout d'abord la crainte qu'elle ne languît entre 
ses mains. M"" de Bussy lui semblaient un peu trop 
persuadées que, traitant avec lui, elles pouvaient 
impunément faire traîner les choses en longueur. 
Aussi croyait-i! préférable de charger de cette mis- 
sion un envoyé spécial de la cour, que les dames de 
Bussy n'oseraient peut-èlre pas laisser revenir auprès 
du roi sans avoir rien conclu '. 

11 tenait cependant d ne point pai'allre reculer 
devant fa tâche qu'on lut imposait. Sans attendre la 
réponse à l'observation précédente qu'il soumit au 
cardinal, il alla trouver Noirmoutier pour sonder 
ses dispositions et lui demander assistance. Le 
duc se montra froid et défiant. Il se plaignit qu'on 
mêlât les intérêts de M. de Laignes aux siens et à 
ceux de M"" de Bussy, et parut médiocrement 
compter sur la promesse de Mazarin de lui rendre la 
parole par laquelle il s'était engagé antérieurement à 
restituer Charleville en échange d'un autre gouver- 
nement. Après cette entrevue, Fabert entra en pour- 
parlers avec H"" de Bussy. Il avait ordre de Mazarin 
de leur offrir dix mille louis d'or pour prix de l'a- 
bandon de Mézières. Elles s'excusèrent de ne pouvoir 
accepter cette somme, sur ce qu'elle était ti'op faible 
eu égard aux dépenses considérables que le service 
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M MESDAMES l>E BOSST REFIISEKT DE S'ACOHUfOllElt. 

du roi leur avait commandées dans Mézières, el in- 
sistèrent pour que le gouvernement de la place ne 
fût pas retiré au jeune de Bussy. Fabert s'efforça de 
tes convaincre qu'elles n'avaient aucun droit au rem- 
boursemenl des avances faites par elles dans une 
place où elles ne s'étaient maintenues qu'en désobéis- 
sant au roi. 11 leur représenta que leur faute serait 
ju^ée assez grave pour qu'elles la payassent de la vie, 
si leur conduite était l'objet d'une enquête. Afin qu'il 
ne leur restât aucune illusion quant à la portée de 
ses remontrances, et qu'elles ne fussent pas tentées 
de faire fond sur l'indulgence dont elles avaient 
bénéficié en d'autres temps, il eut soin de bien leur 
marquer la différence qu'il y a entre c tromper son 
roi dans un temps auquel la corruption et la révolte 
sont générales, et le faire dans un temps auquel l'au- 
torité royale a repris tellement sa force qu'elle n'a 
plus besoin que d'un châtiment public pour la mani- 
fester & tout le monde* >. 

Ce fut peine perdue : M"" de fiussy ne se laissè- 
rent pas intimider. Fabert, après leur avoir déclaré 
que leur insistance rendait tout accommodement 
impraticable, prit brusquement congé d'elles. Dans 
un entretien qu'il eut ensuite avec le vicomte de 
Lamet, il lui fit entendre sans détour qu'avant d'in- 
voquer ses services personnels pour solliciter du 
roi une récompense, il devait sortir de Mézières 

1. • Mémoire (sut.) pour «ervir à M. de Bouieville, allant à la 
cour i, du 6 mari; lettre (aul.) du mime jour, de Fabert à Huvin 
{Arch. tta(.,KK, 1074). 
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FABERT SB RETIRE. 09 

OÙ il n'était entré que par surprise à la mort de 
son frère. Le vicomte repartit qu'il bornait ses 
préteatioDs à être remboursé des dépenses aux- 
quelles montaient les levées de soldats dont il avait 
pris l'initiative afin de renrorcer la garnison de la 
place. Tandis qu'il s'expliquait à ce sujet, M"" de 
Bussy commençaient à s'inquiéter des suites possi- 
bles de leur opposition. Elles pensèrent les con- 
jurer en venant elles-mêmes demander à Fabert 
le délai nécessaire pour établir le compte définitif 
des créances qui servaient de, base à leurs réclama- 
tions. La réponse de Fabert fut qu'il avait à s'en- 
quérir uniquement de leur détermination sur l'offre 
de gratification dont le roi l'avait chargé, sans se 
préoccuper d'autre chose. Là-dessus, il retourna à 
Sedan, d'où il envoya le sieur de Bouteville, capitaine 
dans son régiment, porter à Hazarîn un mémoire 
circonstancié sur sa dernière entrevue avec les 
Bussy-liamet. Il engageait derechef le cardinal à 
recourir à un autre négociateur que lui pour 
triompher du mauvais vouloir de H. de Noirmoutier 
et de M~" de Bussy. 

Pendant ce temps-là, M°" de Ghevreuse faisait pro- 
mettre à Mazarin, par l'intermédiaire du premier 
président du parlement de Paris, qu'elle allait user 
de tout son pouvoir pour accélérer le dénouement 
des négociations. Le cardinal, plus convaincu que 
jamais que la solution de l'affaire était à la merci de 
la duchesse, ne doutait pas qu'elle ne fût prochaine. 
Il écrivit dans ce sens à Fabert, et lui annonça le 
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70 BARTET S'ABOTCHE AVEC MOIRMOOTEER. 

départ pour Mézières du sieur Bartet, à la fois envoyé 
officiel de la cour et mandataire particulier de M"' de 
Chevreuse. Dès lors, il avait pris le parti de laisser â 
Noirmoulier, dans l'espoir de le détacher défîniti- 
vemenl des intérêts des Bussy-Lamet, non seulement 
le gouvernement de Charlevilfe, mais aussi celui de 
Monl-Olympe. En faisant part k Fabert de celte der- 
nière résolution, et en l'invitant à la communiquer à 
l'intéressé, il ne lui dissimula pas qu'elle était 
motivée principalement sur ce que le duc mettait 
l'échange de Mont-Olympe contre une autre place à 
un taux par trop élevé*. 

Le 16 mars, Bartet s'abouchait avecNoirmoutier à 
Charleville: Quand le duc apprit que la somme de cent 
quarante mille livres, proposée par Fabert au nom du 
roi, répondait aux prétentions de M"" de Bussy et du 
chevalier de Lamet à l'exclusion de celles du vicomte, 
il s'emporta jusqu'à dire, à l'adresse de la duchesse 
de Chevreuse, que c'était se moquer de lui qiie de 
vouloir l'employer à régler de semblables conditions. 
11 ne craignit môme pas de préjuger le refus de 

1. Lettre (min.) de HazaHn à Fabert, >Im1Î etSSmars 1665 (jlrc/i. 
naf., KK, 10T5). — Une lettre (eop.), sans suscription ni date, tirée 
du recaeil manuscrit P. FR , 385T, déjà menlionné, maii que l'on pent 
regarder comme remontant aux premien mois de 1654 (probable- 
ment au mois de mai), prouve que Mazarin songeait alors à acheter, 
pour son compte, Charleville et le duché de Réthelolt [dont Méitères 
faisait partie] (vo;. la note 3, p. 57 et euiv.). 11 résulte de ce document, 
que le cardinal n'aurait renoncé à l'acquisition du duché qu'à la suite 
de la réunion d'un conseil domestique, après s'être convaincu de la 
modicité des revenus à tirer de ce territoire. Il aui-ait également 
reculé, â la même époque, devant le prix d'achat de Charleville, qu'il 
troutalt exeestiT 
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RUPTURE ENTRE BARTET ET HRSDAHES DE BUSSÏ. 7t 

M°"' de Bussy de traiter à ce prix. Bartet vil ensuite 
le vicomte de Lamet, et le trouva décidé à mainte- 
nir les exigences qu'il avait déjà fait valoir. Malgré 
ce début assez déooDcerlant, il parvint, dans les 
conférences suivantes, assisté de Fabert, à s'accorder 
avec Noirmoulier sur quelques points asses essentiels 
conceraantle vicomte de Lamet *. Il semblait alors que 
le gouverneur de Mont-Olympe commençai à craindre 
de lasser la patience du cardinal '. Mais ce coramen- 
cemenl d'entente excita les soupçons de H*" de 
Bussy. En déûance de tout le monde, et s'imaginant 
qu'elles allaient être sacrifiées au chevalier et au 
vicomte de Lamet, elles tentèrent, par toutes sortes 
de raoyensid'entraverl'action de Bartet, tandis qu'elles 
poussaient leurs amis de la cour à forcer la main i 
Mazarin ponr en obtenir de nouvelles concessions. A 
bout d'ai^ments et d'exhortations, Bartet rompit 
avec elles. Fabert intervint encore une fois pour leur 
reprocher leurs tei^versations dans des termes lou- 
chant de près à le menace ; il ne leur dissimula pas 
le danger qu'elles couraient d'être abandonnées de 
tous, si le roi faisait seulement mine démarcher sur 

1. Leilres (aul.)de Bartet à Moiarin lit» 18 et !g mB.n{Arch. nul., 
KK, 1074). 

S. La coaduite d« Noirmoutier oianquait de franchiee. U n'anil 
jamais eu complË terne nt la confiance de Mazarin, et s'était aliéné 
celle de Reti. On lïl dans les Mèmwrei de ce dernier : • H. de Noir- 
monlier, qui n'avait pa» d'ailleure trop d'amitié pour moi. le rendit 
■ni inatancea do ses amit et i cellea de aa femma qui n'eat paa une 
des meilleurea de aon sexe, et il donna parole 1 la cour qu'il ne me 
donnerait que des apiiirence* it qu'il ne ferait rien en effet. 11 tint 
M parole. • L'ingratitude de Noinnontler loucha Retl trèf *iw> 
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72 TRAITS CONCLU EHTRE BARTBT 

Uézières pour les réduire à l'obéissance. Aux consé- 
quences désastreuses de leur résistance prolongée, 
il opposa si habilement les avantages qu'avec son 
aide elles tireraient de leur soumission, qu'elles 
commencèrent à se montrer plus trattables. Tous ses 
efforts de conciliation se heurtèrent cependant à une 
dernière difficulté soulevée par le refus de M"" de 
Bussy de terminer l'affaire avec Bartet. C'était 
d'ailleurs sans fondements sérieux qu'elles accu- 
saient ce dernier de leur avoir nui auprès du car- 
dinal *. 

Hais Fabert savait ce que lui commandait le carac- 
tère de délégué du roi dont Bartet était investi. Resté 
seul maître de la confiance de M"" de Bussy, il ne 
s'en servit que pour mén^er au négociateur de ta 
cour l'honneur d'une transaction détinitive qui eut 
lieu le 14 avril *. Ce jour même fut conclu, sous sa 
garantie et celle de Noirmout ier, entre Bartet et le che- 
valier de Lamet, un traité revêtu de l'approbation de 
M"' de Bussy, par lequel l'ancien lieutenant de Hé- 
ïières s'engageaitA remettre la place entre les mains 
du roi,dèsque l'assurance formelle lui serait donnée 
que le premier président du Parlement avait reçu en 
dépôt la somme de cent quarante mille livres, dont 
vingt mille devaient lui être comptées, le reste repré- 

1. Letlres (aut.) de Fabert à Haiwin, det 29 et 30 imn et i avril 
{Arch. nal., KK., 1074); lelln (aut.) de Bartet A Haiarin, de Cbar- 
leville, du 5 avril {AreJt., aff. itr., Frtmee, t. CLIV). 

2. Lettres (aut.) de H" de Busij à M. de Bar, gouveraeur 
d'Amiens, du i% et de Fabert à Mazarin, du 14 avril IAkIi. nul., 
KK, 1074). 
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ET LB CHEVALIKR DE LAHBT. 

sentant ta gratificAtioa accordée au jeune comte de 
Bussy '. La clause principale de ce traité s'exécuta le 
l"mai*. A cette date, le sieur de fiouteville, capitaine 
au régiment de Fabert, fut établi dans la place pour 
y commander jusqu'à la nomination d'un gouverneur. 
Cent hommes du régiment de Hontégu y rempla- 
cèrent, le 15 du même mois, l'ancienne garnison. 
Aussitôt Fabert arrêta, avec sa prudence accoutumée, 
les mesures d'ordre et de sûreté qu'exigeaient les cir- 
constances '. En dehors des conventions précédentes, 
OD avait alloué au vicomte de Lamet dix mille écus 
d'indemnité qui étaient censés avoir été réunis 
par ses amis, mais qui, en réalité, sortaient de la 
bourse de Noirmoutier. Par cette ingénieuse com- 
binaison due à Fabert, et à laquelle le duc s'était 
prêté avec une générosité qui n'était peut-être pas 
exempte de calcul, on sauvegardait le nom et la 
dignité du roi *. 

1. 1° Trailé (orig.) signé par Bartet, le chevalier de Lamet, Noir- 
DHiulier et Faberl, ]e li avril; 3* approbalion (pièce orig.) donnée 
le même jour, hu traité précédent, par U mhto et la veuvs du comte 
de Bussy {Arck. D. G., t. CXLVI). 

•i- Lettre (aut.) de Fabert A Mazarin, du 1 aovembre (Arch. 
nal.,li.K. lUTl), 

D'après Pinard {Chronologie ptililaire), le comte d'Eatradea, lieute- 
nant général, fot nommé gouverneur de Hézj&res, par proviiions du 
i janvier 1656. — D'après le t. XS, Ms., de la Collection deChampagne 
(Bibl. nat.), la nomination de d'Estrades ne serait que du 5 mars 
1656. 

3. Lettre (aut.) de Fabert à Hazarin, du 16 mai (Arch. nat., KK, 
lOîi). 

4. I.ettre déjà citée, de Fabert à Hazarin, du 28 mare. 

La lolution finale donnée i l'af^ire de Laigues n'est pas indiquée 
dans le» documents dont nous avons disposé, mais il est évident que 
BC* de Chevreuse n'aurait jamais laissé Moirmoutier acquiescer aux 
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74 CARiCnRE M U HtbUTIOM DE FABERT. 

Ainsi prit fin l'afTaire de Méiières. La médiation 
de Fabert, empreinte à la fois de fermeté et de mode- 
ration, en avait assuré l'heureuse issue. Loin de se 
glorifier de ce succès, il s'oublia lui-même pour en 
reporter le mérite sur Noirmoutier et Bartet. Le jour 
même de ta signature du traité, il avait écrit à Ha- 
zarin que, sans le crédit et l'autorité de l'un, la 
patience et l'adresse de l'autre, on ne serait jamais 
parvenu à surmonter tous les obstacles. Il ne manqua 
pas de faire donner la sanction royale aux promesses 
verbales par lesquelles il s'était lié envers M"* de 
Bussy pour triompher de leurs dernières hésitations. 
Enfm, grâce Â lui, le duc de Noirmoutier reçut un 
aimable accueil du roi et de la reine, et non seule- 
ment recouvra les dix mille écus qu'il avait déboursés 
pour désintéresser le vicomte de Lamet, mais se vit 
doté du revenu des droits seigneuriaux de la terre de 
Montmirail '. 

nrrangemenU dont nous lerrant rie parler, si elle n'aimil pat oblenn 
dn cardinal toute» les garantie* désirables en ce qui concernait 
son ami. Cette solution dut, par conséquent, Être en sonrormiU avec 
les engagements pris par Mazarin. 

1. Lellre (aut.) de Fatiert à Nazarin, du 10 mai (Arch. nul., KK, 
1074). 

Honlmlrail (ou Monlmireil), dans la Brie champenoise, éleclion de 
Château-Thierry. 
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CHAPITRE m 



(«ai 1655. — Noïembre 16.16.) 

Serricei rendes par Fabert dans son gouvernement et au dehori . 
quarlÎDrs d'hiier, arsenal de Sedan, vitite et approvisionnement 

des places fortes, tours sur la Meuse, courses, con (ri butions, 
recrues. — Fabert à la Fèrc et à Laon, — Assiste Marolles â l'at- 
taque du chtteau de Mura;. — Apaise i Thianville une révolte de 
la garnison. — Convention de neutralité entre les Lorrains el les 
Sedanais. — Hazarin ne tient pas les promesses de rembourscmenl 
faites à Fabert. —Fabert craint que ses services nesoicnl méconnus. 

— Se révolte contre les traitements dont il est l'objet de la part de 
Mazarin. — Lu marquise de Fabert plaide la cause de son mari. 

— Lettre de Fabert à Mazarin pour justillcr sa conduite. — Les 
dissentiments s'apaisent. — Fabert achète Eaternay, — Son fils 
Louis est pourvu de la survivance du gouvernement de Sedan. — 
Haiarin Tait entrevoir à Fabert le b&ion de mardchal de France. — 
Idées de Fabert sur le maréchalat. — L'armée lorraine se livre 
au roi ; part de Fabert dans ce résultai. — 11 combat rinlluenee 
espagnole dans le pajis de Liège. — Motini de la jalousie des Lié- 
geois contre les Scdanaia. — Fabert appelle l'attention de Hazarin 
sur la situation florissante de Sedan. -^ Son esprit de tolérance 
lui suscite des enneniis (165G|. — 11 est accusé de U'ailer avec le 
prince de Condé, pour leur livrer Sedan; fait condamner aux 
galères le dénonciateur. — Demondn à Mazarin le bSlon de maré- 
chal de France. — Réponse évasive de Mazarin. — Fabert échoue 
dans ses négociations pour l'achat du duché de Bouillon. — Pros- 
périté des Terres-Souveraines au milieu de la misère générale. — 
Gentil hommes formés par Fabert au métier des armes. — Origine 
des relations de Fabert et d'Arnauld d'Andilly. — D'Andill; de* 
mande â Fabert de recevoir son lils à Sedan. — Accueil fait par 
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76 SERVICES RENDUS PAR FABERT 

Fabert i H. de ViUeneuve. — Remerciementi reconaaisstnti de 
d'Andillj. — Let janséniste* et Port-Rojal. — Débuta de U correi- 
pondance de Faberl et d'Andilly. — Opinion de Fabert sur les Ptù- 
vineiiUeM. — Fabert le prononce en faveur des janiénistee contra 
lei jéMiilei. — Du jaiuéniinie de Fab^t. — H. de Villeneun 
est pourvu d'une enseigne datu l'inbnterie; sa mort. 

Les laborieuses négociations que nous venons de 
rapporter ne faisaient pas négliger à Fabert ses 
obligations de gouverneur, ai les soins de toute sorte 
qu'il croyait' devoir aux affaires du roi, même ea 
dehors de son gouvernement. Dans les quartiers 
d'hiver organisés en Champagne, il avait résolu, en 
partie, le difficile problème qui consistait à mettre 
d'accoi'd tes habitants et les gens de guerre'. Grâce 
à ses efforts, l'arsenal de Sedan prenait de jour en jour 
plus d'importance pour la fabrication et la transfor- 
mation des canons '. U avait, en pays étranger, des 
agents qui achetaient pour lui de la poudre et des 
grains. Quand un munitionnaire cessait, par im- 
puissance ou mauvaise foi, de fournir du pain à une 
garnison, on le trouvait toujours prêt à le suppléer. 
Les troupes sedanaises et celles qu'il commandait en 
Champagne étaient sans relâche en mouvement pour 
rejoindre tes armées opérant sur ta frontière. Dès 

1. Lettres : 1* (cop.) de Haiarin â Fabert, du 15 décembre 1654 
2* (min.) du mime au mtoie, du 5 janvier 1655 (ArcA. nal., KK, 
1075); lettres (aut.) de Faberl, du 37 décembre 16S4 et deTaloa 
du 7 mars 1655, à Maiarîn. (Arch. mt., KK, 1074). 

2. Lettres (aut.) de Faberl à Masarin, des M avril et 23 mai. 
(Arch. nat., KK, 1074) ; lettre (min.) de Fabert i Hazarin, du 
12 mars, et poutm {ArcA. nul., KK, I07S). 

On fabriquait autsi à Sedan des fuiils et des pistolets. 
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DANS SON GODreRNOENT ET àV DEHORS. 17 

qu'une place forte, à proximité àe Sedan, était me- 
nacée par l'ennemi, ce dont ses espions bien dressés 
l'iaformaient de bonne heure, il se tifttait d'en pré- 
venir les personnes intéressées, et aussitôt la loca- 
lité exposée à être attaquée recevait des approvi- 
sionnements et du canon. 11 visitait fréquemment 
les places de la frontière, faisait réparer les brèches 
et donnait des ordres pour rétablir les ouvrées dé- 
truits ou en construire de nouveaux'. D'après ses 
instructions, on travaillait sans cesse à rebâtir, sur 
les rives de la Meuse, jusqu'au gouvernement de 
Verdun, les anciennes tours défensives destinées à 
fermer les principaux passages de cette rivière don- 
nant accès dans le royaume *. Une ordonnance 
(30 mai) portant défense à tous sujets du roi, en 
Champagne, dans les terres de Metz et dans le Ver- 
dunois, de payer des contributions aux places du 
Luxemboui^, était le fruit des précautions qu'il 
avait prises pour préserver ces pays contre les in- 
cursions de l'ennemi^. Rien de ce qui pouvait con- 
tribuer à empêcher ou à resserrer dans d'étroites 
limites les courses des gens de gueire n'était négligé 
par lui. Il s'appliquait, par tous les moyens en son 



1. Ultres(aut) dcFaberlà Hazarin, 1654-^5, etjUMim {Arch. ml., 
KX, 1074). 

3. LeUre (aut.) de Faberl i Mazarin, du 1G mai 1655 et paaim 
{Arch. fwl., KK, 1074). — Mémoire de Faberl {eip. orig.) «ur le» 
contributions de guerre, envoyé en 1655, à Le Tellier; on y trouTo 
dea annotatioDi de la main du secrétaire d'Ëlal. (Arch D. C-, 
t. CXLVI.) 

3. Ordonnance (cop.) du 30 mai (Arch. D. G., t. CXLV.) 
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78 FÂBERT A LA PtRE ET A LAON. 

pouvoir, à rég:utariser la recette des contributions 
de ^erre, abandonnée trop souvent au bon plaisir 
et i l'avidité des gouverneurs des places '. Les levées 
de recrues, dont la plupart des chefs militaires ne 
s'occupaient sérieusement qu'en ce qui touchait'à 
leurs intérêts privés, étaient de sa part l'objet de 
Eoins constants dictés par le seul souci de l'intérêt 
général. Si des différends s'élevaient entre les gou- 
verneurs voisins de Sedan, c'était lui qui les apaisait. 
Enfin son aide était acquise à ceux qui , dans les ran^s 
des ennemis du roi, se montraient disposés à ren- 
trer dans le devoir, mais le crédit dont il jouissait 
à la cour lui servait surtout à obliger ses amis, 
et, pour eux, il ne ménageait ni son temps ni sa 
peine '. 

Son infatigable zèle trouva à s'exercer de nouveau 
quand le roi le manda à la Fère, h l'issue des négo- 
ciations de Mézièros, et l'envoya à Laon (13 juin) 
pour y concerter avec Mazarin, Turenne et le maré- 
chal de la Ferté, les opérations à reprendre contre 
les Espagnols. Dès que le siège eut été décidé en 
conseil de guerre, Faberl fit approvisionner de 
quatre mille outils, tirés des arsenaux de Sedan, 



1. LcUre (cop.) de Hazarin à Faberl, du ii novembre 1651 {Arch- 
nat., KK, 4075); IcltreB (aut.) de Fabert i Mazarin, du 30 aclobre, 
des 7 cl 10 novembre et du 5 décembre 165S et pagtim (Arch. nul., 
RK, 1074.J ; mémoire de Fabert, déjà cité, sur les contribulions de 

2. Correapondancc de Fabert avec Mazarin, fin 1651 et premiers 
mois de 1055, et paaiim (Arch. nat., KK, 1071 et 1075, et Arch. D. 
C, t. CXLVI). 
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ASSISTE HAROLLES A L'ATTAQUE DE MUSSV, 19 

l'armée qui marchait pour l'inveslir*. Revenu &la 
Fère, où Louis XIV continuait à séjourner, il y fui, 
de la part du jeune souverain, l'objet des attentions 
les plus flatteuses, et eut l'insigne honneur d'être 
chargé, en présence de plusieurs maréchaux de 
France, de la défense de la place, au moment où les 
incursions audacieuses des soldats de Condé mena- 
çaient la sécurité du roi. C'est à cette époque que 
Mazarin lui promit, pour sod âls atné, Louis de Fa- 
bert, la survivance du gouvernement de Sedan, et 
lui confia douze mille pistoles de sa fortune particu- 
lière à mettre en dépôt dans celte ville*. 

Quand le roi quitta la Fère (juillet), Fabert rentra 
fi Sedan, mais ce fut pour en sortir peu de temps 
après, et aller assister de ses conseils le lieutenant 
général de Harolles, gouverneur de Thionville, 
chargé de l'attaque du chflteau lorrain de Hussy, 
près de Longuyon. Le commandant de ce poste 
militAire, refusant obstinément de se conformer 
aux articles de la suspension d'armes accordée à 
ta duchesse de Lorraine , s'était rendu coupable de 
courir sur le territoire voisin, et avait tué ou fait 
prisonniers plusieurs paysans du gouvernement de 



1. p. Norbert, année 1655. 

S. Cetlc somme s'accrut ensuite par de nouveaux envois (P. Barre 

Dani une leUre (aut.) du 2 janvier 1SSG (,4rcA. nul., KK, lOTlJ, 
Fattci't prévicnl Mazarin qu'il lui renverra sa vaisselle d'argent. 

3. Lettre déjà ciléc de Fabert i Mazarin, des IG et 23 mai; lettre 
faut.) da Fabert à Hazarin, du 12 JuiUct {Arch. nal.. KK, 1071); 
lettre (cap.) du roi au luarécliai de la Fcrti3, du 35 mai {Arçh. D. 
G., t. CXLV). 
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H) APAISE A TBIONVILLE 

Après la mort du pacha de la Lorraine (c'est ainsi 
que l'on appelait HaroUes), enlevé par un boulet de* 
vant le château rebelle, Fabert fut invité à se rendre 
àThionvitle, et à y prendre les mesures nécessaires 
pour le maintien de l'ordre et le payement des sol- 
dats. Toutes choses étant assurées sous ce rapport, il 
crut pouvoir, sans iDconvénient, partir pour Metz. 
Avant de s'éloigner, il exposa, dans un mémoire 
adressé à Mazarin, l'élat de la place et la situation 
de fortune, très précaire, à laquelle la mort de Ma- 
rolles réduisait sa veuve'. Moins de trois joui-s s'é- 
taient écoulés, qu'un envoyé de M" de Marolles et 
d'un olTicier nommé de la Roche, qui commandait 
provisoirement dans Tbionville*, vint lui annoncer 
(12 septembre), à Metz, un soulèvement des soldats 
da régiment d'infanterie de Marolles. Les mutins, 
en armes, avaient pris possession de toutes les por- 
tes, refusaient de s'entendre avec leurs officiers, et 
réclamaient, outre la monti-e ordinaire, celle qu'ils 
prétendaient avoir été donnée par le roi à toutes les 
garnisons à l'occasion de son sacre. La promesse 
que leur avait faite M. de la Roche de leur payer 
une montre en plus de celle qui rentrait dans la solde 
régulière, avait amené un certain apaisement, et ils 
s'étaient même prêtés à ce qu'on allât à Metz avertir 

1. Ce mémoire (aut.), daté du 10 septembre, de Thionville, n Tait 
partie, il ; a quelques anaéet, de la colleclion de M. Etienne Chara- 
vaj, qui a eu robligeance de noui en communiquer 1ï contenu som- 
maire. Mous ignoront entre quellei mains il se trouve actuellement. 

i. Quelques jours après, N. de la Roclie fut établi en la charge de 
Uentemmt au gouvernement de Tliionrille. (ArcA. D- G., t. CXLV.) 
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USE IlÉVOLTE l»E LA GARNISOS. SI 

Fabert de ce qui se passait. En toute liûte, ccUii-oi 
repartit pour Tiiionville. Lorsqu'il se présenta devant 
la place, les portes furent ouvertes devant lui et les 
vingl-cinq soldats doni se composait son escorte. 
Avant de lui laisser franchir le dernier ponL-levts, 
les soldats déclarèrent qu'ils étaient prêts à se con- 
former à tout ce qu'on exigerait d'eux, s'il s'en- 
gageait à leur payer une montre de la valeur d'une 
pistole et à leur accorder leur pardon. Ce fut les 
armes à la main, groupés derrière des barricades de 
charrettes élevées sur les remparts, et avec plusieurs 
canons en batterie ayant vue sur la rue principale, 
qu'ils posèrent les conditions de leur soumission. 
Jaberl ayant accédé à ce qu'ils lui demandaient, des 
cris de : Vive le roi! s'élevèrent des différents postes 
lorsqu'il s'en approcha. Aussitôt après, il rassembla 
un ceilain nombi'e de soldats pris dans chacun de 
ces postes, et leur remontra ce que leur conduite 
avait de répréhensible, en les chai^eant de le répé- 
ter à tous les autres. Là-dessus eut. lieu une distri- 
bution d'ai^ent. Quelques récalcitrants ayant réclamé 
une paye anticipée, il les renvoya, non sans les avoir 
admonestés sévèrement. A partir de ce moment, 
tout rentra dans l'ordre'. Plus tard, il installa 
dans la place, par ordre du roi, à titre de comman- 
dant provisoire, le heutenant général du Bosquet, 

1. Les (lélaits qui prêcèdenl sont lires d'une lellra aulograplie de 
Fabert à Haïarin, du H septembre, de Thionville, appartenant à ta 
Collectiim de M. Btnjainin Fiilon, Ils contredisent, sar quelques points, 
le rfctl <1cs marnes événements, tel qu'on le trouvera dnns rHûitoire 
■le ThioaviUf p:ir Ti^issier. 

II. G 
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8Î TRArTÉ DE NSUTHALITÉ ENTRE LORRAlKS ET SEDASAIS. 

ancien gouverneur de Fumes '. Enfin, le fils aîné de 
Marolles recul du roi une gratification de ceot 
raille livres'. C'est à la suite de démarches faites à 
la môme époque, par ses soins, auprès du duc Fran- 
çois de Loriaine, que les anciennes conventions de 
neutralité qui liaient les Lorrains et les Sedanais 
furent renouvelées (8 novembre)*. 

Ces éminents services, rendus par Fabert avec une 
abnégation absolue, tirent un prix incontestable de 
l'abandon où l'égoïsme de Mazarin laissait languir sa 
fortune privée, compromise depuis longtemps par de 



1, Lt commissiof) de ilu Basque pour commander provisoirement 
à Thionville est du 18 »cpteinbre 1655. (Cap., Arclt. D. G-, t. CLXV.) 
|>ur provisians du 33 mars IGSG, le gouverni'iiicnl de celte place fui 
daiiné définitivement au maréchal de Grancrj. En septcmiire de la 
mime année, Fabert sollicita un commandement pour du Uosquel, 
qu'il recommandait à Mazarin comme uu des anciens et des plus 
fldèlet serriteurs du roi: (Lettre aul. de Fabert à Maearin, du il sep- 
tembre, Arch. fut., KK, 1074.) 

3. Ui copie du brevet par lequel le roi accordait cette somme à la 
-veuve de Maroltes, se trouve aux Ardiivei de» affaires étrangèrt», 
iFroHct, t. CLIV). 

'J. CooIrairoraenI alix lettres de cnnrirmation de nculrniilé ncrordéei 
en IfilB (vo_v. val, î", p. 281), par le duc Charles IV de Lorraine, à 
la principauté de Sedan, plusieurs habitants de Franclioval, village 
des terres souveraines, avaient éti faits prisonnioia par uu parti 
lorrain et ne pouvaient Être délivrés que moyennant rançon. Aux 
plaintes que provoqua, de la part du conseil souveraiB de Sedan, 
celte violation d'un traité en règle, le duc Fransois répondit que les 
soldats du roi s'étaient rendus coupables, les premiers, d'une infrac- 
tion semblable vis-à-vis des habitants de Marville; mais que, cepen- 
dant, désireux dedonncr au>:Scdannis une marque do sa bienveillance, 
• particulièrement à la considéralion du marquis de Fabert >, il 
consentait à signer de nouvelles lettres de neulralilé. (Lettre (aut.) 
de Fabert au conseil souverain de Sedan, du 2G septembre; lettre 
(orig, sig.) du duc Français, du 8 novembre, au mËme conseil; let- 
tres de neutralité (orig. sur parchemin) datées de Druxclles, 8 no- 
vembre, Arch. de ta mairie de Sedan.) 
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FABERT N'EST PAS RËHBOlTBIiË DE SES AVANCES. 83 

nombreuses avances Utee dans son gouvernement et 
au dehors en vue de subvenir à de pressants besoins 
de l'État. Des protestations d'estime et de contiance, 
des oCTrçs incessantes de bons offices, des témoignages 
presque familiers de sollicitude, mêlés, dans une 
correspondance active, à des quesliofis d'affaires pu- 
bliques, et qui s'étendaient souvent jusqu'à M"* de ' 
Fabert malade et à ses enfants ', enfin des promesses 
réitérées de remboursement, telle était à peu près 
l'unique monnaie dont usait le cardinal pour le ré- 
munérer de ses sacrifices d'argent ; et il s'excusait 
de ne pouvoir mieuK faire sur ce que les surinten- 
dants des finances, sourds à ses propres injonctions, 
refusaient de lui rendre jusqu'à l'argent emprunté 
par lui pour seconder les opérations militaires de- 
vant Stenay et Arras ^ C'était, il est vrai, le temps de 
désordre financier, où les édits bursaus succédaient 
aux édits bursaus; mais c'était également, on vient 
de le voir, celui où te premier ministre se ménageait, 
à distance, des ressources privées mises en sûreté. 



1. H«larin, daai pluiieun de ses lettru de la Bn de 16Si et dM 

premiers mois de 1655, insiste irivement auprès de Fabert puur le 
décider à acheter la terre de Monlmirail, aCi H" de Fabert ira, dit-il, 
reioetlro «a santâ cbranl&e. 

2. Letlre (min.) de Masarin à Fabert, du 23 noïemhre, et lettre du 
même au mSine, du 15 décembre 1654. (Ârch. nat., KK, 1075.) 

Un tvBTet de don (mÎDUlo du 38 fétrier 1655, lirâo do» Archiva 
lia Dépôt de la Guerre, t. CXLVIi), ea faveur de Fnbcrt, des biens 
meubles et immeubles du sieur du Mont, guuverneur de Linchamps 
pour le prince de Condé, cnnllsquËs au profit du roi, prouve que ks 
inlérêti particuliers n'étaient pas compiclenient DégU(;és, La terre 
de Sourcbo, voisine de Doué, en Anjou, et celle de la Critloiùre, près 
lie Saumur, figuraient parmi les immeubles saisis. 
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Si FABERT CRAINT QUE SES SERVICES NE SOIENT KËCONNUS. 

SOUS la "propre garde de Fabert. Gomment, après 
cela, l'impuissance dont il se prévalait pour manquer 
à ses engagements pouvait-elle ne pas être feinte, 
et comment n'aurait-elle pas arraché à l'amour- 
propre froissé de Fabert des plaintes amères ' ? 

A la crainte douloureuse de voir ses enfants appau- 
vris ou même ruinés, qui poursuivait sans cesse ce chel 
de famille prévoyant, s'en joignait une autre, la plus 
poignante, d'après son propre aveu, de toutes celles 
qui l'agitaient : « c'était que le monde eût sujet de 
croire que le cardinal méprisât la passion qu'il avait 
pour son service * ». "Ainsi, rien n'est plus cruelle- 
ment sensible à Fabert qne d'être menacé de devenir 
un objet de pitié ou de risée pour ceux qui sont té- 
moins de l'indifférence, voisine du dédain, dont 
Mazai'in paye son dévouement. Quelque outi'ée que 
puisse paraître cette appréhension, elle ne procède en 
rien, est-il besoindeledire, delà servilité; la déférence, 
pleine de sincère admiration, que Fabert témoigne à 
chaque instant pour les mérites du cardinal, suffît 
à la justifier, sinon A l'expliquer. Il se console, d'ail- 
leurs, devoir ses services méconnus par c*lui-là même 
dont sa fidélité seconde les efforts avec tant de désin- 
téressement, en songeant à ce qu'il a fait dans son 
gouveioement de Sedan pour le salut et le bonheur 
de la France, et il sait trouver souvent pour le rap- 



1. Lcllres (aut.) de Faberl à MaBarin, des 6 et 14 décembre 16M 
et du 28 Kmer 1655. (Arch, nat., RK. lOTi.) 

2. Lettre (sut.) de Faberl à Mazarin, du 14 avril. {Arch. nat.- KK, 
1074.) 
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SERËVOLTECONTRËLESTRAITEMENTSDONTILESTL'OBJET.SS 

peler au cardinal des accents de la plus noble fierté. 
C'est presque un cri de révolte qu'il fait entendre, 
quand, las de voir éluder ses légitimes revendica- 
tions, il veut se soustraire délinitivcment à de nou- 
veaux mécomptes : t ..... Puis-je sans douleur voir 
les autres ' contents, lorsque après une sollicitation 
de deux mois et demi l'on dit à celui qui est char{;é 
de mes affaires qu'on lui fera payer deux mille 
écus employés pour la considération de Votre Émi- 
nence, s'il peut indiquer un fonds sur lequel les 
prendre ? Cette différence de traitement des autres et 
de moi me cause tant de honte, que je perdrais abso- 
lument l'honneur si l'on me voyait, après cela, servir 
comme un esclave. C'est pourquoi je supplie très 
humblement Votre Lminence qu'il lui plaise trouver 
bon que je m'applique, à l'avenir, seulement à ce qui 
est du devoir de ma charge de gouverneur de Sedan. 
Je continuerai à y servir sans gages, sans pension, et à 
payer de mon argent le supplément de la paye des 
soldats et le total de celle des officiers. Les travaux 
de la place s'achèveront moitié aux dépens de ce 
peuple, l'autre moitié aux miens, et, si je puis encore, 
j'accroîtrai la ville. C'est tout ce que je puis sans 
ruiner mes enfants, et dont je me tiendrai obligé à 
Votre Éminence s'il lui plaît de moi ne vouloir que 
cela. D'autres services me surchai-gent par trop, et 
persuadent au monde que Votre Éminence a tant de 
bontés pour moi que tout ce que je fais est aux dé- 

1. Il s'agit ici du duc rie Nnirmnulior et ilu marquis de Kcuquiùres, 
Konverneur de Verdun. 
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86 LA MARQUISE DE FABERT 

pens du roi. Lorsque je serai hoi'S des apparences 
éclatantes où je suis, la France me saura gré de ce 
que je fais à Sedan plus que je ne dois pour elle, et 
si à la honte que je reçois de ne pouvoir être payé 
dans le temps où l'on baille bénéfices, aident gratis 
et toutes choses aux autres, l'on ajoute encore celle 
de me déclarer indigne des dignités en les baillant à 
mon exclusion à ceux qui les demandent, j'en serai 
moins touché, le monde ayant connu qu'en l'état où 
je suis, je sais ne devoir rien prétendre. Quoi qu'il 
puisscm'arriver.j'aurai toujours, Monseigneur, pour 
le service de Votre Eminence, la fidélité que je dois. 
Je sais que l'on ne peut lui en rendre à présent ; mais 
si, à l'avenir, l'occasion s'en offre, elle verra nette- 
ment que ceux qui ont tout reçu d'elle ne sont pas 
plus que moi, Monseigneur, votre très humble, très 
obéissant, très fidèle et très obligé serviteur'. » 

La réponse de Mazarin à cette lettre ne nous est 
malheureusement pas connue ; mais, aux regrets 
pleins de conrusion qu'elle arracha à l'âme sensible 
et droite de Fabert, on peut conjecturer qu'elle fut 
dure et hautaine. M°" de fabert elle-même ne crai- 
gnit p»s de plaider auprès du cardinal la cause de 
son mari, et elle le fit avec autant de force que de 
noblesse'. Cependant, tout en confessant, dans la 



• Monseigneur, 
K Dans rextri^me (léplaiair que je «ouflrais de voir H. Ue Fabert 
réduit au point itc vous déplaire, je ne croyais pat que Dieu voulût 
m'infliger encore d'at>gmciilcr nia douleur par la cruelle nouvelle que 
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PLAIDE LA CAUSE DE SON MAKI. 87 

siDcère humilité de son cœur, qu'il a eu le tort de 
laisser trop libre cours à la violeace de ses impres- 
sions « en des teimes qu'on ne pratique pas, parlant 

M. de TcrmeE m'a apportée. Esl-il possible. Monseigneur, que je 
puisse avoir fait quelque chose en ma vie qui puisse sToIr àonni 
sujet à Voire Eiuioeace de me croire asseï malbeureusepaurpouuer 
mon mari ii des choses qui pourraient vous déplaire ? Quel avantage 
pour moi ou ma ramille de la voir mat anpris de Votre Ëminence, 
lui qui ne peut avoir d'amii que de nos serviteurs, et qui a pour tes 
ennemis tous ceux qui ont osé se décEurcr les ndtrcs ? 

Qnclappui, Monseigneur, contre cela, TOUS lui étant contraire? Que , 
deviendra sa misérable liunille, ai elle lo perd dans un si malheureui 
élat?Nos affaires, Dieu merci, depuis peu se raccommodent, en aorte 
que ce que je croyais absolument perdu se ramasse petit à petit. Je vois 
quelque espérance i avoir de quoi donner A mes Allés quelque chose 
pour les marier. Je sais queTopinion qu'on a que V. Em. a bonté pour 
nous leur peut être utile plus que l'argent que nous pourrons leur 
donner. Pourquoi donc pousser H. do Fabert à perdre tous ces avan- 
tages, et le jeter dans le malheur sans ressources où tombent ceux 
qui sont mal avec les personnes qui tiennent la place que V. Em. 
tient 7 Je ne puis nier que je ne sois de rhumeur de taules les autres 
Tommes ; mais ni mon amhïtïon, ni mon avarice, ne m'ont, jusqu'à 
présent, Tait perdre la connaissance du respect qui vous est dH, J'ai 
vu avec une eitrème peine la lettre que H. de Fabert écrivit à 
V. Em., il y a quelque temps, mais je n'en avais pas une moindre 
de le voir dans l'borrible déplaisir où il était par Fopinion qu'il avait 
que V. Em. l'avait engagé dans une sollicitation envers H" des &■ 
nanccs, sans volonté de le faire réussir. Je le voyais prendre cola 
comme une chose qui lui illait l'honneur, et me répondre A tout ce 
que je lui disais pour lo consoler, sinon qu'il savait que cela venait de 
V. Em., parce que feu H. d'£nicry * avait dit, lors du grand démêlé 
qu'il eut avec lai pour l'argent avancé pour le régiment d'infanterie, 
qu'il n'avait pas tant de tort de se fâcher, puisque V. Em. l'ajant 
'^ngagé dans une grande dépense, l'abandonnait. Il est mon mari. 
Monseigneur, et je lui dois respect par cette qualité et par beaucoup 
d'autres raisons. Jugez donc, s'il vous plaît, ce que je pourrais faire 
en un si fAcheux rencontre où je le voyais résolu de tout abandon- 
ner, quitter gouvernement et toutes choses quelconques.... > 

Cette lettre autographe, sans date ni nom de lieu, est placée entre 
ii»c lettre du !G septembre et une autre du 19 octobre 1655, dans te 
registre KK, 1074, des Archives TiatUmaUs. 

*HirhelFarticc1]i, lieurd'Émcry.sarinlciidaiilitGsniiincsi, inoricnnui 1050. 
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à ceux que Dieu élève sur une nation », Fabert n'en- 
tend pas qu'on lui prête d'arrière-pensée d'intérêt 
personnel; il tient à prouver que ses actes ne sont 
inspirés que par l'honneur et par la passion de servir 
l'État dans la personne du premier ministre. Qui le 
croirait? Il est réduit à se défendre contre le car- 
dinal lui-même, du reproche d'être descendu au rang 
de ses ennemis ! Le respect humain a d'ailleurs quel- 
que part, OD va en juger, dans l'éloquente justifica- 
tion qu'il présente à Mazarin de sa conduite : 

d Cequi m'a fait commettre cette faute a été, 

Monseigneur, que j'ai en vous distingué deux per- 
sonnes : la publique, à laquelle chacun doit ohéir, 
qui ordonne les choses qu'on doit exécuter pour le 
bien de TËtal, qui dispense les charges, les bénéfices, 
les biens, tes dignités, et qui, dans le royaume, élève 
ceux qu'elle en juge dignes par grandeur de naissance, 
crédit dans les provinces ou services rendus. Cette 
personne-là est élevée de Dieu par-dessus tout le 
peuple, et, pour en mériter, il faut servir le roi sans 
aucun autre soin. 

» La seconde personneque j'ai considérée en Votre 
Imminence a été, Monseigneur, la particulière, celle 
qui reconnaît la France au-dessus d'elle et qui sert 
le royaume si avantageusement qu'il lui doit sa con- 
servation et son repos; celle dont les lumières ren- 
dent les armées utiles cl font que celles des ennemis, 
sous le plus }>:rand capitaine de ce siècle ', ne trouvent 

1. Lp. prince i\<- Ci>ni]é. 
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ni moyen d'entreprendre ni de rien garantir. En 
celle-ci, Monseigneur, j'ai plus révéré la vertu que 
le pouvoir en l'autre, et, passant au delà de la re- 
connaissance que l'on a pour les avantages que le 
roi a reçus de ses soins, je prends Dieu à témoin 
qu'on ne saurait avoir un plus ardeut désir de la 
servir que celui que ces choses ont fait naître en mon 
cœur, et qu'elle n'a en France un plus fidèle servi- 
teur que moi. 

> Si je crois, Monseigneur, ce zèle méprisé, ou 
qu'il paraisse tel, est-il en mon pouvoir d'en être sans 
douleur; et si Votre Éminence, pour me faire un 
crime, applique à la personne publique ce que j'ai 
cru écrire à la particulière, fera-t-elte justice? 

» Lorsqu'il n'est question que de bien, je sais me 
contenir, et j'aime mieux le perdre que de le recou- 
vrer, 'fâchant Votre Éminence en le redemandant. 
Mais, aux choses d'honneur, il n'en est pas de même. 
Je veux fuir la honte que je crois y avoir à être re- 
fusé de ce que l'on demande, et que d'autres obtien- 
nent avec moins de raison. Ceux qui sont préférés en 
ce cas le sont par la considération de leur personne, 
à la confusion ije ceux que l'on rebute. En pareils 
rencontres, je perds le jugement, et, pour les éviter, 
cent- fois Votre Éminence a été suppliée de ma part 
de ne me mettre pas dans des poursuites où mes 
longues sollicitations ne me peuvent produire qu'un 
déplaisir que je ne puis porter, m'étant égale- 
ment honteux qu'on croie que je sois jugé d'être 
indigne de recevoir l'effet de ses promesses, ou 
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que Je veux plus d'elle qu'où ne veut me donner. 

» Je veui bien, Monseigneur, n'avoir riea, pourvu 
qu'il paraisse que je n'espère rien, et que chacun 
connaisse que de vaines espérances de choses à venir 
ne me font pas agir ; c'est la seule condition que je 
demande pour être toute ma vie très humble serviteur 
de Votre Ëminence. je n'y ajoute seulement pas 
qu'elle perde l'opinion qu'elle a, il y a fort longtemps, 
que mon esprit, assez faible et léger, se laisse aller ù 
SCS ennemis. Ils m'ont, dans tous les temps, plus es- 
timé que cela, aucun n'ayant été assez hardi de me 
rien proposer contre votre service. Mais je ne veux 
contraindre Votre Ëminence à rien. Je ne puis lui 
celer, néanmoins, que si j'étais tel qu'elle me croit, 
e ne me plaindrais pas du peu de cas que l'on fait de 
moi et de la ï>assion sincère avec laquelle je suis, 
nonobstant le bon avis que l'on vous a donné,' votre 
très humble, très obéissant, très Hdèle et très obligé 
serviteur*. > 

Ingrat Mazarin ! Trop heureux ministre ! 

A quelque temps de là, ayant appris qu'on lui ré- 
réservait le commandement des troupes destinées à 
hiverner dans la généralité de Châlons, Fabert écrivit 
à Mazarin pour en être déchargé. 11 croyait devoir 
décliner, dans l'état de fortune auquel il était ré- 
duit, un honneur que l'expérience des années pas- 
sées lui avait révélé comme 1res onéreux. L'attitude 
résolue qu'il prit à cette occasion ne fut pas du goût 
du cardinal. Cependant, tout sujet de dissentiment 

1. LeUra (aiil,) du Saoul. Ui-cli. nnt.,-KK. lOTi.) 
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entre eux ne tarda pas à disparaître, à la suite des 
explications qu'il vint lui donner en personne è Fon- 
tainebleau. II rentra aloi-s dans une pai-tie de ses 
avances, ce qui lui permit d'acquérir, avant la fin de 
1655, la terre d'Estemay'. En outre, il reçut pour 
son fîls atné les provisions de ta survivance (datées du 
19 octobre) du gouvernement de Sedan ', Mazarin ne 
s'en tint pas là : il s'engagea à poursuivre, dans le 
ccfurantde l'hiver, le remboursement de ce qui lui 
était dû, et lui fit délivrer l'autorisalion nécessaire 

1. D'aprèi rabbé Boilel (Iteeberelia hiiloriquei, arekèologiquet et 
MMtiÈtifuatvT B^enuai tt KM (AalcMH.ISâOj, Pabertacëala, lelGoe- 
tobre 1655, à Pierre Larcher*, U seigneurie d'Esteroay (élection de 
Séimne en Brie), érigée en mirqaiaalen 1S53. Il; joignit, en 1S58, 
la terre de Vi\ien, tcquiie de GuUlaume Oémait, grelTier de rhdld 
de ville de Paris, el, à une époque que noua ne pouToni délerminer, 
celle de Beauvais achetée au baron de Sompuis. A U mort de son HIs, 
Louis de FaiMrt. la lrn«d'Esteniaj, ainsi quo celle de ChAlilloM'Eur- 
Horin, échurent à sa Qlle aiuée, Ànne-Dleiulonnée, marquise de Ver- 
vins, et plus tard marquise de Trélan-Hérode. Ea tËS3, Anne-Dieu- 
daDoée céda ces lerrei i sa saur, Claude de Fabert, marquise de 
Cajlus. Quaire-vingis ans aprËs, la terre d'Estemay était encore 
entre les mains de la Emilie d? Caylus. Ule fut vendue, en 1765, au 
marquis de Lambert, auquel M. de Saist-Hartial, baron d'Aurillac, 
Tacheta en 1774. Le chftleau d'Estemay, qui Taisait partie de la terre 
de ce nom, avatt été construit en \b'Si par les frères Ragnier ; il appai^ 
lient aujourd'hui au marquis de !a Rocne-LamberL U n'en reste plus 
que l'avant-corps, où se trouvaient le doDjon el le pont-levis. Dans 
la campagne de (SU, il servit d'asile i Napoléon pendant une nuit 
el fui ennuite pillé par les Prussiens. 

S. Ces provisions Agurent dans Je Registre du greffe du conseil 
acuveraiii de Sedan ; elles j sont suiviei de la prestation de sei^ 
ment qui eut lieu, le 34 mars 1659, entre les mains du chancelier 

On traum MX AreUvti nalMMlu, KK, lOTO, un ordre du roi, i* 
i,a: 1il5!, • pour la d^fenic, conlm l'ennemi, du cIiHlQau d'EalGrniy^D-Brie. 
apporlrnanl in liear Lircher, uaieillv d'Eui et préiidspl in U ctuimbra des 
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pour lever une compaguie de gardes entretenus en 
Champagne pour son service *. II alla encore plus 
loin : il lui laissa entrevoir, comme une suprême ré- 
compense, le bâton de maréchal de France. A cette 
séduisante promesse, Fabert répondit par des remer- 
ciements reconnaissants, dont les termes simples et 
dignes excluent de sa part toute affectation de réserve 
comme toute feinte de désintéressement, t .... J'çs- 
père, écrivil-il au cardinal, que Votre Eminence 
aura agréable la liberté que je veux prendre de lui 
dire que je serais marri qu'elle se mît en peine pour 
la dignité de maréchal de France, qu'avec grand hon- 
neur pour moi elle a eu la bonté de me faire espérer. 
Les autres dignités sont rendues si communes qu'il 
faut conserver celle-là, et, contre mon intérêt, je 
croirais à propos, tant pour celui de l'État que pour 
le repos d'esprit de Votre Eminence, qu'on sât 
qu'aucun n'y parviendra qu'une place ne vaque par 
la mort d'un de MM. les maréchaux de France. 
Ceux qui pressent aujourd'hui pour entrer en foule 
ne peuvent être sans blâme en voulant abaisser 
ceux dont le seul honneur est d'y pouvoir monter, 
en préférant à soi l'intérêt du public et service du 
roi. Celui de Votre Eminence et sa gloire seraient 
seuls capables de me donner ce sentiment, si je ne le 
devais au bien de ma patrie.... * s. 

1. Fobcrt élait assimilé par li aux gouverneurs de province; maia 
nous ne Irouvons nulle part la preuve qu'il ail effectivement levé celte 
compagnio. 

3. Leilre faul.J du 30 novembre. {Areh. n«t., KK, 1071.) 
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L'idée émise par Fabert de ne nommer de nou- 
veaux maréchaux de France qu'en cas de vides pro- ' 
duits par la moii, mérite d'être remarquée. Songer à 
remédier à la dépréciation du maréchalat, résultant 
du nombre toujours croissant des dignitaires, eo ne 
faisant de promotions qu'au fur et à mesure des ex- 
iée du patrio- 
^abert devance 

édiait de Gom- 
ires pour com- 
ler dans la gé- 
'. Nous aurons 



ni jamais dépaseer 

I, maia elle ne fut 

a Révalutïon, leur 

1615 et autant en 

1655, à l'époque où Fabert Qt à Haiarin la proposition que nous 

venons de mentionner. En 1693, il n'y en avait plus que six, mais 

ea 1703 on en comptait vingl-quatre. Le décret du i mari 1701, 

rendu par rAssemblée nationale, les réduisit à six. 

En l'an XII, Bonaparte créa di^-huit marécliaux d'empire; il y 
eo avait vingt en 1S15. Les ordonnances rojalee du 2 août 181S et 
dn 34 mai 1829 limitèrent à douze le nombre des maréchaux, mais 
dès 1832 il n'en était pas tenu compte. EnHn, la loi du i aoilt 1839. 
qui r^t encore le maréchalat, Gxa à douze au maximum en temps 
de paix et à six au plus en temps de (guerre le nombre de ces hauts 
dignitaires ; elle posa en principe que lorsque le cadre de paix serait 
excédé, la Tidaction t'opérerait par voie <f crlinclion, avec la réserve 
qu'il pourrait être lait une promotion sur trois vacances. 

% I>auvoir (min.) du 16 novembre, pour commander les troupes 
{Ardi. D. G., t. CXLVI), el lettre (cop.) du roi à Fabert, du 19 no- 
vembre. (Arch. D. G. t. CXLV.) 
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à l'evcnii bienlôt sur ta nouvelle aseiette des quar- 
tiers d'hiver, telle qu'elle résulte des dispositioDs 
adoptées par Fabert, el nous verruns alors commeat 
elle devint, en se régularisant, le prélude d'impor* 
laalee réformes dans l'ordre économique et lioancier. 
Les troupes royales De furent pa^ les seules que 
Fabert eut ù installer et d faire vivre pendant l'hiver 
de 1055 à 1656. Il avait déjà aesigné, au commence- 
ment de novembre, des quartiei-s derrière l'Aisne à 
plusieurs l'égiinents de cavaleiie lorraine qui avaient 
abandonné les rangs des Espagnols'. En outre, vers 
la lin de décembre, le gros de l'armée lorraine, rentré 
^r le territoire du royaume le 3^ novembre, reçut 
des quartiers d'hiver dans les villes de Troyes, Chà- 
lons et Reims '. C'était en grande partie aux aé^- 
nations qu'il avait nouées de longue main avec les 
principaux chefs militaires lorrains et, en dernier 
lieu, avec ie duc François, que l'armée du duc 
Charles, détachée des întérêis de l'Espagne, s'était 
déclarée pour le roi . Le Tellier et le comte de Brienne, 

1 . Lcltrc (aut.) de Fabert i ilauiriii, du 1 1 Doveintirc. (.Irob. imI., 
KK, lOTf.) 

I>èi la Ûa de l'aonéa 1654 e( au counencement ie Uah, plutNura 
cjilonels lomini ctaicDt piués, i l'iuiLig.itian ds Fabert, an service 
iJc \a France, ILetlrtufcop.) de Maiariu àfibert, des 3i novembre et 
33déeeinl)r« ISi^l; Utlrc(niia )deHaEiiriaiFiibert,duSjunvierJ6&&, 
et leitrci (cop.) de Hiaarin à Fabert, dei 3 et Î7 février, (Areh. nat., 
KK, 1UT5.)| 

2. LeUrc (cop. I de Miurin à ia reine, du SS novembre (Areh. ag_ 
itr.. Recueil ipéciat, U XXXIIII; lettre (aut.) de Fabert à Hazarin, 
dnS décembre (ArcA.nal., IlS, 1074); ordre (cop.), du' Sii décembre, 
i Fabert et à l'inteadant Voisin, pour l'établisseinenl ûet Lorrains en 
quartiers d'hiver. {Arck. D. G., 1. CXLV.j 
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appelés à Irailer avec les commissaires lorrains, 
avaieal prudemment stipulé que cette armée resterait 
au service de la France jusqu'au 31 octobre 105G, 
même dans te cas où les Espagnols élargiraient leur 
pi'isonnici' avant ce ternie '. 

Tandis que les Lorrains «e livraient au roi, pour 
ainsi dire sans conditions, Fabert, s'inspirant des 
instructions de Mazarin, s'efforçait de battre en tirècbe 
l'influence espagnole dans le pays de Liège. Le mo- 
ment semblait propice à ce jeu de politique: Crom- 
well avait rompu avec Philippe IV et trente navires 
anglais bloquaient Dunkerque. Fabert mit en œuvre 
toutes les ressources de sa diplomatie pour exciter le 
mccoatenlement des Liégeois contre les Espagnols. 
Les arguments ne suflisant pas, il y joignit, au nom 
du roi, des promesses d'assistance armée. Mais 
rélecteur de Cologne n'osa pas se séparer de ses 
alliés de Tirlemont. Les sentiments de jalousie que 
les Liégeois avaient conçus contre les Sedanais, k 
cause des privilèges dont jouissaient, pour leurs 
j'ansaclions commerciales, les liabiLints des terres 
souveraines, n'étaient peut-être pas étrangers à sa 
détermination. Ces sentiments venaient précisément 
de se faire jour à l'occasion des ménagements dont 
le gouverneur de Sedan avait usé envcis un parti 
armé rentrant à Linchamps avec un riche butin, en 
passant par la souveraineté, après une course en 

Il Traité (cop.) du IQ décembre, canclu avec la duchesse de lior* 
raine, au nam du duc sou mari et de son beau-frère le duc HicoKis» 
Fr;iiitois. (A-x'i. D. G., l. CXLV.) 
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territoire lorrain. Telle était, en effet, la circonstance 
que les Liégeois, incommodés eux-mêmes par los 
fréquentes incursions de la garnison de cette place, 
avaient relevée pour accuser Fabert d'intelligence 
avec le prince de Gondé'. Non seulement il ne fut 
pas difficile à Fabert de se disculper, mais l'imputa- 
tion mensongère dirigée conti'e son honneur et sa 
fidélité lui parut une occasion favorable d'appeler 
l'attention de Mazarin sur l'œuvre de la prospérité 
sedanaise, fruit de ses constants efforts, et il ne man- 
qua pas d'en profiter. < Je ne puis sans envie, 

lui écrivit-il, avoir depuis treize ans conservé ce 
pays, sans qu'il ait jamais donné un sol à aucun des 
ennemis du roi, armées, places ou partis; et nous 
avons été longtemps environnés de tous les châteaux 
d'ici à la rivière d'Aisne es mains des Espagnols, des 
Lorrains et des révoltés de France. Ce peuple a fait 
dépense à fortifier la place et n'est point appauvri. 
Il faut avoir quelque peine à faire ces chosus-là, el 

songer aux devoirs de sa chaîne plus qu'à soi' ► 

Cette situation unique des Sedanais, conquise au 
pris d'une lutte de chaque jour contre des obstacles 
sans nombre, et dont Faberl s'enoi^ueillissait à si 
juste titre d'être l'artisan, devait lui susciter bien 
d'autres ennemis plus redoutables que les Liégeois. 

t. Ultrc (cop.) de Mazarin à Faberl, du 31 novemUrc ICI4, et 
lettre (min.) du même au miime, du 39 mars 1655. (Arch. nai-, KK, 
1075); leltraa (aut.) de Fabert à Maiarin, des 14 avril, 91 novembre 
et S décembre 165S ; lettre (cop.) de Fabert à un de ses amis de Liège, 
du 3 décembre. (Arch. nat., KK, 1074.) 

!. Lettre (aut.) du 5 décembre. {Arch. nttt., KK, tOT4.) 
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C'est au momenl où l'édifice d'ordre el de paix élevé 
par sa sagesse achevait de se consolider, grâce à de 
nouveaux gages d' entente avec les habitants, que la 
calomnie s'apprêtait à descendre dans l'arène avec 
ses armes patiemment et traîtreusement foi^ées 
dans l'ombre. On la vit bientôt entrer en lice sous le 
masque d'ardents zélateurs de la foi catholique, ha- 
biles à trouver dans l'esprit de conciliation et les 
actes de tolérance du gouverneur la marque d'une 
tiédeur dangereuse ou même d'une complaisance 
coupable, confinant à la complicité tacite avec l'hé- 
résie. 

La défense faite par Fabert aux ministres de la re- 
ligion réformée et aux missionnaires, de se livrer à 
des controverses théologiques, était le seul fondement 
de cette odieuse insinuation, qui se glissa subtile- 
ment jusqu'à la cour, où elle rencontra créance au- 
près d'Anne d'Autriche. Le gouverneur de Sedan ne 
tarda pas à recevoir des remontrances. Il y répondit 
en envoyant à la reine les dénombrements comparés 
de la population sedanaise à la fin de 1642 et en jan- 
vier 1656. Il résultait de ce document que, depuis 
treize ans, 405 calvinistes s'étaient retirés de la prin- 
cipauté, etque 1621 Sedanais de la même commu- 
nion s'étaient convertis à la foi catholique'. « Cela 
fera voir à la reine, écrivit Fabert, que j'ai plus soin 
de la religion que je n'en fais paraître dans le fond, 

1. I Extrait du dénombrement du peuple de ta ville et faubourg de 
Sedan, fait en janvier 1656. » {Areh. nal., KK, 1071.) Cette pièce se 
tfouveclassée avec celles qui portent la date de 1658. 
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el qu'il y a de meilleurs moyens que l'aigreui" et la 
dispute pour ramener les hérétiques à l'Eglise d'où 
ils sont sortis'...» -Ainsi le dernier mot resta à 
celui qui avait soutenu la cause de la modération 
et du bon sens contre les excès de l'esprit d'intolé- 
rance. 

Mais la calomnie n'avait pas fini de s'acharner sur 
Fabert. Elle avait à son service d'autres traits empoi- 
sonnés dont elle essaya de le frapper. De la Bas- 
tille où il était enfermé pour des crimes que l'on 
ne connaissait pas, uD religieux étranger, appar- 
tenant à l'ordre des Gordeliers-Itécollets, le dénon(;a 
comme ayant traité avec le prince de Condé dans le 
but de lui livrer le roi, Mazarin et la place de Sedan. 
Quand Fabert apprit la charge terrible que l'on fai- 
sait peser sur lui, il s'inquiéta de savoir auprès de 
Mazarin comment il pourrait témoigner au roi qu'il 
n'avait jamais cessé d'être son fidèle serviteur. Dès 
lors, il était prêt à rejoindre à Paris la marquise 
de Fabert, en butte à la même accusation que lui, 
el à faire, « avec toute l'humilité possible, les choses 
auxquelles les formes de ta justice obligeraient le 
moindre Franijaia* », Le cardinal qualifia te moine 
d'imposteur. Il dit à M. de Termes que * le roi 
signerait, sans les lire, les traités que M. de Fabert 
ferait ou qu'il pourrait faire avec les ennemis ». 
Cependant, tout en donnant à Fabert, dans cette 

1. p. Bane. 

i. Leltre (aul.j lie t'»bcrt ù Mazarin, tlu |G inara 163U.(/lrc/t.ual.. 
KK, 1074.) 



>;,l,ZDdbyG00gle 



FAIT CONDÂIIKER AUX GALERES LE DËNONCIATECR. 99 

circonstance, de nouvelles preuves de sa cooliaDce, 
le cardinal l'engagea à ne paa laisser Ee pour- 
suivre l'instruction du procès. Il ne fallait pas, d'a- 
près lui, prendre au sérieux ce misérable ; c'élait la 
folie seule qui l'avait poussé à la délation ; d'ail- 
leurs, alléguait-il, le roi de Portugal demandait qu'on 
le lui livrât pour le punir des crimes qu'il avait 
commis en Portugal. Tel n'était pas l'avis de Fabert. 
Il appréhendait que la déposition du moine ne servit 
plus tard quelque dessein de vengeance contre lui, 
et surtout ne fût, après sa mort, invoquée contre ses 
enfants pour leur nuire '. Contrairement à la manière 
de voir de Mazarin, il persista donc à solliciter de la 
justice un arrêt de nature à conjurer le péril qu'il 
redoutait. Dans ce but, il fit le voyage de Paris vers 
la fin d'avril, et parvint à obtenir un jugement en 
forme qui condamnait le cordelier aux galères. Les 
dispositions à prendre pour faire sortir de leurs 
quartiers d'hiver les troupes placées sous ses ordres 
et les aclieminer vers leurs rendez-vous d'armée sur 
la frontière de Picardie, exigeant sa présence en 
Champagne, il quitta Paris le 8 mai pour se rendre 
dans cette province. 

Il était quelque peu téméraire d'être en désaccord 
avec Mazarin, et surLoul d'avoir raison contre lui, 
dans un moment où son autorité, toujours grandis- 
sante depuis sa rentrée en France, devenait pour 



I. Lettre (aul.) de Fabert à llaiaria, du 5 ait'ù. (Arch. nal., 

KK. 107.1.) 
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ainsi dire souveraine. Néajunoins, sans prendre la 
peine de sonder les dispositions du cardinal, Fabeii 
lui écrivit, le 9 juiUct, la lettre suivante : 

t Monseigneur, 

< Il y a trente-sept ans que j'étais capitaine d'ia- 
Tanterie ; il y a quaraute-trois ans que je sei-s. J'ai 
vu soixante et un sièges, beaucoup de combats et 
deux batailles, esquelles occasions je me suis élevé 
de chaire en chaire jusques à la première des 
armées et au gouvemement d'une place impor- 
tante que j'ai assurée par des travaux considé- 
rables. 

< Si, Monseigneur, Votre Émioence croit que cela, 
relevé d'une fidélité sans tache, soit assez pour lui 
faire approuver qu'elle élève un de ses serviteurs, je 
lui demande le bâton de maréchal de France qu'elle 
a eu la bonté de me faire espérer de son pur mouve- 
ment ', et qu'elle peut me donner maintenant, sans 
crainte d'aucune conséquence, par la mort de feu 
M. le maréchal de Schonlberg^ Mais si, Monseigneur, 
Votre Émineoce ne m'en croit plus digne à préseni, 
ou que sa volonté soit chaogée pour cela, je la sup- 
plie très humblement de croire que son refus ne di- 
minuera en rien la passion que j'ai pour son service, 
ainsi que je Fécris à M. Le Tellier, rien n'étant ca- 



1. Voir ci-dcs«us, p 99. 

i. Le maréchal de Scbuinbcrg, duc d'tlatluin, gouverneur de Dell, 

éuit mort le G juin Ifi5e. 
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pable d'empêcher que je ne sois jusques au dernier 
soupir , 

ï Monseigneur, 
« Votre 1res humble, très obéissant, tn'S 
fidèle et très obligé sei-viteur, 

« Fabert ' > 

En demandant que l'on commençât par lui l'ap- 
plication de la règle dont il avait proposé l'adoption 
i Mazarin pour la nomination des maréchaux de 
France, Fabert invoquail d'abord ses services de 
guerre, rappelés en quelques mots d'une noble sim- 
plicité, et ensuite l'engagement que Mazarin avait 
pris spontanément vis-à-vis de lui de l'élever au ma- 
réchalat. A cette fière requête, qui défie tout reproche 
de faiblesse, l'Italien aux paroles dorées, passé mattre 
depuis longtemps en l'art d'esquiver ses promesses 
par des faux-fuyants, répondit en ces termes : 

« Je vous ai toujours considéré comme une per- 
sonne de beaucoup de mérite, et qui a toujours très 
bien servi le roi avec tout le zèle et la fidélité qui 
lui est dû. Ce serait un grand malheur pour moi si, 
ayant tâché de faire paraître sans discontinualion une 
estime et ràne amitié particulière pour vous, vous 



1. UUre (aul.) du 9 juillet. (Arch. tiat., KK, 1074.) 
D'après le colonel Augoyat(^p«rfu hûlorigve mr la fortificattoni 
la mgénievra et le corja du génie de France), la correspondance 
de Catînat Tait foi, contrairement 1 l'opinion commune, que Vauban 
■A .imbitionné, comme Faberl, la hante dignité de maréchal de France- 
La lettre adressée au roi' par Vauban, le i janvier 1703, ne laisse 
aucun doute à cet égard ; elle est rapportée par cel écrivain. 
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n'en êtes pas entièrement persuadé ; rien n'est capable 
de la diminuer. Je me suis déclaré que je ne m'em- 
ploierai jamais auprès du roi pour élever aucun 
officier à votre préjudice ; je vous confirme la même 
chose ; mais vous trouverez bon que je tous dise que, 
comme j'ai cru que vous ne prétendiez pas être élevé 
seul, je m'étais encore imaginé que vous entendiez 
que le roi devra attendre la vacance de quelques 
places de maréchaux de France pour les remplir, et 
il me semble que vous m'en aviez écrit dans ce sens. 
J'ai une entière conûance en vous, et on ne saurait 
rien ajouter à la parfaite estime et à la tendre amitié 
que j'ai pour vous et votre famille; c'est pourquoi, 
étant assuré de ces vérités, vous devez aussi l'être 
que je profiterai avec plaisir des occasions qui me 
donneront lieu de vous procurer l'honneur auquel 
vous aspirez, et d'autres avantages qui pourront Taire 
connaître au monde la satisfaction que le roi a de vos 
services, et que je suis, sans contredit, le meilleur 
de vos amis*. » 

Ainsi se trouvèrent ajournées les légitimes espé- 
rances de Fabert. Mazarin voulait-il lui faire expier 
de celle manière la persistance qu'il avait mise, trois 
mois auparavant, à réclamer, en dépit de ses avis, la 
condamnation du cordeliér portugais? C'estce que les 
amis du gouverneur de Sedan crurent entrevoir. Ou 
bien s'imaginait-il qu'en continuant à exciter, par 
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l'appât de la récompense, le dévouement de cet in- 
comparable serviteur, il pourrait l'exploiter plus 
longtemps et plus sûrement? C'est ce que son carac- 
tère et ses habitudes égoïstes n'autorisent que trop à 
supposer... Mais pourquoi irions-nous plus loindana 
In recherche du mobile qui poussait le cardinal à 
retarder l'efTet de sa parole, quand Fabert lui-même, 
au lieu de se laisser décourager par l'ingratitude, y 
répondait, avec son abnégalion ordinaire, par ud 
redoublement de zèle pour le bien public? 

Des négociations, dont le but était d'obtenir du 
gouverneur de la place hollandaise de Maestricht' 
qu'il achetât de l'évèque de Liège le duché de Bouillon 
pour le céder au roi, occupèrent Fabert k la fln de 
juillet et en août 1G56. «: Il ne faut pas, écrivit-il à 
Mazarin, laisser échapper une belle occasion de pous- 
ser en avant la dominalion du roi et les bornes de la 
France. » Selon lui, l'acquisition du duché devait 
donner le moyen d'inquiéter les Espagnols dans leurs 
quartiers d'hiver du Luxembourg, et faciliter l'at- 
taque de la forteresse espagnole de Charlemont eu 
diminuant la distance qui séparait ce poste militaire 
de la frontière du royaume ; an outre, l'occupation de 
la ville de Bouillon procurerait le seul passage de la 
Semoy praticable par les fortes eaux, et fermerait 
ainsi à l'Espagne une porte ouverte sur la France. 
Mais ses efforts patriotiques, mal secondés par le 
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gouverneur hollaDdaîs, reslèrent infruciueux *. Il fui 
plus heureux quaod il s'agit de mettre la garnison et 
les bourgeois de Stenay hors d'état de prêter la main 
à une tentative de surprise de la part des soldats de 
Condé*. 

Cependant l'année 1656 touchait i sa fin. Si elle 
avait apporté A Fabert quelques déceptions, le spec- 
tacle de la prospérité toujours croissante des terres 
souveraines paraissait fait pour Ten consoler. Jamais 
ce petit coin de terre n'avait été plus florissant au 
milieu de la misère générale. Administration civile 



i. UUre (eut.) de Fabwt à Mazarin, des 3S juillet et 19 aoùl. 
(itrcft. Msf., KK, mi.) 

Frédéric- Maurice l'était, il eit vrai, désisté, en IGlt, de eoe pré- 
tentions sur le duché de Bouillon, nio}enn!int une somme d'argent 
retue de l'évêque de Liège (voir i VA^>e«dice du 1" volume, p. 135, 
la notice sur le duché de Bouillon); mais une clause du contrat 
d'échange de 1651, en réiervant les droiti de l'ancien prince souve- 
rain de Sedan eur la ville et le duché, «emblaît n'avoir pas tenu 
compte de cette renonciation. 

En 1657, le gouverneur de Maestricht renoua, i Vinsu de Fabert, 
les négacialions entamées en 1656; il tenta d'acheter des terres 
du domaine du prince d'Orange et d'autres appartenant au marquis 
de Trélon, sujet d'Espagne, pour les échanger contre le duché de 
Bouillon. lUtlre (non sign.), du 10 avril 1657, adressée à Faherl, et 
lettre (aut.) de Fabert â Mazarin, du 33 avril 1657. (Arch. nat., KK, 
1074.1 Son projet ne recul pas d'exécution. 

Dix-neur i vingt ans après (1676), la France conquit le duché, 
qu'elle ne posséda, d'ailleurs, qu'en passant; il Ht retour, lora du 
traité de Hîmègue, précisément en vertu des conventions de 1651, i 
la maison de la Tour, en la personne de Godefroi-Maurice, (ils ^né 
de Frédéric-Haurice. La maison <<e Bouillon a conservé le duché de 
ce nom jusqu'à la Révolution. 

3. Lettre (aut.) de Fabert à Mazarin, du 13 septembre 1656. (.IrcA. 
nat., KK.1071.) ~ M. de Givry, lieutenant de roi à Monzon, qui se 
trouvait alors à la cour, fut envoyé à Fabert par Mazarin pour lui 
donner avis du coup de main préparé par le prince de Coudé sur 

enaj. 
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et administration militaire, tout y était admirable- 
ment ordonné pour contribuer au bonbeur des Se- 
danais. Là, le peuple avait ses chartes et ses cou- 
tumes, jouissait en paix de l'immunité des impôts et 
des autres charges publiques, cultivait ses terres 
mises à l'abri de l'insulte de tous les partis et de 
l'étranger lui-même, se livrait sans entrave au com- 
merce avec ses voisins, et, attaché h ses gouvernants, 
fidèle au roi, vivait librement dans l'ordre et l'ai- 
sance. Là, les soldats recrutés avec soin, sans cesse 
exercés et formés à la discipline par dés chefs péné- 
trés de leurs devoirs, trouvaient des hôtes irailables, 
avec lesquels ils vivaient en bonne harmonie. Tel 
était le mérite de cette organisation militaire propre 
au gouvernement de Sedan, tel était aussi le renom 
de science et de courage acquis par Fabert, que les 
pages sortant du service du roi, de la reine et du 
cardinal, ainsi qu'un grand nombre déjeunes gen- 
tilshommes des meilleures familles du royaume, 
venaient faire, sous ses ordres, leur apprentissage du 
métier des armes dans les rangs de la garnison. 
Il suffira de citer les noms d'.Arnauld d'.\ndilly, 
de la Vieuville, de Servigny, de Richemont, de 
Chargny et de Voisinon. A cette brillante jeu- 
nesse , parmi laquelle Mazarin comptait des protégés, 
il enseignait avec autorité les principes de l'art de 
la guerre et leurs applications, suivant ce qu'il avait 
écrit dans un Traité des évolutions militaires '. 

1. Nous avons Tait des rei^licrches infructueuses n In BibliothÈque 
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Louis XIV lui-même leconaaissail que les leçons 
de ce maître expéiimenlc portaient leurs Iruits, 
quand il écrivait à Le Tel lier que Sedan élait « la pé- 
pinière de ses bons ofûciers ' i. 

Parmi les {;:entilshommes dont rédiicatioD mili- 
taire fut couriée aux soins de Fabert, nous venons 
de citer le fils d'Arnauld d'Andilly. C'est à l'occasion 
de la campagne de 10^, en Allemagne, que nous 
avons prononcé ce nom pour la première fois ^ 
Robert Arnauld d'Andilly, fils de l'avocat Antoine 
Arnauld ^, partageait alors, avec le comte d'Ai^eason, 
l'intendance de l'armée commandée par le cardinal 
(le la Valette. Mais l'administration militaire n'était 
pas son fait; il eut bientôt mis le désordre dans les 



nntJonale, à la bibliathëque Sainte-Geneviève et dans un grand nom- 
lire d'autres dépdts publici, pour découvrir ce traito manuscrit. Le 
i>. Barre, qui ilit l'avoir eu entre les mains, en fuit l'éloge sur la 
foi • des plus liabiles guerriers i. D'après l'analjrse qu'il en donne, 
on voit qu'il s'agit d'une instruction raisonnêe sur le mécanisme des 
rormations d'exercice et leur application aux opération) de la guerre. 
1 Sous Loula XV, dit le général Bardin {Dictionnaire de Varoiée), les 
manœuvres étaient- propres, tout au plus, à Hiitc de l'effet dans les 
parades ; elles étaient fans applicatian ulile à la guerre. • On jugera 
par. là de l'intérêt qu'aurait pour nous rouvrage de Fabert, 
composé, Euivanl le V. Bai're, de lOU à 163H ou 1639, c'est-à-dire 
plus d'un siècle avant que le maréchal de Pujségur, le premier 
en date des écrivains niilltaires français qui aient b-aité des ma- 
nœuvres en vue de la guerre, ne publiât (1748) son livre de VArl 
de la gaerre. 

1. Lettre du 7 juin, citée par le P. Barre. 

2. Voir volume l". p. 54. 

3. Robert Arnauld d'Andilly (15SS-167i), fili du célèbre avocat 
Antoine Arnauld, conseiller d'Ëtat en 161S, intendant général de la 
maison du duc d'Orléans en 1625. D'Andilly avait deux frèfes : 
Henri, abbé de Saint-Nicolas, qui devint évfique d'Angers en 1649, 
et Antoine, docteur de Sorbonne, surnomme le grand Arnauld. 
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comples'. Ses goûts l'appelaicut ailleurs; il obtiot 
de se retirer de l'armée *. 

Les premiàres relations d'Araauld d'Aadilly et de 
Fflbert remontent à cette époque. Interrompues pen- 
dant sept ans, elles se renouërentt mais. d'une ma- 
nière passagère, sur des avances de d'Andilly, lorsque 
Fabert f\it nommé au gouvernement de Sedan ^ 
Treize ans s'écoulèrent ensuite avant que d'Andilly 
rompît de nouveau le silence. Le plus jeune de ses 
quatre fils, Jules de Villeneuve ', âgé d'environ vingt 
el un ans, ayant annoncé son intention d'embrasser 
lacarrière des armes, il demandaà Fabertde le re- 



t. Ultre de H. de BulUon an oardinal de la VatetU, du 10 aclo> 

bre 1635, dans Aubtry. 

!. Lettre (aiil.) de d'AnilJlly au comte de Cliavignï, du 29 sep- 
lembre 1635, de Metz. {Arck. aff. itr.. Lorraine, l. \KV1.( 

3. Lettre (aut.) de Fabert à d'Andilly, du 27 octobre 16ii. {Biblio- 
Ihèquede l'Arsenal, Correspondance privée de la famille Amautd, 
I. 1". — Mémoirei de ^Andittg.) 

La correspondance privée des Arnauld que possède la BibUotbèqae 
de FArsenat se compose de sept volumes ; les volumes I, Il et 111 de 
celte collectioit renferment : 1' lîS lettres de Fabert, dont Ui à 
d'Andilly, 1 à Pomponne, 1 à Maiarin et I au marquis de Feuquières ; 
!" 17 lettres adressées à Fabert, dont 15 de d'Andilly, 1 de Ma- 
sarin, et 1 de Feuquières. Les lettres de Fatterl à d'Andilly sont au- 
tographes. Dans celles de d'Andilly à Fabert, on distingue des minutes 
autographes el des duplicata; quelques-uns de ces derniers sont 
peut-itre d'une autre main que la sienne. 

Ces lellrcs, qui Taisaienl partie d'une colleclien beaucoup plus consi- 
dérable formée par d'Andilly lui-mâme et par son fils Pomponne, ont 
été misea en œuvre, pour la première fois, par Pierre Varin, dans 
.son livre intitulé : la vérili sur les Amauld (Paris, 1817. 9 vol.). 
et, depuis, par H. Sainte-Beuve, dans la 3* édition (1860) de son 
Hiitoire de Porl-I^al. 

i. L'aîné élail Antoine (abbé de Chaumes) ; le second, Simon de 
Briotles, plus tard marquis de Pomponne ; le troisième, Charles-Henri, 
appelé Henri de Luzanoy. 
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cevoir à Sedan. « Considéraot tous les amis que Dieu 
m'a donnés, lui écrivit-il, ne voulez-vous pas biea, 
Monsieur, que j'aie jeté les yeux sur vous pour vous 
supplier trl^ humblement de trouver boa quemon fils 
aille apprendre auprësde vous, comme en la meilleure 
école du monde à mon gré, le métier qu'il a résolu 
de suivre '? > Ce n'est pas qu'il approuvât la déter- 
mination de son fils ; loin de I^ , il avait tout d'abord 
essayé de la combattre. Mais, quoiqu'il le trouvât 
dépourvu de ces avantages physiques qui sont, jus- 
qu'à un certain point, une condition de succès dans 
la profession militaire ^, il tenait à ne pas le contrarier 
dans ses aspirations. Son espoir était qu'après avoir 
porté quelque temps le mousquet, H. de Villeneuve 
ne tarderait pas à revenir, désillusionné, sur sa pre- 
mière résolution. 

Dans une seconde lettre adressée ù Fabert (11 dé- 
cembre 1655) ', il ne lui dissimulait rien de ce 
qu'il pensait à cet égard, i La connaissance que 
j'ai de lui [M. de Villeneuve], disait-il, et du siècle 
auquel nous vivons, oô il faut avoir un mérite 
aussi extraordinaire qu'est le vôtre pour con- 
traindre la fortune de céder quelque chose â la vertu, 
me fait vous renouveler ma très humble supplication 
de n'épargner, s'il vous plaît, à mon fils aucune de 
toutes les fatigues des moindres soldats, afin que 



t. Lettre ilo d'Andilly à Fabert, du li novembre 165S. {BM. 
An., Correâp. des Amauld, t. 1".) 
3. M. de Villeneuve était atteint de. myopie prononcée. 
3. Bibl. An., Corresp. de» Amauld, t. 1". 
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l'expérience d'un métier si nide faisant dans son 
esprit l'impression que mes raisons n'y ont su faire, 
ou il suimoate toutes les peines par une violente 
inclination pour la profession qu'il n'embrasse, i mon 
avis, que manque de la connaître , ou qu'il s'en rebute 
et revienne auprès de moi pour en choisir une la 
plus heureuse du monde. > 

De chaleureuses protestations de dévouement de la 
part de Fabert accueillirent la requête de d'Andilly ' . 
M. de Villeneuve arriva à Sedan dans les derniers 
jours de l'année 1655, et fut immédiatement adjoint 
au groupe de jeunes gens de condition élevés sous 
l'œil du gouverneur'. Quelques joui-s après, tout 
ému de reconnaissance, d'Andilly écrivait à Fabert : 
« Vous me faites bien voir que l'on a très grande 
raison de dire que l'amour est ingénieux, puisque 
l'amitié dont vous m'honorez est si ingénieuse à m'o- 
bliger... Je vous avoue que je souffre avec quelque 
peine de n'apporter dans le commerce de la chose 
du monde la plus estimable, à mon avis, que des pa- 
roles au lieu des effets que je recois de voire bonté. 
Mais cette peine est mêlée d'une joie secrète de ne 
m'ètre pas trompé dans la croyance d'avoir acquis 
en vous un ami qui n'avait pas besoin d'èti'e cultivé 
par tous ces petits devoirs qui entretiennent les 
affections ordinaires, et que je puis dire avec vérité 



1. Lettre de Fabert i d'Andill;, du 5 décembre 1655. (Bîbl. An., 
COTTUp, da Arnaulil, l. i".) 

2. Leltrc de Faberl i d'Andilly, du 1" janvier 1650. (fiièl. An., 
Correij). dtt Arnauld, t. II.) 
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avoir toujours regardé comme une personne qui lait 
grand honneur à un siècle tel qu'est le nôtre.- » En 
même temps, il conviait Fabert à venir le visiter à 
Port-Royal des Champs. • On ne se contentera pas, 
lui disait-il, de vous en ouvrir toutes les portes; mats 
on ira même au-devanl de vous, comme au-devant 
d'un homme de l'autre moode, qui vit dans la guerre 
avec plus d'ordre que d'autres ne font dans la paix, 
qui reçoit aulant de béDédictions des peuples que les 
autres eu reçoivent de malédictions, et qui, pour 
dire tout en un mot, montre que l'on peut faire 
son salut dans une profession qui n'est aujourd'hui 
qu'une source trop féconde de toutes sortes de 
crimes'. » Dès lors la corresponilance de Fabert et 
de d'Âûdilly se poursuivit à peu près sans disconti* 
nuer*. 

Cependant, l'enlreprise religieuse tentée depuis 
quelques années par les Jansénistes commençait à 
attirer sur eus des mesures de rigueur. Une lettre 
du docteur Arnauld venait d'être censurée par la 
Sorhonne, et \es Petites Écoles, où enseignaient Le 
Maistre, Lancelot et Nicole, étaient dispersées^. Un 
ordre de la cour arrachait en même temps les soli- 
taires de leur retraite du Désert et reléguait d'Ao- 



1. UUre (min.) de d'Andilly à Fabert, du 9 janvier 1656. (BiM. 
Ar*., Corresp. des Amauld, t. II.) 

i. Da 18 novembre 16&5 au 37 mars 16Gi. 

3. On siil que les PeHtei Écoles avaient été Tondécs, en IftlS, par 
l'abbé de Saint-Cyran. M. de Villeneuve} était eolré en 1641, etaioîl 
eu pour condisciples les neveux de l'abbé, te tUi de M. Bignon et 
celui de 51"" de Saïnl-Aiigo. 
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dilly à Pomponne. En vain celui-ci s'était place sous 
la protection de Mazarin, en protestant contre l'into- 
lérance des ennemis de son frère '. C'est i ce moment 
critique pour Port-Royal que d'Ândiliy et Fabert 
commencèrent à échanger leurs impressions sur les 
questions de morale et de religion qui se débattaient 
publiquement. D'Andilly envoyaàFaberl les ouvrages 
de son frère le docteur, el sut l'inléresser à tout ce 
qui se disait et se faisait pour ou contre les jansé- 
nistes. Les pensées charitables dont il l'entretenait 
so transformèrent bientôt en conseils de piété. Loin 



I. Lettre faul.) de d'Andill; à Hazarîn, du 13 février 1656. (Arch. 
aff. itT.. France, l. CLVIU,) 

Fabert ëcririt i d'Andill| à roccasion de Bon eiii do Porl- 
Rojal : n J'espère que la bonne disposilion où restînno particulière 
dans laquelle vous ites auprès de la Reine et de Son Ëminence 
a mis leuTB esprits, (era, Monsieur, que votre sortie de l>orl- 
Royal des Champs sera plutôt im voyage dans une maison [fom- 
ponne} qui vous doit ce qu'elle est et ce qu'elle a d'admirable, 
qu'un ttiil d'un lieu qui vous est clier. La lettre de Son £mincncc 
fuit voir qu'elle a eu soin de vous consoler, en vous ordonnant une 
chose qui allait vous taire de la peine, et, si dans ce temps-li il a eu 
co tcnliment, il est à espérer, après la manière de laquelle vous avez 
usé en ce rencontre, et cette lettre si respectueuse, si humble et si 
touchante que vous lui avez écrite, que ces choses achèveront de 
tiHirncr cnljërcment sa volonté pour vous. Je ne doute pas. Monsieur, 
que Son Ëminence ne trouve de grands obstacles i mettre en œuvre les 
bans mouvements qu'elle peut avoir pour vous. Vos ennemis sont nom- 
breux, puissants et violents, et il faut une vertu aussi haute, aussi 
ferme et autant connue que la vôtre pour leur résiater. Je ne doute 
pas qu'ils n'aient de ta joie de vous voir obiig6 à eorlir d'un lieu 
que vous avei préféré à toutes ehoses. Hais cette joie de petite durée 
leur sera bien rendue, p.ir le dcpt.iisir où Je les crois, pcut-Stre dès à 
présent, de vous voir y rentrer. •{Lettre du 9 avril, BiU. Art., 
Corresp. dei Artiauld, t. II). 

On sait que d'Andilly rentra i Port-Royal au commence me ni du 
mois de mai : les autres solitaires l'y rejoignirent peu après. 
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de se soustraire à cette espèce de diiection spiri- 
tuelle, Fabert parut l'accepter avec erapiessement, 
même avec reconnaissance. Dès le 26 mars 1656, 
il lui accusait réception des premières Lettres à un 
provincial ', mais sans les désigner pai' leur nom. Il 
semble résulter d'une autre de ses lettres à d'Andilly, 
du 9 avril *, que quelques-unes des Provinciales sui- 
vantes lui furent envoyées manuscrites. Le 8 mai, 
faisant allusion à ces dernières, il écrivait à d'Âodilly : 
< Je vous confesse n'avoir jamais rien vu de si beau, 
de si fort ni de si convaincant que cela. 4'admire que 
les hommes rcsisleni si opiniâLrément à la lumière, et 
ai pitié de ce que la plus grande partie aime miens 
suivre les opinions impertinentes de gens qui s'insi- 
nuent par quelque complaisance, que la règle donnée 
par Jésus-Christ et la raison que Dieu donne à tout 
homme ^. s El le 28 mai : € Il y a longtemps que ce 
que ces lettres détruisent avait été soutenu devant 
moi par des docteurs qui m'avaient bien fort scanda- 
lisé, et j'avais toujours, du depuis, souhaité passion- 
nément que Dieu arrêtât le cours de si méchantes 
maximes *. » 
Les treizième et quatorzième lettres provinciales '', 

1. La première des fameuses lettres de l'ascal est datée du 2^ jan- 
vier 165S. Falwrl ne les nomme eipreisément pour la première fois 
que dans une Retire du S3 août à d'Andilly. 

i. Mous avons reproduit, note 1, p. 111, un passage de eetle 
lettre. 

3. Bibl. An., Corresp. da Atrundd, t. Il, 

4. Bibl. An., Gorresp. da Amauld, t. II. 

5. Letlra sur l'homicide et sur Utpolitiqae dei jéniilei, desSOsep- 
(cnibre et 33 octobre 1G5G. 
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particulièrement, excitèrent l'admiratioQ de Fabert' . 
Bientôt, avec leur auteur, il se mit à tonner contre 
ce que l'on appelait alors la morale des jésuites. Dans 
une lettre à d'Andilly, du 7 décembre, à propos 
de l'envoi qu'il ie priait de lui faire de tous les 
ouvrages publiés par les jansénistes depuis l'ap- 
parition du livre De la fréquente communion *, 
il s'exprimait ainsi : « Les choses qui se glissent 
dans la religion par les passions de ceux qui l'admi- 
nistrent sont si dai^ereuses, et c'est un poison si 
doux à recevoir, que non seulement je suis bien 
aise de connaître ce mal pour l'éviter, mais je le dé- 
sire autant po\ir mes enfants, qui, ayant à passer par 
des ^es qui les rendront susceptibles de temps en 
temps de toute celle corruption, je veux, s'il m'est 
possible, leur fortiiier l'esprit contre cette contagion, 
et, à mon avis, rien ne peut être égal aux lettres et 
aux choses dont, à mon opinion, j'ai le tout à peu 
près. C'est un ouvrî^e excellent pour le temps pré- 
sent; mais, à l'avenir, il sera toujours bon, car tou- 
jours les hommes mélangeront les intérêts humains 
et temporels avec les choses saintes; et quoique le 
crime qu'il y a en cela soit aussi évident que le chA- 
liment en est à craindre, je ne puis assez admirer que 
non seulement il se trouve des gens capables de celte 
faute, mais qu'il y en ait tant, et qu'ils aient quasi 



1. Lettrée (auL) à d'Andillj, dei U leptembrc a 18 octobn. (BiU, 
Art,, Correip. des Arnuuid, t. U.) 

i. Le livra De la fréquente communion est d'Antoine irnauld ; 
avait paru en 16i3. 
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lous assez de hardiesse pour soutcnîi' cet horrible 
dévoiement. Hais, Monsieur, je ne sais comment un 
soldat ose entreprendre de vous dire une parole seu- 
lement sur une chose si éloignée de son métier. Il 
est pourtant du devoir d'un chrétien, de quelque 
profession qu'il soit, de crier contre cela, et je l'ai 
pratiqué depuis plusieurs années tout le mieux que 
j'ai pu, avec dessein d'échauffer les autres à crier 
comme mot, et, par ce scandale, ôter odui que l'E- 
glise reçoit de ces choses mauvaises qui cOTrompent 
les mœurs *. » Cette vive sortie contre la morale de 
ces mêmes jésuites que nous le verrons plus tard 
appeler à Sedan comme prédicateurs, et auxquels il 
coDÛera l'éducation de son ûts aine, obtint, comme 
l'on pense, l'entière approbation de d'AndiUy. < Si 
chacun vous ressemblait, Monsieur, lui disait'il, ces 
dangereuses maximes qui, en empoisonnant les es- 
prits, perdent les ftmes, n'entt-aîoeraient pas, comme 
un torrent, tant de personnes dam l'abîme^. > 

Continuant à accepter comme des vérités tontes 
les assertions de Pascal, et admirant sans acrwpnle 
son admirable langage, Pabert ^précia wi ces ter- 
mes la dix-septième Provinciale^: * Si toutes les 
lettres n'étaient telles qu'on ne peut dire d'aucune 
que ce ne soit la plus belle chose du monde, on dirait 

I. Bibl. Art., OH-reif» <fes Arnauld. t. H. 

a. LeUredu 28 décembre. {Bibl. Ars.,Correip. dei Amattld,lAt.) 
3. Dsne la dk-gepiième lettre, datée du 33 janvier 1657 et adressée 
nu P. A«Mt, jdiuite, P*ical (Cherche Â éublir qu« les jansénistes ne 
sonl pus hérétiques, que l'Ëgliseeeiraillible dans tes questions de fiiit, 
et qUe bu tauliOBi des jélUllei sont «Ontrairei auX décisiolu des 
cancilei. 
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que la dÎK-^eptième est la plus belle qui ait jamais 
été écrite*, t Son eothouàasrae oe fut pas moindi'c 
quand il reçut la dix-huitième '; il écrivit à d'ADdiily ; 
< La dix-huitième est une chose à admirer et que 
chacun doit savoir, ce me semble. Il y a beaucoup de 
choses à apprendre en sa lecture, et, à mon avis, une 
seule à craindre, qui est qu'elle ne donne aux jésuites 
autant d'avereion pour, saint Bernard qu'ils en ont 
pour Janséniufl ^. £ 

Le caractère de Fabert el les actes de sa vie qui ont 
passé jusqu'à présent sous nos yeux suffisent à le 
défendre du soupçon d'avoir voulu jouer le rôle d'op- 
posant 'politique et religieux, en prenant parti poul- 
ies jansénistes dans la lutte engagée conti'e les jé^t- 
tes. Il subissait évidemment le charme des beaux 
esprits qui l'honoraient de leur confiance, et pour 
qui la persécution était, à ses yeux, un mérite de 
plus. D'ailleurs, à l'époque où il accueillit si cha- 
leureusement les doctrines nouvelles sur la morale, 
ceux-là mêmes qui s'en étaient faits les cham- 
pions pratestai^t avec autant de sincérité que 
d'énei^ie de leur fidélité au roi et de leur soumiâsion 
à relise \ 



1. Lettre à d'Audillj, du 7 mare 165T. {BU>t. Ars., Corresp.' da 
AntauUt,K.1l.) 

%. Le sujet de la dix-huitièoie lettre adressée ^alemoni an f. An- 
aul, est le même que celui de U dix-septième. 

3. Lettre du 16 mai 165T.{fliM, ATi.,Correap. des Anwntd, l.n.) 

i. Sainle^uve, P<yrt-Royat, Ditamft préliminaire. 

t Hon Itère a protesté solennellement, Munscigneur, et je pni- 
(eencore pour lui, devant Dieu, i Voire Emlnence, que riea sous 
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Ma vérité, les teodances violentes des gouveraanls 
s'étaient déjà accusées dans les faits par des mesures 
graves, telles que l'exil de Sainl-Cyran, la destruction 
desécoJeset la dispersion des solitaires d^ Port-Royal 
des Champs, mais on peut dire que jusque là l'unité 
politique du pouvoir et l'autorité temporelle du catho- 
licisme n'avaient pas été auaqiiées d'une manière ou- 
verte. La révolte couvait encore au fond des cœurs, el 
les rigueurs exercées contre les jansénistes étaient 
surtout de nature préventive. 

Esprit curieux et méditatif, Fabertprenait un vif 
intérêt à la controverse religieuse et en suivait les 
phases avec attention. Passionné pour la j\istice et la 
vérité, quelque peu philosophe el idéologue, il 
croyait entrevoii- dans la tentative des disciples de 
Saint-Cyi'an une sorte de régénération morale. Au 
milieu des ardentes aspirations de sou âme honnèle, 
Porl-Royal apparaissait comme le foyer du véritable 
esprit chrétien. Ses lettres à d'Andilly, dont nous 
venons de reproduire les principaux, passages, sont 
comme le cri de sa conscience alai'mée. Ainsi com- 
prenons-nous Fabert janséniste, du moins tel que 
nous le révèlent ses premières lettres à d'Andilly. 

le ciel n'est capable de l'arracher du lein Au cette divine mûre. • 
Lettre aut., de d'Andilly à Haiarin, de Port-Royal des Champs, 13 lé- 
vrier 1656, Arch. aff. étr., t. CLVIII.) 

« Je ne vais rien de plus beau que cette fermeté inébranlable de 
rester attaché au saint-siège, nonobstant la créance que le pape fait 
pour vos parties lout ce qu'elles demandent. Sa ctiaîre sera toujours, 
mais une même personne n'y sera pas toujours assise ; ainsi, c'est par 
la patience gagner votre procès, a (Lettre de Fabeft à d'Ândtllj, du 
2 janvier 1658. (BiÈI. .^rs,, Corresp. des Amatild, t. it.) 
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Le reste de celle curieuse correspondance, dissé- 
miné sur les cinq dernières années de sa vie, nous 
apportera des données nouvelles propres à éclairer 
pluscomplètemenl nos appréciations. 

La dernière en date des lettres de Fabert à d'An- 
dilly, citéesprécédemraenl, estdul6raail657. Nous 
n'avons un peu dépasséjles limites auxquelles notre 
étude s'arrête d'autre part, que dans l'intention 
d'embrasser en une seule fois tout ce qui se rattache 
au début des relations de Fabert avec d'Andilly, el 
en particulier aux impressions que son esprit reçut 
de la lecture des Provinciales. 11 importe maintenant 
de reprendre cette élude au point où nous l'avons 
laissée, c'est-à-dire à la fin de 1656. Cependant, pour 
n'être pas tenu de revenir en arrière, ayant fait à 
peine quelques pas en avant, épuisons dès à présent le 
sujeten ce qui concerneM.de Villeneuve, dontl'envoi 
à Sedan, dans les derniers jours de l'année i 655, avait 
fourni à d'Andilly l'occasion de renouer ses rapports 
d'amitié avec Fabert. Plus d'une année s'écoula entre 
l'arrivée do la jeune recrue et le moment où elle 
reçut une enseigne (mars 1657) dans la garnison se- 
danaise. Avant de l'en pourvoir, Fabert avait demandé 
et obtenu le consentement paternel. Lorsqu'il fut bien 
prouvé que, malgré sa vue basse, M. de Villeneuve 
était décidé à poursuivre la carrière qu'il avait em- 
brassée, Fabert lui donna une enseigne (fin juillet) 
dans une des quatre compagnies de son régiment 
d'infanterie récemment levées et envoyées sur la fron- 
tière de Flandre du côté de Mardick. Au mois de 
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décembre suivant, le fils de d'Andilly mourait à 
Calais'. 

1. Entre le 10 février IKie el le S3 décembre 1«S7, leiomellde la 
Corre^wndanee det Arnautd contient une vingtaine de lettres deFa- 
bert à d'Andilly et trois de d'Andillj A Pabert, oft il eit question de H. 
de Villeneuve. Pierre Varina'appuie lur ce» lettrea, qu'il a reproduitei 
en grande partie, pour hire peier sur le pire la responsabilité de U 
mort de son fils. Selon la remarque de Sainte-Beuve, d'Andillj était 
peut-itre un pËre moini tendra qu'on ne l'eût voulu, mais c'est 
ntler trop loin que de le représenter commeun pire dénaturé. Kabert 
ajant secondé avec un constant dévouement les vues de d'AndiU; i 
l'égard de ion flU, nous ne pouvons nous dispenser de signaler au 
moins comme outrée l'opinion, sur ce point, de l'ancien ceneervateur 
de la bibliothèque de l'Arsenal. 
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CHAPITRE IV 



(Décembre 165S. - m7.) 



Fabert envoie à Hssarin un mémoire «ur l'élabligiement du ca- 
daelre en CluuDpa|(n«. — L'orfaniulioa <ki qnartiera d'hiver dea 
troupes, point de départ de Fabert dant *on plan de rëfurniei 
financières. — Coup d'osil sur l'organisation des finances en France 
au milieu du dii-septiëme siècle ; taille personnelle, taille réelle, 
impositions indirectes. — Le régime financier soua Suliy, Richelieu 
et Mazarin. —La Fronde; désordre des institutions militaires ; im- 
puissance dos intendants à réprimer le mal. — Inefficacité des règle- 
ments ; licence des Iroitpes en quartiers d'hiver. — Faberl s'applique i 
rétablir l'ordre et la discipline parmi les gens de guerre, — Du lo- 
gement militaire qui pèse sur lei plus pauvre*. — DispeilUons d« 
l'ordonnance de novembre 1&E5 relative aux quartiers d'hiver de la 
cavalerie ; ses etTets en ce qui concerne les rapports des habitants 
avec les troupes; Fabert l'applique en Champagne. — Ordonnance 
d'octobre 1656 sur les quartiers d'hiver de l'inftinterie, — Résultats 
de a Tisîle des quartiers d'hiver en Champagne par Fabert et Voisin. 
— Fabert s'attaque à la répartition de lu taille par les élus, — Propaie 
d'établir en Champagne la taille réelle avec le cadastre. — Maiarin 
approuve le projet de Fabert. — Rûle elTacé pris par Fabert dans 
l'intérél de la réalisation de ses vues (1657). — Térud est appelé 
à procéder aux enquêtes locales, base de la réforme de la laille; 
rend compte à Fabert du début de ses travaux et des moyens d'exé- 
cution. — Objets sur lesquels portent les enquGtes locales. — Fubert ne 
s'émeut pas de l'opposman qu'il rencontre. — Les registres cadas- 
traux des élections de Reims, Réthel et Sainte-Monehauld ; données 
qu'ils Tournissent, leur ioiportancc. — CliifTre élevé des contributions 
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de guerre pajéel aax Etpagnoli et à Condé. — Fabert jiulille 
l'échange de» cootribulions de Rocroi contre celles de Sedan. — 
Coniéquence», pour l'agriculture, des enquBle» de Téruel. — Piliert 
n'ablient pat de diriger le siè^e de Montmédjr ; assiele le maréclul 
de la Fertd. — Séjour de Louii XIV i Sedan et àHMi. — Mariage deli 
fllle «tnée de Fabert avec le marquis de Vervins. — Exteniion delà 
juiidiction du conieil souverain de Sedan. — Ajournement du liège 
de Lincbamps. — Fabert tente de Taire rentrer dans le devoir iei 
gouverneurs de Linchampi, Rocroi et le Caiclet. 

Cependant, rhomme qui avait assuré aux Sedanais 
des jours prospères ne se contentait pas de ces bien- 
faits ; semblable à ce père de famille qui, après s'être 
acquitté avec amour de ses devoirs envers ses enfants, 
cherche à faire des heureux parmi ses plus proches, 
il demandait à adoucir les maux de ses voisins, 
les pauvres habitants de la Champagne. Dans ses 
vues charitables, il allait encore plus loin, il em- 
brassait tous les sujets du roi. Le 9 décembre 1656, 
il adressa à Mazarin le mémoire suivit : 

Mémoire que M. de Termes fera voir à Son Émi- 
nence, en lui présentant la carte de Champagne 
faite par M. Téruel. 

« Il est connu à Son Émineoce que la ruiae du 
peuple procède de ce que l'argent qu'il paye conti- 
nuellement est diverti pour ta plus grande partie, et 
quelamoiodreva seulement au roi; que cette moindre 
partie ne pouvant suffire aux dépenses nécessaires, 
qu'il Faut faire d'autres impositions qui, étant su- 
jettes aux mêmes accidents, mettent le peuple dans 
l'impossibilité d'y satisfaire et la nécessité d'aban- 
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donner leur demeure ou de désobéir ; et ce dernier 
est appuyé des seigneurs des villages pour conserver 
leur bien, et l'esprit de révolte passe ainsi du menu 
peuple aux autres, dont les grands profitent dans 
leurs mauvais desseins. 

» Il semble qu'on peut éviter ce mal-là en peifec- 
tionnant l'ouvrage que Son Ëminence a si heureuse- 
ment et si glorieusement commencé par l'établisse- 
ment des quartiers d'hiver comme ils sont à présent, 
par le moyen desquels le peuple ne paie pas un sol 
de ce qui lui est ordonné qu'il ne soit emplcîyé en 
choses nécessaires et au bien de l'État. 

» Mais, comme la corruption est extrême parmi les 
officiers établis pour les tailles, ils ont trouvé moyen 
de cofitinuer leurs vols, donnant des mémoires faux 
de la force des lieux, prenant aident de ceux qu'ils 
ont fait taxer bas, et cela avec tant d'insolence qu'ils 
ne le nient pas , quelqu'un d'eux ayant dit à des per- 
sonnes qui sont dans le service et de condition, que 
leurs villages étaient à des taxes plus haut que d'au- 
tres parce qu'ils n'avaient soin que de ceux qui les 
considéraient, ayant égard qu'ils n'avaient plus de 
gages. 

» Cette manière d'agir des élus met les élections 
de Reims, de Réthel et de Sainte-Menehould en 
danger de ne pouvoir payer ce gui leur est imposé 
pour le quartier d'hiver, car les villages bons devien- 
nent insolvables par l'excès de leur taxe, et les mau- 
vais, bien loin de se remettre, seront bientôt déserts. 
Tout le pays sera ainsi inculte, les gens de guerre 
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prenant les chevaux de labour; étant certain qu'en 
ruinant cette année les villages surchargés ainsi par 
les élus, que la prochaine année les autres seront 
ruinés par ta charge trop grande qu'ils auront à por- 
ter, ou il faudra réduire la taxe à moins de la moitié, 
qui serait une grande perte au roi. 

> Pour éviter cela, il semble nécessaire de prendre 
une autre voie que celle des élus pour faire la réparti- 
tion de la taille, laquelle ne peut être que d'employer 
un homme de bien et habile à connaître la force de 
chacun lieu par la grandeur du territoire et nombre 
des habitants, avec les circonstances sur ces deux 
choses qui seront nécessaires ; et l'on mettrait en- 
suite, si l'on voulait, ces deux susdites choses sur le 
billet qu'on baille aux gens de guerre, sinon l'on le 
tiendrait secret ; mais mon avis serait que tout se fit 
k découvert pour la satisfaction générale des peuples. 
J'ai communiqué ma pensée à M. Voisin, qui n'y est 
pas contraire, comme il parait par la réponse ci-jointe 
qu'il y a faite. 

» Pour l'exécution, je ne connais personne capable 
de cet emploi que M. Téruel, qui va porter & Son 
Érainence la carte de Champagne qu'il a faite, à la- 
quelle, pour la rendre parfaite, il faudrait ajouter la 
force des villages el en faire un extrait à un coin sur 
lequel Son Éminence verrait l'état de la province 
et pourrait d'elle-même ordonner toutes choses. 
Comme l'on ne peut pas mettre sur le papier les 
pensées que l'on a pour un dessein bien plus grand 
en effet qu'il ne parait d'abord, j'ai dit mes visions 
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à M. Téniet poar les communiquer â Son ËmineDce. 

» Je ne doale Dullement que si Son Ëmioence se 
résout à faire pratiquer celte proposition, le peuple 
n'en soit tellement soulagé en cette Trontière, qu'aux 
autres élections l'on ne demande qu'il en soit fait 
ainsi; et cela établi dans la Champagne, le peuple 
le requérant, il sera bien aisé de l'établir ailleurs 
sans autre contrainte; et cela est proprement le 
cadastreque feu Son Éminence te cardinal de Riche- 
lieu avait tant souhaité d'établir dans les lieux de la 
taille, ainsi qu'il est en Dauphiné ; maïs l'on n'osa 
jamais le proposer. Présentement, il sera reçu comme 
une grâce pour ôter les surcharçes que donnent les 
élus, ou pour affrandiir les paysans de ce qu'ils en 
exigent. Un village taxé à une place ' a baillé A un élu 
six cents livres, et il y a des lieux taxés à quatre mille 
francs qui ne sauraient payer le quart, cela fait à 
dessein de les contraindre d'aller se cotiser envers les 
élus pour les quartiers d'hiver à venir. 

» Comme il est certain que les provinces payent 
beaucoup sur les ordres du roi, il est certain aussi 
que te roi aura plus d'avantage en empêchant les vols 
et les partis qui se font sur cela, que de vouloir aug- 
menter sa recette par de nouvelles impositions dont, 
pour un sol qui en revient au roi, les partisans en 
tirent plus de cent et ruinent le pays. Et si le roi 
reçoit ce que la France paye et que le peuple le paye 
également, chacun selon ses facultés, Sa Majesté aura 

1. Comme noua le verroiii ci-après, la plmx était consiituée par 
l'obligation du logement militaire et une redevance en argent. 
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de quoi soutenir la dépense de la guerre, le peuple 
ne sera point foulé, etSon Éminence, sur la fin d'une 
longue guerre étrangère et ensuite d'une civile, dont 
toutes les parties du royaume ont été agitées, fera 
voir à toutes tes nations qu'il n'appartient qu'à son 
génie de trouver des moyens pour continuer les hor- 
ribles frais à quoi l'Ëlat est engagé pour soi et ses 
alliés, et en même temps faire sentir au peuple du 
soulagement. Cela fera admirer sa conduite et le 
bénir des peuples dont il tient la fortune en sa main. 
J'estime que Son Ëminence, lisant ceci, me fera bien 
l'honneur de croire que je l'écris sans aucune pensée 
que celle que doit avoir pour sa gloire un homme 
aussi attaché à son service que je suis, et elle se sou- 
viendra, s'il lui plaît, qu'elle m'a commandé de ne 
lui rien cacher de ce que je croirais à propos pour 
rendre plus parfait l'établissement des quartiers 
d'hiver. 

« Fabert. b 
« Fait à Sedan, le 9 décembre 1656 s*. 

Le point de départ de Fabert dans son plan de 
réformes fmancières n'est autre, on le voit, que l'éla- 
bUssement, sur un nouveaupied,desquartiersd'hiver 
des troupes. En rattachant ainsi à l'ordre et à la dis- 
cipline parmi les gens de guerre la régularité et l'é- 
conomie dans les finances, Fabert saisissait à «ne 
hauteur où ne pouvait atteindre un homme à courte 

1. Aut., Arch. nat., KK, 1074. Ce mùmoirc a élé publia, pour la 
première toia, ilans la Revae hUlùrique de» Ardennet, par H. Alpli. 
FeitIeL 
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vue, le vérilable, le seul rapport capable de conduire 
alors à une soluliou pratique du grand problème 
qu'il s'était posé, à savoir, € que. le peuple ne paye 
pas un sol de ce qui lui est ordonné, qu'il ne soit 
employé en choses nécessaires et au bien de l'État ». 
En faisant valoir rintérêt du trésor de l'épai'gne," il 
présentait son projet par le côté le plus pratiqueet 
en même temps le plus séduisant pour Mazarin ; mais 
le côté qui l'avait séduit, lui, le large cœur, c'était 
l'intérêt public. Aussi, tandis que, pour le malheur de 
ces temps, toute entreprise, bonne ou mauvaise, était 
plus ou moins couverte d'ombre et de mystère, ce 
fut au grand jour qu'il voulut que la sienne parût 
( pour la satisfaction générale des peuples ». 
Avant de préciser le véritable sens des propositions 
■ contenues dans le mémoire du 9 décembre 1656, et 
de nous prononcer déAnîlivemeot sur leur haute 
portée, il convient de revenir un peu en arrière, 
afin d'éclairer nos appréciations. Un rapide coup 
d'oeil jeté sur l'organisation financière en France, 
dans la première moitié du dix-septième siècle, et 
particulièrement sur le système d'impositions qui y 
était suivi, parait indispensable pour l'intelligence 
du dessein conçu par Fabert. Nous dirons ensuite 
quelques mots sur l'état de l'administration militaire 
pendant et »près la Fronde. Enfin, nous exposerons 
les principales réformes projetées ou accomplies par 
Fabert avant l'envoi de son mémoire à Mazarin, et 
auxquelles il subordonnait les changements à intro- 
duiie dans l'administration fmancière du royaume. 
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Dane ranciume admiaistraiioa fioanciëre de la 
France, l'impôt direct affectait, quant à l'objet sur 
lequel reposait la taxation, deux formes principales, 
a^ant nom de tailU personnelle et de taille réelle, 
la première portant sur les facultés das contribuables 
tant mobilières qu'immobilièrer, et se payant au lieu 
du domicile, l'autre assignée sur les biens-fonds, 
indépendammeat du domicile, et d'après une éva- 
luation convenue dans un registre cadastral. 

En principe, la taille personnelle était une véri- 
table imposition générale de tous les revenus et ré- 
pondait asses bien auK prescriptions de l'équité ; mais 
ce cai'actère, emprunté aux premiers impôts directs 
et permaiieots levés en France, e'effiiça peu à peu 
dans la pratique, sous l'action des privilèges et des 
abus auxquels elle offlait une large prise.^Tout le 
terrain qu'elle perdit dans l'opinion des peuples, la 
taille réelle le gagna, malgré les inconvénients inhé- 
rents à sa nature et ceux qu'avait développés l'appli- 
cation. 

Cependant, chacun de ces systèmes, éloigné de ses 
formes primitives, consacrait l'inégalité devant le 
0SC. D'un oôlé, la taille pei'sonnelle ne se levait, 
parmi les roturiers, que sur ceux qui, ne jouissant 
d'aucune exemption, habitaient les lieux taillables ; 
de l'auti'e, la taiUe réelle atteignait seulement les terres 
en roture, soit que celles-ci fussent possédées par des 
nobles, soit qu'elles appartinssent à des roturiers ^ 
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En tout cas, une bairièi-e fixe entra les terres 
était préférable à ime barrière entre tes personnel» 
que les intéréls et les passioDs tendaient sans cesse à 
rendre plus haute et plus diiiCcile à franchir. Qui 
n'aurait, d'ailleurs, préféré à un privilège en quelque 
sorte légal une injustice entée sur l'arbitraire? 

Aussi la taille i-éelle fut-elle enviée de bonne heure 
au petit nombre de provinces méridionales de droit 
écrit où elle était en usage. Les légistes la préoomsèreat 
dans l^rs écrite bien avant qu'elle trouvât des défen- 
seurs au sein des assemblées politiques. La démons^ 
tration la plus énergique dont elle fut l'objet eut Heu 
en Dauphiné, à la fin du seisiènte siècle ; le tiers 
état, représenté pai' quelques hommes de bien, y 
soutint avec autant d'éloquence que de courage, contre 
la noblesee, le clei^é, la chambre des comptes et le 
bureau des ûnaneea de ta province, une lutte d'un 
demi-siècle, dont le prix Sat, en 1639, un règlement 
royal qui déclara définitivement la réalité de l'impôt. 

Hais la taille réelle n'était que l'exception, et ta 
plus grande partie de la France, régie par le droit 
coutumier, était assujettie è la taille personnelle ou 
mixte. Ce système, avec l'arbitraipc et l'inégalité aux 
dilféreats degrés de la répartition, revêtit toutes les 
formes sdus lesquelles peuvent s'exercer les calculs 
de l'intérêt personnel. Les innombrables abus dont 
il fut la souitie amenèrent la ruine des classes pau- 

i-eV«nu( de l'indutria. tla regiMre ipéd*!, ansloruc au cadastre, te 
rapportait i l'évaluation de ce ajiitingent particaliBr. (Parieu, Sû- 
tmre det impôU généraux sut la propriété et te revenu, Paris, 1856. 
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vres, principalement des populations rurales, elle 

dépérissement de l'agriculture. 

La plaie de l'ai^itraire et du privilège n'épargna 
pas davantage les impositions indirectes exploitées 
par une armée de fermiers corrompus, insatiables, 
assez riches pour acheter l'impunité ; les aides, d'une 
assiette inégale, d'une perception compliquée, su jettes 
à des crues, portèrent moins sur les objets de con- 
sommation volontaire que sur ceux de première né- 
cessité, moins sur les riches que sur les pauvres ; 
l'excès de la taxation et les mesures oppressives aux- 
quelles donnèrent lieu les gabelles dans le plus grand 
nombre des provinces, firent de cet impôt un des 
plus odieux; eaûn, la multiplicité etl'exagét'ationdes 
traites foraines et des douanes créèrent des obstacles 
presque insurmontables au développement de l'in- 
dustrie et du commerce intérieur et extérieur. 

Telsepiésentaitdanssonensemble,avantLoui8XIV, 
le système des impositions, avec les principaux in- 
convéoienls et les vices attachés à chacune d'elles en 
particulier ; lesbesoins du trésor etla force des choses, 
bien plus que la volonté des hommes, l'avaient ainsi 
fait. Une longue suite de règlements, d'édits et d'or- 
donnances attestent, malgré leur impuissance, les 
efforts de la royauté pour prévenir et atténuer les 
maux qu'il engendra. Dans un but plus désintéressé 
que les rois, le tiers .état indiqua d'utiles réformes 
à accomplir dans l'ordre financier, mais ses remon- 
trances, parfois très vives, ne furent pas toujours 
prises en considération. 
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Entre les minisires dévoués au biea public, Sully 
témoigna aux classes pauvres et aux populations 
agricoles, plus prorondément lésées que les autres, 
une sollicitude éclairée qui se traduisît par des actes. 
Quoique Richelieu considéi-âl trop les finances de 
l'État comme une caisse militaire destinée exclusive- 
meatÂ subvenir aux immenses nécessités de la guerre, 
il manifesta des intentions généreuses en faveur des 
classes populaires, et satisfit quelquefois aux vœui 
émis dans les cahiers du tiers état '. Sous Mazarin, le 
parlement, dont la résistance à l'autorité royale sus- 
cita la première fronde, fit de sérieuses propositions 
d'amélioration du régime financier en vue de l'in- 
térêt général ; mais l'égoïsme et la timidité de ses 
magistrats, les mesquineries de l'esprit de corps et la 
vaine recherche de la popularité voilèrent bientôt ce 
noble but. 

Vint ensuite la Fronde aristocratique, qui vit le 
comble de tous les excès ; la misère s'étendit alors 
sur les provinces comme une plaie béante que la 
charité héroïque de Vincent de Paul, de ses dis- 
ciples et de ses émules, s'appliqua à panser sans pou- 
voir la guérir, et qui amena un épuisement général, 
dont les effets se prolongèrent bien au delà du terme 
assigné par l'histoire â celte sanghinle comédie. 

I.On inovuTanni Archiva des affaire) élrtmgèrei (Fkmice, t. \CV^ 
une piùco manuscrite, iJe lUO, sans nom il'auteur, inlitnléc : • Com- 
filainte du laboureur à Uonseigneur le cerdinal de 'Biclielieu >, où 
Mnt exposés, il'nne ninnièrc suisisunle. avec lei abus aumiucls don. 
unit lieu, à c«tte époquB, russiclte de la mille, les majens d'y 

n. a 
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Le désordre général dont la Fionilc avait jeté les 
semences s'était étendu hécessîiii'ement aux institu- 
tions militaires. Les intendants de police, justice et 
ttnances envoyés dans les provinces, ne pouvaient à 
eux seuls, malgré l'étendue et l'importance de leurs 
attributions, suppltïer à une hiérarchie administra- 
tive complète, chaînée de la transraissioa et de l'exé- 
cution des ordres du pouvoir central. Si, malgré leur 
suppression prononcée en 1648, quelques-uns de 
ces administrateurs étaient parvenus, au milieu des 
troubles civils, à se maintenir en Picardie, en Cham- 
pagne et dans quelques autres provinces, ce n'avait été 
que pour y jouir du triste spectacle de leur impuissance 
en face d'infractions continuelles aux règlements, et 
de désordres flagrants que, parleurinstitution même, 
ils étaient appelés à prévenir ou à réprimer. L'ab- 
sence d'hiérarchie explique comment, à cette époque, 
l'oubli menaçaitd'aUcindre les nombreux règlements 
par lesquels Riclieh eu étaitentré au vif des questions 
les plus importantes dans toutes les branches de l'ad- 
ministration militaire nais-sante; comment aussi l'or- 
donnance royale du A novembre 1651, qui rappelait 
à l'égard du logement et de la subsistance des gens 
de guerre les meilleures dispositions des ordonnances 
passées, n'était plus que lettre morte ; comment enfin 
restaient sans effet les prescriptions prévoyantes 
édictées depuis plusieurs années par le secrélaire 
d'État de la guerre, le laborieux Le Tcllier. Ce vice 
radical devait durer longtemps encore, — aussi long- 
temps que l'ancien régime monarchique, — et rendre 
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inefficaces les plus sages mesures. Le sévère et tenace 
Louvois lui-même, qui trouva plus tard, à son arrivée 
au ministère, le plus dur de la besogne taillé par son 
père, n« passa-t-U pas sa vie à se plaindre de l'inob- 
servation d'ordonnances et de règlemeots sans cesse 
fantedemoyens réguliers 
ne resta-t-il pas toujours 
du système que spa génie 

d'inefficacité des règle- 
lait une autre, également 
rêtor les abus, on s'atla- 
r les palliatiCs et les me- 
; Lonter aux vraies sources 

I ion aux légitimes besoins 

I L, qu'arrivait-il lorsqu'à 

l'issue d'une campagne au delà des frontières, les 
troupes rentraient dans les villes de garnison du 
royaume? Pendant la trôve de cinq mois, si propre à 
éterniser la guerre, qui succédait à la période des 
opérations, la pluj^rt des oHiciers abandonnaieut 
Leurs charges avec ou sans congé de leurs chefs ; les 
soldais, dont l'activité n'étaiL pas entretenue par des 
exercices assez fréquents et réguliers, restaient ex- 
posés aux dangers de l'inaction ; mal recrutés, ii'ré- 
gulièrement soldés, victimes des relenues illicites 
que les capitaines, sous prétexte de l'habillement, de 
l'équipement et de l'armement, mis à leur charge, 
faisaient sur les allocations réglementaires, ils re- 
cherchaient par la violence ce que les ordonnances ne 
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leur attribuaient pas et ce que leurs chefs leur eilor- 
quaient. Que pouvaient devenir ces malheureux sou- 
doyés, uue fois engagés dans la voie de la révollc 
et des rapines? Les uns désertaient, les autres pas- 
saient sans congé d'une troupe à une autre pour 
toucher deux fois le prix de l'enrôlement. Ceux-ci 
escortaient les faux-saulnîers, ceux-là Faisaient publi- 
quement la contrebande du sel , ruineuse pour la 
ferme des gabelles. Au mépris des peines les plus 
sévères, cavaliers et gens de pied, forçant la garde 
montée par les boui^eois aux portes des villes et des 
bourgs, s'en allaient dégradant les cultures, arrêtant 
les convois, pillant les maisons et les églises, incen- 
diant les fermes, forçant les châteaux forts, enlevant 
les bestiaux, les clievaux, les charrues, les meubles 
et jusqu'aux outils de travail et aux instruments de 
labour des pauvres habitants. 

Fabert avait vu de près ces maux et ces abus ; de 
longue date il en avait cherché le remède. Pendant 
l'hiver de 1653 à 1654, pourvu du commandement 
des troupes en quartiers d'hiver entre Aisne et Meuse, 
il s'était appliqué à faire respecter la discipline eti 
rétablir l'ordre dans tous les services, notamment 
dans ceux de la solde et des subsistances. Nous avons 
rapporté plus haut comment, envoyé dans le Lim- 
bourg au commencement de l'année 1654, pour 
obliger le duc de Lorraine et le prince de Condé à 
évacuer les terres de l'électeur de Cologne, il avait 
réussi à assurer la subsititance d'un corps d'ar- 
mée de sept à huit mille hommes sans fouier les 
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habitants de ce pays, alliés du roi, et avait reçu, à 
celle occasion, de Mazai'îii, ce témoignage flatteur, 
que peu de généraux eussent été capables d'en faire 
autant en pays étranger. En novembre de la même 
année, le héros de Slenay, appelé comme l'hiver pré- 
cédent au commandement des troupes logées sur la 
frontière de la province de Champagne, avait donné 
de nouvelles preuves de ses talents administratifs. Au 
mois de septembre 1655, il s'était rendu à Thionville, 
après la mort du marquis de MaroUes, et là, grâce à 
des avances personnelles, à des emprunts tels qu'il 
en faisait souvent dans son propre gouvernement, 
au risque de voir le surintendant des nuances pro- 
tester par impuissance ses lettres de change, . il était 
parvenu à assurer le payement de la garnison ré- 
voltée et avait rédigé un règlement sur la solde, de- 
venu bientôt exécutoire, par ordre du roi, dans le 
gouvernement de Thionville. Le 10 novembre sui- 
vant, il avait reçu pouvoir pour commander et établir 
en quartiers d'hiver sur ta frontière de Champagne et 
dans la généraliié de Ghâlons, les troupes qu'on lui dé- 
signait. En même temps, une ordonnance royale sur 
les quartiers d'hiver^ rendue le 20 novembre 1655, à 
Compîègne, avait consacré d'une manière définitive 
les réformes dont il avait pris antérieurement l'initia- 
tive en Champagne pour la subsistance et la disci- 
pline des gens de guerre '. Le momenlest venu d'ex- 
poser ces réformes. 
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De loiilfîs les chaînes militaires, celle qui excitait 
le plus d'avefsion était le logement dee gens de 
guerre. Assigné presque exclusivemenl sur les même^ 
villes et bourgs, ordinairement lieux fermés et les 
plus importants parmi ceux que n'atteignait pas le 
privilège de l'exemption collective, 11 emportait, pour 
les communautés qui y étaient astreintes, la fourni- 
ture de VustensiW et l'avance de la subsistance. 
L'inégalité prenait encore pied dans le régime des 
quartiers d'hiver par le grand nombre des esemptlom 
individuelles qui, dans chaque lieu, provoquaieiit h 
surcharge des plus pauvres habitants. Les g;ens de 
guerre ne trouvant pas leur compte à un système qui 
n'exploitait à leur profit qu'une faible partie des res- 
sources au pays, se donnaient à eux-mêmes satisfac- 
tion; favorisés d'ailleurs par leur rassemblement en 
grande masse, ils étaient facilement en mesure de 
soutenir par la force les prétentions les plus auda- 
cieuses. 

L'ordonnance du 20 novembre ^655, inspirée par 
Fabert,apportalepremierremèdeàcette organisation 
vicieuse. La cavalerie, d'une installation plus difficile 
que l'infanterie, et dont la subsistance nécessitait des 
dépenses plus élevées, fut l'objet des principales 

i. L'usfenstfe s'entendait le plussauvcnt de la placcou rcii ol à I* 
chandelle de l'hdtc, et des fourniture! de sel, vinaigre et aatrei 
menues denri^s. Un prât des ustensiles de cuisine indispensables fui- 
salt partie tantôt de ['uitemile, t&aUil du eostieTt. Celui-ci consistait 
alors en • lit garni de linceuls, pot et écuelle •. Quclquerois, on sup- 
pléait i la place au Teu et à la chandelle par des rournitures de com- 
bustihle, et à l'ustensile lui-nième, en totalité ou en partie, par une 
prestation en argent. 
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mesnies.Elle devait êlrc dislribuée dans tous les 
lieux tailiables de la ffénéralilé de GhAIons, et ceux 
non tailiables de la frontière de Champagne, sans 
exception, proportionnellement à la quote-part que 
ces lieux payaient de la taille ou selon leiir force pré- 
sente où future. II appartenait à Faberl, enqualité 
al commandant en Champagne, 
au maître des requ&tes Voisin, 
l'intendance de la justice, police 
troupes, de redresser les erreurs 
mises par les syndics ou notables 
sgements. La même ordonnance 
lunaulés d'Habitants l'obligation 
Iles logeaient une somme déter- 
■éjentant les fournitures réunies 
;ages et de l'ustensile ', et consti- 
tuant avec le couvert ce qu'on appelait une place^. 
Chaque communauté était taxée par l'intendant à un 
certain nombre dé places qu'elle acquittait, sous le 
contrôle de ce fonctionnaire, entre les mains des 
parties prenantes, par^décade et^'par avance , durant 
les cinq mois du quartier d'hiver, à partir du 
1" décembre, et dont il devait être fait déduction 
sur sa quote-part des tailles de l'année suivant^'. 

1. L'ordonnance faisait consister l'ustnngire dans ■ lepotetécuelle, 
place nu feu et à la chandelle >, 

i, La place éliiit de 30 sols dont tG pour b subsistance et i pour 
rnstciisile. Le cavalier nvait droit à une place, le maréchal des 
logis à deux, le corncKe i trois, U lieutenant à quatre, le capitaine 
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Fflbert, eL l'ialendant en son absence, avaient seuls 
pouvoir Je délivrer de nouveaux billets de logement 
et de payement aux hommes de troupe et ofQciers 
qui demandaient, pour des motifs légitimes, à passer 
d'une paroisse dans une autre. Moyennant le paye- 
ment des places qui leur étaient attribuées, les cava- 
liers, les ofriciere des compagnies et ceux de l'état- 
major des compagnies devaient payer de gré à gré ce 
qui leur était fourni, ne rien exiger au delà des 
prestations fixées par l'ordonnance, et même refuser 
les dons volontaires, les officiers sous peine d'être 
poursuivie comme concussionnaires et privés de leur 
charge, les cavaliers sous peine de la vie. Outre les 
places, les capitaines recevaient, sous forme de demi- 
montres payées sur les fonds de l'épai'gne, le prêt des 
cavaliers et leurs propres appointements, consacrés 
en grande partie à l'achat de chevaux, d'armes et 
d'etTets elà'des levées de recrues. Le capitaine qui 
ne présentait pas à la revue du commissaire des 
guerres l'effectif réglementaire était arrêté et con- 
damné à restituer, sur ses propres biens, les sommes 
perçues pour l'entretien de sa compagnie. Enfin, 
un chef militaire et un commissaire des guerres 
pour une ou deux élections, rendaient compte à 
Falfert et à l'intendant de l'état des troupes avec 
lesquelles ils étaient tenus d'être en rapport immédiat 

tanco. Un airôl du conseil du roi {Arek. D. G., t. CXLVU), de date 
postérieure â celle de l'ordonnance, appliqua ce rappel i lu place 
entiirc. On trouvera aux Archiva du Dépôt de la Cverre, tome CLI, 
la t-inpur urdinaire d'une ordonnance d'înlcnilant portint laxalion 
(l'une paroisse nvur frais de subaiilanco cl d'ueteniilc, 
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et constant pendant la durée des quartiers d'hiver. 

Quant à rinranterie, elle devait être établie dans 
quelques villes de la généralité de Châlons et delà 
frontière de Champagne ; leshabi tants lui rournimient 
le couvert, et pour l'ustensile, le pot et l'écuelle, avec 
place au feu et à la chandelle ; la subsislaoce et la 
solde lui seraient payées sur les fonds du trésot' dq 
l'épargne. 

L'ordonnance du 20 novembre 1655 assurait à 
l'intendant une intervention plus puissante que jamais 
dans l'organisation des quartiers d'hiver ; elle près- 
crivait nettement la délégation d'une partie des pou- 
voirs de ce fonctionnaire aux commissaires des 
guerres ; elle recherchait par des moyens sérieux la 
décharge des pauvres, ce grand' bien qu'avaient fait 
entrevoir seulement pour la forme les préambules de 
ta plupart des règlements antérieurs; elle visait à 
l'égalité dans la répartition de la charge du logement 
entre les personnes et entre les centres de popula- 
tion; enfin, en disséminant les troupes par petits 
groupes dans l'étendue d'une généralité, elle leur 
procurait Tisolement qui devait les poiter à vivre en 
bonne intelligence avec les habitants, et en même 
temps les rendre impuissants à exécuter de mauvais 
desseins. L'homme de guerre devenait ainsi le défen- 
seur de son hôte qui lui reudait en bons offices ce 
qu'il en recevait en protection, et avait surtout intérêt 
■k te payer exactement de ce que les règlements met- 
taient A sa charge. A la vérité, un tel système aug- 
njenlait les difficultés de la siiP\*eillancc, mais Toc- 
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donnance obviait en partie à cet inconvéaient par 
l'envoi, dans chaque élection, de chefs militaires 
chaînés de représeoler l'aulorité du général en chef. 
Sur la fronliêre, là où l'éparpillemeot des troupes 
pouvait gravement nuire â leur sûreté, l'ordonnauce 
leur donnait le droit de chercher asile, au moment 
du danger, dans tes châteaux forts des seigneurs et 
les enclos fortifiés des églises. 

Fabert, qui avait dicté ces sages mesures, en pour- 
suivit lui-même l'exécution. Dès le commencement 
de l'année 1656, il se rendit avec l'intendant Voisin 
dans les cantonnements des troupes en Champagne, 
afin de veiller à l'observation de l'ordonnance '. Avec 
un esprit d'impartialité et de justice dont les chefs 
militaires s'inspiraient bien rarement dans leurs dé- 
cisions, il provoqua la cassation, par ordonnance 
royale du i février 1656', de deux capitaines de son 
propre régiment de cavalerie, coupables d'avoir con- 
trevenu à l'ordonnance du 20 novembre 1655, en 
exigeant des habitants un nombre de places supérieur 
à celui qui leur était dû. Ici, il réprimandait vive- 
ment l'officier négligent dont l'indifférence laissait 
libre cours au désordre ; là, il frappait de peines sé- 
vères le capitaine qui, par sa complicité, avait favo- 
risé les méfaits de ses soldats. Dans son horreur du 
vol et de la rapine, et dans le but d'imprimer aux 



1, Lettre (aul.) de Fabert A Maiarin, du » février 1656 {Colltetion 
•te M. Guérin-BautronJ. 

3. ColUction des ordonnança militaires du Dépôt de la Guerre, el 
Recueil Congé, A Li llibliothèque natiouaU. 
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troupes «ne crainte salutaire et durable qu'on n'ob- 
tenait pas avec des rigueurs ordinaires, il lit pendre 
à Vitry un soldat reconnu coupable d'avoir dépouillé 
un paysan'. 

Toutefois, la t-épression n'était que l'exception, 
it par la persuasion. Avec l'au- 
que lui donnait Une bravoure 
lusieurs balailles et d'un grand 
de combats, le soldat devenu 
répandre au milieu des gens de 
ts d'humanité, de justice et 
/ait cessé d'offrir le modèle pen- 
ns de fidèles services, 
tyale du 25 octobre i656 * éten- 
pirées, dès la fin de 1655, dans 
Ions et de Soissons, à la géné- 
luelques élections des généra- 
lités voisines. Les quartiers d'hiver de l'infanterie, à 
l'égard desquels on, n'avait pris, durant l'hiver de 
1055 à 1656, qu'une faible part des nouvelles me- 
sures, allaient être désonnais organisés, dans ces gé- 
néralités, sur !e même pied que ceux de la cavaierie. 
L'ordonnance, d'octobre 1656 visait à rendre à 
l'infanterie le rôle prédominant qu'elle lui attribuait 
fort justement dans la guerre. Ainsi, elle répartissait 
dans les paroisses du pays laillable, imposées du 
nombre de places qu'elles pouvaient por(er, les gens 
de pied distribués jusqu'alors dans les villes de la 

■• £55). 
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frontière où ils avaient eu beaucoup à souffrir de 
l'excessive cherté des vivres, et elle augmenlait leur 
solde de neuf cents livres par compagnie, ce qui en- 
traînait un acrxoissement de quinze cent mille livres 
pour toute l'infanterie. Les places ' tenaient lieu aux 
gens de pied de solde, de subsistance et d'ustensile; 
elles étaient payées par les habitants à titre d'avance 
sur ce qu'ils devaient des impositions de l'année sui- 
vante. I^amême ordonnance déterminait le taux et le 
nombre des places attribuées aux cbevau-légers, aux 
gendarmes, aux carabins et aux dragons, et lixait les 
effectifs réglementaires de chaque arme '. 

L'ordonnance de 1656 prescrivait aussi de fré- 
quentes visites des quartiers d'hiver par les géné- 
raux d'armée,, les autres généraux, les intendants 
et le.'' commissaires des guerres. Enfin, parmi les 
mesures qu'elle recommandait comme propres i 
prévenir les violences et les crimes habituels aux 



1. La place élail Je six sais. Le aoldat avait droit â une pUce, 
Tanepeisadc à sept sols, In ca|iurBl à huit sols, le sergent à deux 
places, renseigne à trois, le lieutenant à quatre, le capitaine à six. 

3. Afin d'introduire autant que possible l'ordre et l'égalil^ dans la 
répartition du logement entre les paroisses, on devait se conformer à 

• ....Que si une compagnie de quarante liomines de pied ou de che- 
vaux effectifs esl assignée parle» billets de rintendsnl, pour le pajemcn t 
de ses places, sur quarante paroisses, dont chacune loit capable de payer 
une place pendant cent cinquante jours, il y ait un homme logé on cha- 
cune des quarante paroisses pendant tout l'hiviir, bien qu'elle se Itoutc 
Uaôe inégalement au payement des places des gens île guerre. Que si la 
compagnie se trouve composée de moiiia de gens rffeclifs qu'il n'y aura 
de paroisses taxées pour son payement, ils soient distribués, première- 
iiicnt dans les paroisses les plus turtes cl, conséculivemenl, dnns les 
inoindiTs, le tout par les billels de l'intendant, lequel marquera en iceux 



>;,l,ZDdbyG00gIC:' 



TOURNÉES DE FABERT ET VOISIN EN CHAMPACKE. 1*1 

gens de guerre, elle appuyait avec force sur la 
défense de porter des armes à feu en dehors des ser- 
vices commandés. 

Au moment où celte ordonnance était rendue, 
Fabért commençait à recueillir le fruit de ses pre- 
miers efforts. Ses tournées en Champagne avec l'in- 
tendant Voisin avaient profilé à tous, et particu- 
lièrement aux paysans, que la crainte du brigandage 
exercé par les gens de guerre avait éloignés des 
champs et contraints à se réfugier dans les villes. La 
campagne se i-epeuplait ; on se livrait de nouveau 
aux travaux de culture. Avec la sécurilé renaissaient 
quelques industries locales depuis longtemps aban- 
données; les transactions commerciales, quoique 
restreintes encore et entravées par des droits multi- 
pliés, reprenaient aussi on peu de vie. Pour toutes 
ces causes, le rendement de la taille en Champagne 
tendait à suivre une prog'ression ascendante; en 
même temps, les fonds, au lieu d'arriver au trésor de 
l'épargne, après avoir subi d'énormes remises qui en 

les lieux où les gens de guerre doivent loger, et en quel nombre en 
chaque lieu, aelon la connaissance qu'il prendra de la force de chaque 
corps et coInpl^;nie, sans qu'il puisseélrc départiel logé deuxsoldati de 
pied ou de clicvnl ûam une paroisse, qu'auparavant il n'y en ait un de 
logé en chacune de celles qui en pourront porter un, aien loger trois en 
Hucunc paroisse, qu'il n'y en aitdeux Biiparavani en chacunedo celles qui 
les devront porter, et ainsi proportionncltcmDnt en distribuant et Taisant 
loger en celte manière, à l'entrée dc3 troupes en quartier d'Iiiver, tout ce 
qu'il ; aura de gens de guerre de pied ou de cheval, présena ou effectifs 
cnchacune compagnie, et puis lesPaisanl loger avec le même ordre et par 
augmentation à mesure que lesnbsens retourneront dans leurs quartiers 
ou que les compagnies se furlilierout d'hommes, le tout eu égard à la 
taxe qui aura été faite sur eux pour le paiement dos troupes pendant 
l'hiver prochain. ■ 
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absorbaient une notable partie, passaient presque 
ea totalité des Dmns de rhabitaot dans celles <}e 
l'homme de guerre '. 

Cependant le mal n'était, en réalité, qae circon- 
scrit dans ses ravages. Fabert crut l'heure propice 
arrivée pour mettre à nu le cœur de la plaie. C'est 
alors qu'il fil présenter au premier ministre le mé- 
moire (du 9 décembre 1650) que nous avons rapporté 
précédemment. 

La répartition de la taille par paroisse, livrée à 
l'odieux arbitraire des élus, tel était l'objectif capital 
de ses vues de réforme. L'institution des intendants 
de police, justice et tînances, administrateurs révo- 
cables, remplaçant dans les pays d'élection, pour la 
répartition de la taille, les officiers des bureaux de 
finances, magistrats inamovibles, n'avait pas eu pour 
congéquencede dépouiller complètement ces derniers 
de leurs attributions. Ainsi, Â l'époque qui nous oc- 
cupe (c'est-à-dire vers la fin de 1656), c'était encore 
le plus souvent d'après les avis combinés des inten- 
dants et des bureaux de finances, que le Conseil dres- 
sait l'état d'imposition piir généralité; l'état pai" élec- 
tion était établi par liiileodant, assista des élus. 
Cei)x-ci avaient également poui' mission de vérifier 
et de signer le rôle de chaque paroisse remis par 
les collecteurs. Les vices radicaux de l'adminis- 
tration financière n'avaient pas encore eu le temps 
d'amener le relûchement des intendants. Investis, 
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DE LA TAILLE PAR LES ËLCS. 143 

dès rorigine, des atlributîoDs les plus étendues, 
et chaînés principalement de la répression des 
abus qui se manifestaient au détriment des con- 
Iribuables et du Trésor royal dans là répartition et 
la perceplioû des impôts, ils s'efforçaient de ré- 
pondre à ce que la royauté attendait d'eux. Faberl 
espérait donc trouver aide dans ces nouveaux agents 
u bien de l'État, et aucun n'était 
Qtendant de Cliampagne de lui 
;fQcace. Voisin, homme de sens 
>l appartenait pleine aulorité en 
conda activement ses intentions 

t tenté d'atténuer les données 
ar les rôles de répartition de la 
taille, au moyen de renseignements qu'il recueillait 
lui-même, avec le plus gi-aod soin, sur la population, 
la valeur des terres et les ressources des habitants'. 
Mais ces sortes d'enquêtes auxquelles il procédait 
lorsderiDspectiondes quartiers d'hiver des troupes, 
n'élaienl pas régulières et ne s'appliquaient qu'à 
un nombre restreint de localités. Le mal étant géné- 
ral et constant, il ne s'agissait rien moins, pour le 
couper i la racine, que de supprimer les élus, véri- 

I. • J'ai manddà H.LeTellierdemc faire venir à Ghâlons les ordres 
qui me sont nécessaires pour taire eïéciiter la résoiulion que l'on 
prendra i la cour sur un mémoire et procès-verbal qui y a été en- 
voyé, contonant la Toroe des villes et des villagei de cette frontière. ■ 
(Lettre aut. de Fabert à de Varenues, lieutenant général dans le* 
armées du roi, commandant les troupes logées dans les éleclions de 
Trojes et Ber-sur-Aube, du 1" janvier 1656 {BM. An., Mt., Auto- 
grapiit» Aùlorîfiwt, 6613.) 
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fU FADERT PROPOSE LA TAILLE REELLE AVEC LE CADASTRE. 

tables sangsues publiques, et de substituer, pour l'ap- 
préciation des ressources et des revenus locaux, à 
leur lémoigoage entaché de mauvaise foi, de passion 
et de mensonge, l'aulorité d'un registre descriptif 
des paroisses et estimatif des propriétés. Kn d'autres 
lermes, Fabcrt se proposait d'établir en Champagne 
là taille réelle avec le cadastre. 

Aucun doute n'est possible à Tégard du projet de 
Fabert. «Cela est proprement, dit-il lui-même, le 
cadastre que feu Son Eminence le cardinal de Riche- 
lieu avait tant souhaité d'établir dans les liens de la 
■aille, ainsi qu'il est en Dauphiné; mais on n'osa 
jamais le proposer. » De ces lignes il ressort que 
Hichelieu aurait eu le dessein de soumettre tout le 
royaume à la taille réelle. Si ce n'était le témoignage 
bien précis de Fabert sur ce point, on admettrait dif- 
ficilement que Richelieu ait pu songer à entreprendre 
une réforme condamnée comme dangereuse par l'as- 
semblée des notables de 1626. Rien, soit dans les 
actes du cardinal, soit dans les écrits où il a manifesté 
ses vues, ne laisse supposer qu'il ait jamais eu cette 
intention. La concession dont le Dauphiné lui était 
redevable- ne prouve pas qu'il était disposé à la re- 
nouveler ailleurs; du reste, il l'avait fait chère- 
meOu payer à cette province de la perte de ses 
Étals, et on le voyait plus préoccupé d'amoindrir ou 
de faire disparaître les assemblées provinciales que 
de défendre les intérêts du peuple contre les empié- 
tements des classes privilégiées. Quant à Fabert, 
la grandeur de son dessein l'effraya-t-il, qu'il n'osa 
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le communiquer à Richelieu? Ne serait-ce pas plutôt 
qu'il redoutait de se heurtera la susceptibilité ombra- 
geuse d'yn minisire peu disposé à sou0rir qu'on se 
mêlât avec lui de réformer l'Etat,..? 

Quoi qu'il en soit, Mazarin approuva le mémoire 
de Fabert, comme nous l'apprend la lettre suivante 
que celui-ci lui écrivit de Sedan, le 3 janvier 1657 : 

« Ayant pour le service de Votre Éminence et 

pour la gloire de son gouvernement la passion que 
j'ai, je ne puis m'empêcher de lui faire savoir les 
pensées qui me viennent pour soulager lé peuple et 
lui donner moyen de payer ce qu'il faut pour la. 
guerre. Mais mes lumières étant courtes, je ne eau- 
rais être beaucoup utile. Je vous suis obligé, Mon- 
seigneur, que vous vouliez recevoir cela avec la 
bonté que vous me témoignez. Puisque Votre Émi- 
nence approuve le mémoire que M. Téruel lui a 
porté, il iaut travailler par deçà à le mettre en effet, 
à quoi il est nécessaire qu'il ne paraisse point que 
j'y sois employé. Tous les principaux de cette fron- 
tière sont de mes amis, avec lesquels, par un simple 
entretien, je serai plus utile que je ne pourrais 
l'être s'ils me voyaient des ordres du roi en main. 
M. Voisin, qui doit avoir la seule autorité en celte 
affaire, pourrait aussi en prendre de l'ombrage; il 
désire savoir la force des villages, lui seul leur im- 
posant la taxe de la taille. Ainsi, en celle affaire, il 
s'y trouvera moins de difficultés qu'on a dit à Votre 
F^minence; mais il faut qu'elle écrive à mon dit 
S' Voisin, à M, de Grandpré, et profiter du mécon- 
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116 TËRUEL, KitILLÈ A PROCÉDER AII\ ENQUÊTES LOCALES, 

tenten^Qt que chacun dil avoir ie la réparation qui 
vient d'être faite sur les avis des élus' » 

Ainsi, tant que Fî^he^t ne (ma^t qu'entrevoir le 
but de ses efforts, il avait largement payé de sa per- 
sonne pour assurer le triomphe de ses vues d'innova- 
tion; piais aujourd'hui qu'il obtenait gain de cause, 
il prenait le rôle effacé qui convenait à sa modestie, 
et, en même temps, dégageait sa personnalité, grandie 
par le succès, du milieu où elle pouvait suscita des 
idées d,'oppositi<;iu et des sentiments de jalousie fu- 
nestes à la réalisation de ses désirs. / 

Téruel, appelé k mettre à exécution le projet de 
Fabert, était capitaine au régiment de PodewiIlz^ 
En 1655, après le siège de Landrecies, sur la propo- 
sition de Faberl et l'ordre de Mazaria, il avait aban- 
donné sa charge pour aller préparer en Champagne 
la distribution des troupes dans les quartiers d'hiver'. 
ï L'homme de bien » que Faberl avait initié à ses 
desseins, reçut une commission lui donnant pouvoir 
de procéder aux enquêtes locales qui devaient désor- 
mais servir de base à la répartition de la taille eu 
Champagne. II se mit à l'œuvre sans retard. Dès le 
3 janvier 1657, il rendit compte à Fabert, dans la 

1. Aut., Arch. twl., KK, 1074. 

3. Le Eomle de Podcwiltz, né en Poméranic et ancien officier de 
l'armfe du duc de Wejniar, avait été attiré au service de la France 
par Turenne. En 1G53, il avait levé la régiment qui portait son nom. 
C'est peut-être au siège do Stcnajr, auquel ce régiment avait pris 
pari, que Fabert avait connu et apprécié Téruel. 

3. Lettres (aul.) de Fabert à Hazarîn, des I! juillet 1655 et 
35 février 166U {Arch. nat., KK, lOTi). Fabert avait déjà employé 
T^uel pondant l'hiver de 1651 à J655. 
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lettre soivaate , datée de Buzancy , des premiers 
résultats de sa tournée : 

« Monsieur, 

» J'ai l'honneur de vous écrire celle-ci, y étant 
obligé pour vous faire savoir les progrès de ma 
conimission et de quelle façon j'ai été contraint 
d'en user pour travailler en quelque manière avec 
fruit. Je pris la liberté de vous dire, Monsieur, 
avant que partir de Sedan, ce que j'avais écrit à 
M. Voisin touchant une déclaration, laquelle, pour 
savoir au vrai l'étendue du terroir de chaque pa- 
roisse, eût dû précéder ma visite, pour donner le 
temps aux habitants de s'en instruire, qui m'allè- 
guent partout n'avoir plus de papiers, ains qu'ils 
ont été perdus quant et leurs meubles pendant ces 
guerres. Mais comme le temps semble presser, je 
ne m'arrête pas tout à fait sur ce point, et m'informe 
seulement, là où le pied terrien manque, du nombre 
de charmes qu'ils avaient autrefois au bon temps, et 
ce qu'elles labouraient l'une portant l'autre, m'ar- 
rgtanl plus précisément sur ce qu'à présent il y a 
lie charrues, habitants et ménages dans chaque vil- 
lage, et quelles sont leurs facultés'. C'est ce que 

1. Quoique iiOfDufait, le procédé d'induction mis en œuvre par 
Térue pour connaître la superficie des terres en culture, était loin- 
d'ôlre sans fondamenl. Cliose étrange, plus d'un siècle après, Lavoi- 
sicr, auquel l'Assemblée nationale avait demandé de trouver une 
base Mlionnetle pour l'assiette de l'impnt, recourut i ta inSmc mé- 
hode. L'illustre savant ne se borna pas à itéduire du nombre 
de charrues existantes la mesure des terres arables, il en lit encore 
découler les données relatives à la production el à la ci 
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j'espère découvrir au net, par le moyen dont je me 
sers depuis le second jour de ma procession, outre 
la connaissance que j'en puis prendre d'ailleurs de 
faire parler deux ou trois personnes de chaque 
communauté, les obligeant d'afTirmer par serment 
et signer les choses qui tendent au but de ma com- 
missioB et de mon instruction. Et cela va si bien 
que je commence à y prendre plaisir, quoiqu'il 
y ail beaucoup de travail; tout ce que je puis faire 
par jour, demeurant depuis le matin jusqu'à la 
nuit, c'est de visiter six, sept, huit ou neuf villages 
au plus , selon qu'ils sont proches l'un de l'autre. 
Je trouve beaucoup d'inégalité tant en l'imposition 
de la taille qu'au logement des troupes. 

K J'écris à M. l'intendant et lui mande la forme de 
laquelle je me sers pour être éclairci de ce qui est 
nécessaire, dont j'ai joint ici un modèle, afm que 
s'il vous plaisait, Monsieur, de m'ordonner quel- 
que chose de plus, j'aie l'honneur de recevoir vos 
ordres avant d'aller plus loin. 

B Je suis, avec tout le respect que je dois, 
I Monsieur, 

» Votre très humble, très obéissant et très obligé 
serviteur, 

» Téruel '. » 

A cette lettre était joint ce que Téruel appelait la 
forme, c'est-à-dire le tableau d'ensemble des princi- 

1. Bibl. SaifiU-Geneiiièvet lii 
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pales données qu'il recherchait conformément aux 
instructions de Fabert. Voici ce tableau avec soû 
Utre: 

Forme observée par Téruel dans la visite des 
paroisses pour V éclair ciss&nenl de l'état présent des 
villages. 

Savoir : 

l'étendue du terroir labourable, à peu près, et 
la fertilité, la quantité des prés, les vignobles, 
bois, aisances ou usages communs; ce qui est affermé 
ou en propre aux habitants; 

le nombre de charrues; 

le nombre d'habitants et ménages pleins ou à 
demi, leur commerce, ce qu'ils payent aux en- 
nemis; 

le tout affirmé par serment et signé par deux ou 
trois habitants '. 

Une reforme aussi fondamentale no jiouvait man- 
quer de provoriiier les clameurs et la résistance 
de tous ceux qu'elle atteignait dans leurs privilèges 
ou ruinait dans leurs intérêts. Fabert, sans trop 
s'inquiéter de cet émoi qu'il avait prévu, écrivit à 
Mazarin, le 18 février 1657 : * Je suis toujours dans 
la créance qu'on peut pousser la chose à en tirer 
un bien grand avant^e au service du roi par la 
connaissance certaine qu'on aura de la force des 
provinces et des horribles abus dont on les acca- 

1. Bibl. Sainlt-Geneviéfe, liaasca 
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illait; niniR bien des gens B'opposeDl à cela et veu- 
lent '-teiDilre la chandelle '. » 

Le dévouomonl intelligent de Téniel triompha de 
tous hs obsiacl'^s, si hien qu'à la ha d'avril Fabert 
put nnnoncer an rardinal l'heureuse issue des opé- 
rations ontrcpiises dans les élections de Peims, Ré- 
thelelSainte-Menchould, et faire valoir la nécessité 
de li.'S continuel' dans les autres élections et les lieux 
non laillablos an Champa9:De^ 

Nous avons eu ta bonne fortune de retrouver l'ex- 
trait authentique, dû à Térud lui-môme, des registres 
où il consigna sur place les résultats de son caqueté 
dans |i;s trois élections citées \ 

Le [H'emier de ces e\lraits a pour litre : 
Uefjistre contenant les paroisses de l'élection de 
Ucims, situées entre Aisne et Meuse. 

Par lequel se voit l'étendue du terroir de chacune 
d'icellcs et l'état où Tcritel les a trouvées en sa visite 
du patfs d'entre Aisne et Meuse, aux mois de janvier 
et février de l'année 1*i57, — Extrait de l'original 
vérifié, affirmé pcr serment et signé de deu,v ou 
trois anciens habilanls de chaque paroîsxe. 

Les deux autres registres se rapportent, avec des 
litres analogues au précédent, aux paroisses de l'élec- 
lion de ftétliel situées entre Aisne et Meuse,et à celles 
de l'élection de Sainte-Menehould *. 

1. Aut., Arch. nul., KK. 1074-. 

2. Aiit. du M avril, Arch. nat., KK, 1074. 

n. Ilild. Samle-Geii«fiefe, lUiascs manuscrites <1es armoires. 

4. I^ iniiiénilité de CliEilcins ccmprenail oiiïc éludions, savoir 
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Les reg-tstves de Tèruel, véritables procès-verbaux 
de visite des paroisses, dispensent de recourir à une 
description détaillée, en langage ordinaire, de l'état 
des populations de la frontière de Champagne et des 
charges mnltiples qu'elles supportaient. Ils mettent 
en relief, pour chaque paroisse et ses dépendances : 
Sa population; — le nombre des ménages, c'est-à- 
dire des feux, et celui des chan'ues tenues par les 
habitants, les seigneurs ou leurs fermiers; — les 
principales professions des habitants ; — les noms 
des commiinaiilés religieuses et des seigneurs en 
même temps suzerains et propriétaires-; — l'étendue, 
en arpents, des prés, vignes, bois et usages communs 
et terroir labourable, avec mentioa de ce qili appar- 
tient au clei^é, aux habitants du lieu, aux bourgeois 
des villes voisines, aux cerisiers et aux forains, et du 
nombre d'arpents engagés ou vendus ; — le degt'é 
de fertilité du sol ; — la proportion des terres vaines 
et vagues et des terres cultivées ; — les différentes 
impositions mlHtaires; — la nature ou le montant 
des contributions et prestations de toutes sortes, 
dues aux seigneurs, au clerçé et à l'ennemi ; — le 
chlflre jde la taille réglé pour 1657 par TérUel, et 
celui qui est tiré des rôles de répartition antérieurs ; 
— les exemptions et réductions collectives de tailles 
et autres subsides; — enfin les dommages causés 



ChSIons, Reims, Trayes, Lances, Cliaumont,Bar-9ur-Aube, Sézanne, 
Rélhel, ^emay, Vitry et Sainle-Menehould, aoit, en tout, 3093 
paroisses. L'élection de Reims comptait 340 parpissea, celle de Ré- 
lhel 326 et celle de Sainte-Menehauld 120. 
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aux biens mobiliers et immobiliers par Tennemi et 
les gens de guerre'. 

Ces procès-verbaux, éloquents dans leur simplicité, 
nous apprennent que le chilTre des contributions an- 
nuelles exigées par l'ennemi s'approche souvent de 
celui de la taille et le dépasse quelquerois. Ni les 
garnisons placées dans les châteaux forts voisins de 
Rocroî, ni le rétablissement des tours sur la Meuse, 
ni les ordonnances royales portant détense aux habi- 
tants de payer contribution et aux seigneurs et gen- 
tilshommes de donner retraite ou assistance aux 
partis ennemis, n'avaient pu soustraire la Champagne 
aux onéreuses levées faites par les Espagnols et les 
partisans du prince de Condé. Ces mesures étaient 
restées à peu près sans effet par l'égoïsmedes gou- 
verneurs de places, habitués à trouver dans les con- 
tributions la meilleure part de leurs revenus, et peu 
soucieux d'y renoncer pour assurer la prospérité des 
sujets du roi. On en avait même vu d'assez audacieux 
et cupides pour enlever à main armée les contribu- 
tions destinées à leurs voisins ; leur coupable con- 
duite avait arraché à Fabert ce cri d'indignation ; 
« Il est honteux à la France que l'envie que cha- 
cun a d'avoir de l'argent lui donne la liberté d'en 
prendre où il en peut avoir, et que tes étrangers 
voient que le roi ne peut être obéi*. » C'est encore 
Fabert qui, pour se défendre des accusations calom- 

1 . Voyez, à V Appendice (/l, de» eietraiti ât» rtgUtre» cadsitrawc dre»- 
lés par Térucl. 

2. Anl. lin lU novembre 1655, Arck. nii(.,KK, 1074. 
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nieuses portées contre lut à cause de son traité d'é- 
change des conIributioDs de Rocroi contre celles de 
Sedan, avait écrit A Mazarin, le 3 janvier 1657 : 

< ... Je crois, Monseigneur, ae pouvoir plus différer 
à vous faire voir l'avantage qu'a le roi au traité que 
j'ai fait avec Rocroi, et je demande à Votre Émioence 
cette unique obligation, qu'elle prenne dans quel- 
que temps celui de lire le mémoire, après quoi je 
m'assure qu'elle n'approuvera pas qu'on lui pro- 
pose plus qu'elle me fasse la honte de rompre une 
chose bien faite, la condamnant comme peinicieuse 
au service du roi. Si ceux qui disent que j'ai, en 
cette affaire, trop déféré aux intérêts de M. le Prince, 
avaient fait comme moi, lui ni tes Espagnols ne 
tireraient pas les sommes immenses qu'ils tirent 
sur les sujets du roi. Ceux qui sont sous ma chaîne 
ne payent rien ni à l'un ni aux autres, et il n'y a 
nul échange pour cela, puisqu'en traitant avec 
Rocroi en 1654", de moi seul je chargeai son gou- 
vernement du premier quartier d'hiver qu'il ait 
jamais porté , lequel monte plus haut que la con- 
tribution que MM. les gouverneurs eussent pu en 
tirer, d'où l'on peut voir que cet échange, qui en 
effet n'en était point, fut seulement le prétexte que 
ceux de Rocroi et Linchamps prirent pour n'avoir 
plus à craindre les gens qui, à mes frais, étaient le 



i. Le traité proposé à Fabert par Condé avait été approuvé par 
Hazarin en 165f, el signé le 17 janvier 165S (Voyez plus haut, année 
1655, p. 54 el 55). Les gouvernements de Sedan et Luxembourg 
étaient liés également par des conven Lions d'échange. 
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ISl ÉCHANGE DES CONTRIBUTIONS ENTRE ROCBOI ET SEDAN, 

long des bois depuis dix-huit mois, et qui, en plu- 
sieurs combats, les avaient malmenés. Ceux qui sont 
éloignés de ces deux places-là auraient plus de soin, 
en imitant mes soins , d'empêcher l'argent qu'on 
porte aux ennemis pour les contributions, que de me 
condamner pour avoir empêché qu'on n'en paie de 
Sedan. Je tiens à grand honneur que les armées 
d'Espagne étant même à nos portes, et tant de fi^ar- 
nisons laissées par elles entre Aisne et Meuse n'aient 
pu m'y lorcer. 

» Je prends la liberté de dire ces choses à Votre 
Eminence qui a bonté pour moi, afm qu'elle en con- 
fonde mes envieux lorsqu'ils me blâmeront'.... » 

Dans le mémoire joint à cette lettre,il était dit que 
Rocroi, place sans commerce et presque sans autres 
habitants que sa garnison, aurait beaucoup à gagner 
et peu à perdre au maintien du régime des contribu- 
tions vis-à-vis des gouvernements de Sedan, Mézières 
et Charlevitle*, qui possédaient des ressources, et 
que la rupture du traité d'échange, en laissant les 
paroisses à la merci de l'ennemi, les mettrait dans 
l'impossibilité de pourvoir à la subsistance pendant 
le quartier d'hiver. C'était démontrer clairement que 
le système existant des contributions portait un 
grave préjudice à la nouvelle organisation des quar- 
tiers d'hiver, d'où dépendait la réforme de la taille 
récemment approuvée par Mazarin. Nous verrons 



t. Uttre déjà citée (Areh. naf., KK, 1074). 
2. i.ea gouvernemenis de GharleyillG el de nézièreg avnicnl n 
traité ayec Bocroi. 
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bientôl Fabert, désireux de procurer à toute la fron- 
tière les avanlages dont il avait su faire jouir depuis 
longtemps les Sedanais, s'appliquer à obtenir un 
traité général d'échange de» contributions. 

Cependant, l'enquête de Téruel ne tarda pas à pro- 
duire de bons résultats. Le paysan, ce paria de I an- 
cien régime', reprit unpeuconfiance dès qu'il recon- 
nut que l'on avait souci de ses intérêts; la culture, 
protégée par les gens de guerre, dïsposade quelques 
bras déplus; l'ouvrier industrieux se livra au travail 
avec l'espoir d'en recueillir les fruits; les marchés 
des bourgs trouvèrent plus de facilités à s'approvi- 
sionner; en un raot^ de toutes parts, on vit natlre des 
germes inespérés de fécondité et de vie, là où le 
passé n'avait jeté que des semences de Elérilité et de 
mort. 

Frappé de ces avanlages, Mazarîn écrivit à Fabert, 
en mai 1657, pour lui demander d'introduire en 
Bourgogne le nouveau système des quartiers d'hi- 
ver, prélude nécessaire des autres réformes. A cette 
invitation, le gouverneur de Sedan répliqua par ces 
mois : € Monseigneur, j'ai conduit les troupes à table, 
ii est juste que je les mène ensuite au combat -. » . 

On aurait tort d'induire de cette réponse que 



1. Un écrivain de Dnanees, pour démontrer l'élat d'inrérioritéet de 
compression auquel l'organisalion générale de la soeiéU d'aulrefois 
avait réduit les paysans, a tait judicieusement remarquer que parmi 
les parvenus qui, soit dans les lettres, soit dans le clergé, ontillustré 
le dix-septième et le dix- huitième siAele. ou trouve beaucoup de dis 
U'arliians, tandis qu'aucun n'est sorti d'un village. 

!. P. Barre. 
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156 FABERT N'OBTIENT PAS DE DIRICER LE SlECE DE HONTM£D¥. 

Fabert jugeait son œuvre achevée ; au contraire, se 
sachant encore loin du but, il continuait à y aspirer 
de toutes les forces de ses convictions généreuses. 
Mais, à ce moment, il visait à obtenir le commande- 
ment en chef du siège deftlontmédy, où il espérait 
conquérir sur la brèche le bâton de maréchal de 
France. Son ambition, modérée par l'honneur, était 
excitée par l'injustice de Mazarin qui trompait 
depuis longtemps son attente, en faisant miroi- 
ter à ses yeux, par un jeu coupable, l'éclatante récom- 
pense promise à ses services. Cette fois encore, satis- 
faction ne fut pas donnée à ses désirs. On désigna 
le maréchal de la Ferté, assisté du marquis d'Huxelles 
et du duc de Navailles, pour commander devant la 
place espagnole. 

Fabcrt n'en prêta pas moins un concours des plus 
dévoués au cardinal pour préparer le succès de ses 
desseins sur Montmédy. Les magasins de Sedan, bien 
approvisionnés, s'ouvrirent sans relard pour livrer 
passage à des canons, des boulets, des grenades, de 
la poudre, des mèches, des outils de pionniers, etc., 
destinés à l'armée assiégeante. Avant l'investisse- 
ment, Fabert fu connaître à la Ferté et à ses lieu- 
tenants la marche de l'ennemi. Les Espagnols et 
le prince de Condé n'avançaient pas d'une étape, 
ne franchissaient pas une rivière, n'occupaient pas 
une position, qu'il ne le sût et n'en rendit compte. Il 
avait l'œil partout: ici par ses courriers, là bas par 
ses espions, plus loin par les amis qu'il avait ga^és 
à la France en pays étranger. Une fois les opéralioits 
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ASSISTE LE MARÉCHAL DE LA FERTË. t57 

commeDcées, Uredoubla d'activité pour tenir la Ferté 
au courant des moindres mouveiTicaE^ des troupes 
enoemies, et communiquer â Maziiiin les nouvelles 
qu'il en recevait. Ses avis allèrent trouver également 
Turenne.qui avait mission de couvrir le siège, elles 
corps volants chaînés de garder les approches de la 
place *. 

Le siège de Montmédy élait assez avancé quand 
Louis XIV, désireux d'être â portée de ses troupes, 
quitta la Fère, où se tenail la cour depuis le com- 
mencement de la campagne, pour venir se mettre â 
Sedan sous la garde de Faberi. Il entra dans la place 
le 23 juillet. Le même jour, une ordonnance royale, 
rendue à Stenay^, attribuait â l'intendant Voisin, à 
l'exclusion des receveurs royaux, le droit d'ordonner 
des poursuites et contraintes contre les contribuables 
de la généralité de Châlons, pour le recouvrement 
de l'arriéré des tailles antérieur à 1656. La remise 
pure etsimple de cet arriéré eût été préférable, mais 
il s'agissait surtout de satisfaire s aux plus pressants 
besoins de l'État ». Néanmoins, comme l'ordonnance 
avait pour conséquence de mettre un terme aux 

. 1. Uttres (aul ) do Fabert à Haznrin, des 39 avril, SO et il mai, 
18 et â3 juin et 31 juillet 1657 ; lellre {sut.) du gouYerncur de 
H3ë*lricht à Fabert, ilu 7 mai ; lettre (aut.) de Talon à Hazarin, 
du 15 juin [Arch. nat.. KK, 1074); lellre (aul.) de Fabert à Ma- 
zarin, du 13 juin (Collection de H. le marquis de Fiers); lettre 
(aut.) du même au mâme, de 1 657, datée du IS, sans nom de 
raui) [prubablemcnt du IS juin] {Colleelion de tl. Cunin-Gridaine, à 
Sedan) ; letti'e (aul.) de Fabert à Nazarin, du i juillet (Collection 
do H" V Chambrj) ; lettre (aut.) du chevalier de Clerville â Maïa- 
rin, du 13 mai (Arcft. aff. étr.. Lorraine, t. XXXVII). 
i. Fxp., AtcIi. D. g., t. CLl. 
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158 sejOQR DE LOUIS XIV A SEDAN 

odieuses violences dont les contraintea les plus an- 
cieaoes étaient l'occasion de la part des receveurs 
des tailles et de tous ceux qui en liraient indûment 
profit, elle dut procurer un soul^entent réel aux 
populations taillables de Champagne. 

Pendant le séjour de la cwjr A Sedan ', le roi et la 
reine mère honorèrent Faberl, à plusieurs reprises, 
de leur présence à sa taWe. Le jeune roi s'en faisait 
accompagner dans ses promenades et dans ses visites 
au camp devant Montmédy, et se renseignait auprès 
de lui sur les progrès des travaux du siège ; à sa 
prière, il posa à Sedan la première pierre d'un cou- 
vent destiné aux capucins irlandais établis dans la 
ville, et dont il avait autorisé k construction, dès 
1654, par lettres patentes*. En s' éloignant de Sedan 
(22 août), Louis X!V se rendit A la Fère % puis à Pé- 

1. Le roi, la reine et le duc d'Anjou occupaient leg appartements 
du liaul-cliilcau ; Hazann,.se9 nièces et quelques autres pcisonnnges 
habitaient te baS'ChAteau. Le reste de la cour ivait des logements 
dans la ïillo. (P. Norbert}. 

% Fiibert devait être inliumé, en 166S, sous le cliœiir Je l\');liBe 
de ce couvent ddiflé à ses frais. 

Dan!- une lettre du Î5 juillet 1657, Vincent de Paul recomniande A 
SLCabel, supérieur de la mission lazariste à Sedan, de prendre conseil 
de Fabert et de sa femme, pendant le séjour du roi dans cette ville. 
[Ka\..Arch. de lalHission). —Quelques jours auparavant, il avait écrit 
au même prêtre, à l'occasion d'un différend survenu entre les habitants 
Gtia Mission: ■ Demandez au gouverne jr son sentiment] ilostjiistcct ne 
vous ordonnera ricnquinesoit raisonnable.) (Aul. du 10 juillet, mime 

3. Dans le trajet de Sedan à la Fère, le roi courut quelijue danger 
à la rencontre d'un parti ennemi sorti de Rocroi, et qui avait déjoua 
la surveillance organisée par Fabert (Lettre aut. de Fabert â Maza- 
riu, du^Oaoûl 1G57, Ardi. naJ., KK, 10:i).-D>!jà, le lendemain de 
la capitulation de Montmédï, une bande armée, i la solde de Condé, 
battant la campagne, s'était portée audacieusement au-devant du rji 
revenant de SIenay à Sedan, et avait fait feu sur un 



>;,l,ZDdbyG00gle 



ET A Metz. 159 

romie, et de là, en traversaot la frontière de ÇUiam- 
pagne et les Trois-Ëvêchés, à Metz, où il pensait 
pouvoir soutenir, par sa présence dans le voisinage 
de la Irontière d'Allemagne, au moment de l'élection 
du successeur de Ferdinand 11! au trône impérial, 
les intérêts de la France, représentés à la diète de 
Francfort par de Lionme et le maréchal de Gramont. 
Fabert s'y trouva, à la même époque, à l'occasion du 
mariage de sa fille aînée, Anne-Dieudonnée, avec 
Louis de Gomminges, marquis de Vervins, premier 
maître d'hôtel du roi'. Mazario, dont le jeune mac- 
quis était le protégé, avait préparé les voies à celte 
uoioQ *, et invité Fabert à la faire célébrer pen- 



sa suile. H"* de HoDlpensier,danssesJféntoire>, raconte avec détails 
cet incillent qui est rappelé par le P. Fulgence, et auquel Pabert foil 
allmion daas sa Icllre a Hazaria du 30 août. 

1. Le marquis de Vervios était le pelit-nis <le Roger de Commingesi 
seigneur de SaboleB, qui commandait à Helz au commence ment du 
dii-sepLième siècle pour le duc d'Ëpernon, et dont Henri IV lint, en 
personne [en 16031, réprimer rinsupportable Ijrannie. 

î. • M. de Termes, monseigneur, m'a dit les Imntég que Votre 
Ëmineoce lui a témoignées pour moi et ma ramille;elleest maître ab- 
solu de tout, et elle en disposera comme il lui plaira. Je n'ai nul 
dessein, dans la crainte que l'ige de mon Dis me doane de ne le voir 
pas en état de pouvoir élrecapablederecevoirlesaviaqua je voudrais 
lui donner pour vivre ainsi que j'ai vécu, que de lui laisser un beau- 
frÈTc en mourant, qui le soutienne dans le zèle et la lldélité à 
laquelle il est si obligé, et dans la reconnaissance que nous devons à 
Votre Ëminence. La seconde pensée qu'elle a eue pour le marine de 
roa mie est si obligeante, que je ne puis, Monseigneur, m'empîcher 
de vous en lémoiener ma reconnaissance ; mais, quoique la personne 
sur laquelle elle a jeté les jreiix soil celle de France que j'ealimerai^ 
autant et cbuisirais par préférence à toute autre, je n'ai rien à dire à 
Votre Ëminence, sinon que je ne veux que celui qu'il lui plaira de 
me donner, étant dans le dernier abandonnement. • (Lettre de 
Fabert à Hazarin, du 12 juin, citée plus baut.) 

D'après CourtiU de Sandras, Fabert aurait été tout d'abord disposé 
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160 LE HAUQtJIS DE VKRVINS 'ËPOUSE GNË PELLE DE FABERT. 

dant le séjour delà courà Metz. LesfîaDçailles eurenl 
lieu, le 3 oclobre, dans la maison appelée la Haute- 
Pierre, habitée par le roi, en présence de Leurs Ma- 
jestés, de Mazarin, de la princesse de Conti (Anne- 
Marie Martinozzi) et d'un grand nombre d'autres per- 
sonnages. Le roi et la reine signèrent le contrai 
dressé par Le TelUer'. Le lendemain, la cérémonie 
du mariage se fit sans aucune pompe à l'église Saint- 
Victor'. Peu après (13 octobre), un édit royal ap- 
porta à Fabert un certain accroissement d'autorité, 
en étendant la juridiction du Conseil souverain de 
Sedan aux prévôtés d'Yvoy, de Montmédy, de Virlon, 
de Ghauvency-le-Château, et à quelques autres loca- 
lités récemment conquises sur les Esp^;nols\ 

à donner sa fille en mariage au Tila de feu M, de Chavigny. Tel étiit 
le T(eu de M" de Villcsavlti, aïeule matemeJlc du jeune homme, et 
l'historien que nous venons de citer nous montre Faberl parfai temenl ré- 
solu ày souscrire, mâme contre le sentiment de Hoiarin, afin de n'avoir 
pas à se reproclier d'agir, après la mort de son ami ttfreUé, autre- 
ment qu'il n'eût fait de son virant. Hais 11 Tsmille paternelle de 
l'ancien secrétaire d'Etat, en mellani pour condition à cette union, 
de la part do M"* de Fabert, un apport de dot au-dessus des res- 
sourcog de son père, aurait, paralt-il, fait échouer ce projet et rendu 
ù Fabert sa liberté d'action. 

1. Nous avons découvert, à la mairie de Plomion (Atsnej, une copie 
du contrat de mariage de M*" de Fabert avec le marquis de Vervtns, 
datée de 1710 et collationnée sur l'original. (Vo^. à l'Appendice (Il 
la généalogie de la descendance d'Abraham et deFranioitde Fabert. 

3. Actes de mariage de la paroisse Sainl'Vîctor (ÂrnA. muntcjp, 
de Meti, porlefcuille 1036). — Boita graes de (Tlloiier i la Biblio~ 
théque nationale. 

2. Les I lellrcs d'attribution de juridiction en dernier ressort su 
Conseil souverain de Sedan, sur les prévales de Montmédy, ïvoy, 
Virtnn, Chauve ncy-le-Châleau, la Ferlé, Herbeumonl et OrchimontJ,du 
13 octobre 1657, lurent enregistrées le 9 novembre suivant au greffe 
du Conseil souverain (Voy. regittre du greffe, Areh. du tribunal de 
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AJOURNEMENT DU SIffE DE UNGHANPS. lei 

Taadis que la cour revenait à Paris, Fabert, rentré 
dans son gouvernement, y fut tenu quelque temps 
en haleine par un projet d'attaque de la petite 
place de Linchamps, une de celles qui, selon l'ex- 
pression du chevalier de Clerville, < entretenaient la 
cuisine « du prince de Condé. L'entreprise nouvelle 
n'ayant pas l'importance de celle qui avait réussi 
contre Montmédy, Fabert se montra peu soucieux 
d'accepter l'offre que lui faisait le maréchal de la 
Ferté de lui en abandonner l'exécution ; il témoigna 
qu'il préférait, dans cette circonstance, borner son 
action à l'office de pourvoyeur du commandement, et 
déclara être prêt à ouvrir au maréchal sa bourse, 
celle de ses amis et ses magasins. Sur ces entrefaites, 
le renvoi du siège à une saison plus favorable, décidé 
à la suite d'une reconnaissance de la place par Cler- 
ville, dispensa fort à propos Fabert d'une assistance 
qui était, sans aucun doute, à la hauteur de son dé- 
vouement, mais qui pouvait néanmoins réveiller en 
lui, à chaque instant, le souvenir d'un récent froisse- 
ment d'amour-propre'. 

Au moment où l'on renonçait à attaquer Lin- 
champs, c'est-à-dire vei'S te commencemeni de dé- 



Sedan.) [I sembla resiortir d'une Eetlre du 15 octobre, de Helz, de La 
Tellier à Hazarin (Orig. sign., Arch. aff. itr., Fruïux.t- CLXIV), qu« 
celui-ci n'approuva pas tout à fait sans objections l'extension de 
pouvoirs dont le Conieii souverain était l'objet, ei, en outre, trouva 
i reilire à la teneur de» lettres qui la eoii sacraient, 

1. Lettres (aut.) do Clerville â Mazarin, du 7 novembre, et de 
Kaberi à Hazarin, des 21 novembre et » décembre {Arch. nat., KK, 
1U71); lettre (orig.) de UFeflé à Maïaiin, du ïi novembre {Arcli. 
aff. étr.. Lorraine, t. XXXVll). 

II. H 
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16S FAbËItT J&KIIL m KALUER DES GOUVEBNEUHS INFIDELES. 

cembre, te gouveroeui' de cette place cl ceux de Ro- 
«Foi eL le Câfelel, inquiets de l'issue U'une ma- 
ladie grave dont le prince de Gondé venait d'êtie 
atteint, laisalent mine d'entrer en arrangements avec 
le roi. Fabert sd servit habilement de la confiance 
qu'ils lui témoignaient pour tes détournei' de toute 
entente avec l'fe^pa^c. et obtint d'eux que si leur 
maître Baourait^* iisseconduiraienten bons français 
et hommes d'honneur». Leur réconciliation avec ta 
cour n'était peut-être pas éloignée, quand le réla- 
bti3semealda|HriBce,les rappelant à leurs obligations 
de fidélité, mit brusquement à néant les efforts de 
Faberbet recula l'heure à laquelle, les places rebelles 
devaient laire retour au roi '. 

. 1. LeUra citée pkii haut, de Fuberl i Hazuin, du décembre. 
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LIVRE IV 



RÉSISTANCE OPPOSÉE AUX HÉTOBIIES F 
SOLLICITUDE DE FABEtlT POUR LES CLASSES PAUVRES, 
BIENFAITS RÉPANDUS EN CHAHPAGNE. 

rABEHT NARËCHAL DE FBANCE. 

APOGÉE DE LA PROSPÉRITÉ DE SEDAN, 

DOCTRINES ÉCONOmtlUES DE FAtERT, 

PABERT ET rODQUET. 

LE CORDON DU SAINT-ESPRIT. 

RËHANIEHENT DE LA CONSTITUTION SEDANAISE. 

PROJET DE RÉUNION DES ËCLrSGS CATBOUOOE ET PROTESTANTE. 

DERNIERS MOMENTS DE FABEHT. 

FABERT ET COLBERT. 
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CHAPITRE PREMIER 



Résistance de la cour des aides à la rérorme de la laillo dans l'élec- 
tion de Trojies. — Ordres du roi pour maintenir aux iatendanU leur 
autorité. — Ordonnance royale de iioyembre 1B57 sur les quartiers 
d'hiver. — Inscription des soldats sur lesrAlesdes tailles (1658). — 
Arrât du conseil du roi, du 30 mars, déchargeant tes habitants des 
riondères du payement des arrérages de leurs dettes, -^Téruel con- 
tinue son enquête en Champagne. — Fabert recommande Téniei ik 
Mazarin. — Craint que ses projets ne soient entravés. — Commis- 
sion délivrée A Téniel pourvisîterlagénijralilé de ChUons. — L'au- 
torité des élus nVst qu'amoindrie. — Indécision de Maiarin en ce 
qui concerne la rérorme de la taille. — Fabcit objet des bienfaits de 
Mazarin, — Il est élevé i la dignité de maréchal de France. — Ëerit 
à Mazarin pour obtenir de prendre rang avant le comte de Hontde- 
jeux; lettre de Le Tellier à ce sujet — Fabert insiste auprès de 
Mazarin rclalivemeni à la prééminence qu'il a demandée sur Montde- 
jeuï, — Le chevalier de Montgaillard remet i Fabert les pouvoirs 
de maréchal de France. — Fabert remercie Hatarin. — Ses ser- 
vices sont rappelés dans ses provisions. — Rénexions sur la pro- 
motion de Fabert au marécbalat. — Députalion messine à Sedan, 
— Fabert et Bossuel, — Lettres patentes pour l'agrandissement de 
Sedan; desseins de Louis XIV sur cette place, son importance mili- 
taire. — Fabert traite avec le prince de Condé pour la cessation 
des ûourae» en Champagne, — Soumet à Mazarin un projet de traité 
d'échange des contributions de guerre entre la France et les Pays- 
Bas. — Doctrines économiques de Fabert en matière de contribu- 
tions de guerre. — Il Tait valoir les avantages du traité proposé. — 
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RÉSISTANCE DE LA COOR DES AIDES DE PARIS. 

c les Pa)«-Bas. — L'œuvro 



L'année i 657 était près de finir, et déjà la réforme 
qui ponsistait à faire faire la répartition de la taille 
au moyen d'enquêtes locales dirigées par les inten- 
dants, se heurtait à de sérieux obstacles. A l'arrêt du 
conseil du roi prescrivant k l'intendant Voisin de 
procéder à cette opération dans la généralité de Ghâ- 
ions, la cour des aides de Paris n'avait pas craint 
d'opposer ses propres arrêts, destinés ù frapper de 
nullité te département des tailles effectué par l'ad- 
ministrateur royal dans l'élection de Troyes, et à re- 
mettre les élus de ce territoire en possession de leurs 
anciens droits'. Si l'on négligeait de combattre les 
prétentions de la cour des aides en ce qui concernait 
l'élection de Troyes, on pouvait craindre que le mal 
contre lequel on venait de réagir ne reprît rapide- 
ment son premier cours, non seulement sur ce point, 
mais encore dans les autres élections de la généralité 
de ChAlons et dans les généralités voisines où avait 
été introduit le nouveau régime de répartition de 
l'impôt. C'était, à trêve échéance, la ruine de ce ré- 
gime et de tous les avantages qui en découlaient pour 
les hommes de guerre et les habitants des campa- 
gnes. 

Le roi, sous les yeux duquel Voisin préparait, à 
cette époque, en Champagne, les prochains quartiers 
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d'hiver, s'émut des conséquences possible^ de ht 
teotative de résiftaoce de la cour des aides. Aus- 
sitôt Hazarin fut invité à prendre, avec t'avis de 
Fouquet et de Servieu, telle i^oiutioo qu'il jugerait 
pn^»% à maintenir aux ioteudanls des [woviacee 
l'autorité dont ils avaient besoin pour réduira lea 
élus à l'impuissance ' . Les cirdreB du rbi à cet égard 
datent de la fin de juillet 1657; Aous n'avons pas 
trouvé trace des meures dont ils furËntanivis.Quoi 
qu'il en sôit, le 30 ilovembre,:uHe ordonnance' royale 
reaiouvelà les diépoemons adoptées l'année précé- 
dente pour le logementt la solde^ In subeistïmce et 
la police des U'oitpes eb quartiers d'hiVer dans ieC 
^énéralitës de GbikiQs, SoitstmEetiAraiens, et.dans 
quelques élections de JB généralité de Paris *i Ftibert 
veillait en Cham^agAe au ' foncUonnàmënt régulier 
do^ ilouvèao syatéme' svéo -tuie ardente sc^lidtude, 
qui «(Hiunebçait à de traduire^ pour les Boldirts. parut) 
bwnoêll'e inoontui jusqu'idorâ, el- poiir lés' halHtaats 
par uhe sécurité éminemment favomblb Mix'iotérèt'S 
si flompromis de l'agriculLure. Aus&i, i'biver eMli'atH' 
dinairement rigoureux de 1657 à i6c>â Bervlt'ildQ' 
saitotioQ, en quelque eoi'te, ou méHcpnisme adminis- 
tratifqui lui était dû. ; ' 

La frontière de Ciiampa^e reçut iln nouvelallège- 
mént de l'ordMipadce de l'intendant' Voisin, du & 



1. Lettres (orig.) de Hatarin i Le Tellier du S3 et de Le Tellier 
à Maxarin lUi ai juillet. iArtlt..»ff. elr., Frmee,X-a.Xl\.) ■ 
■ t. Callection de» ordonnançai mililairet dv Qéfiôl. il« la flurrrt . 
l. ÏX. . . ,, 
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février 1658', el de l'arrêt du conseil du roi du 30 
mars suivanl'. Voisin prescrivait d'inscrire les sol- 
dats sur les râles des tailles ; il ramprenait dans cette 
mesure non seulement ceux qui étaient régulière- 
ment enrôlés, et auxquels, d'ailleurs, les règlements 
n'accordaient pas te privilège de l'exemption, mais 
aussi les habitants qui obtenaient la qualité de 
soldats à prix d'argent et par connivence avec les 
gouverneurs' de places et autres cbefs militaires. 
Malheureusement, l'ordonnance dont il s'agit ne sup- 
primait qu'un nombre bien infime d'exemptés, et nul- 
lement les plus riches et les plus puissants au milieu 
de la masse de ceux qui fraudaient le Trésor. 

Quant à. l'arrêt du Conseil, il nous paraît d'un si 
grand intérêt que nous croyons devoir en rapporter 
ici le préambule et les principales dispositions : 

4 Sur la- requête présentée au roi par les habitants 
et communautés des villes et villages de ses pro- 
vinces dé Champagne, Picardie, frontière du Luxem- 
boiii^, Franehe-Comté, Flandres et autres terres 
ennemies, ecclésiastiques, religieux el religieuses, 
géntilshommee, justiciers, nobles et gens du tiers- 
état, contenant que depuis la guerre déclarée entre 
la France et l'Espagne, lesdites provinces ont été 
le théâtre de toutes les misères , vioLements et 
cruautés que peuvent souffrir de pauvres peuples 
exposés au passage et séjour de tant d'armées fran- 

1. !. CotUction des orAmnaneet militairet du Dépôt de la Guerre, 
tome XX, et ReeWU Congé {BM. nat.), tome XXIX de» ordomunixt 

mitilaires. 
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çaises et ennemies, qui ont fait ua dégât gén'éral 
en icelles, en sorte que les terres sont demeurées 
incultes par l'abandon des villages entiers et des 
laboareurs qui faisaient valoir, et les pauvres ha- 
bitants n'ayant pas de quoi suffire à leurs vivres , 
non seulement n'ont pas pu payer les arrérages 
et intérêts des rentes dont leur bien était chargé, 
mais ont été nécessités d'emprunter diverses sommes 
de deniers pour leur nourriture et celle de leur 
famille^ et, dans la continuation de leurs misères, 
n'ayant pu satisfaire leurs créanciers , ils tes ont, 
sans aucune considération de leur pauvreté, rigou- 
reusement poursuivis, et par longue suite de pro- 
cès augmenté leurs misères, faisant vendre leurs 
meubles et adjuger leurs immeubles à vil prix et 
constitué plusieurs prisonniers, en sorte qu'à pré- 
sent ceux qni étaient les plus aisés et grands terriens 
se voient à la veille de mendier leur pain; c'est 
poarcfuoi ils ont recours à Sa Majesté à ce qu'il lui 
plûi les déchai-ger du payement des arrérages et inté- 
rêts qui ont couru depuis le -1" janvier 1635 jusqu'à 
la pnblication de la paix, et les débiteurs constitués 
prisonniers faute de payement de leurs dettes, tant à 
l'égard du principal qu'intérêts, avec défense à leurs 
créanciers de faire procéder par aucune saisie sur 
les chevaux et bestiaux qui servent au labourage et 
engraissement des terres. 

s Vu ladite requête , et tout considéré, le 

roi étant en son Conseil, ayant égard à ladite re- 
quête, a ordonné et ordonne qu'en payant par 
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lesdits suppliants élant à dix lieues des fronlières 
ennemies et hu delà des rivières de Sommo, Aisne 
ot M«ii?e, même dans touie l'éleclion d<? Rétiie}, 
ù lotirs créanciers la moilié de l'aDoée courante des 
renies cl inlrrets qu'ils leur doivent, et eoDtiftUABl 
le payemenl de ladite moitié les année» suivantes 
jusqués à la paix ^énéraJâ, ila m pourront, âtre 
contraints à payer Lesdites sommes priofiipates ai 
Ing arrérages qui soat échus depuia le mois dâ Jan- 
vier 16."tô, et ceux qui se trouveront être dus aq 
jour de la paix, tant pour arrérages de restas fon- 
<;lèreg et constituées à prix d'argent qu« pour in- 
térêts d'obligation, pnomesses, cédules et juge? 
ments, fot'9 et excepté les pensions viagères asaignéâs 
aux filles Felifrieuses, lesquelles seront payées 
mm diminution; faisant Sa Majesté cléfeDee. ausdits 
créanciers de faire vendre les .biens. iriuoeuWes, de 
leurs débiteurs par décrets forcéSj ni. faireattenter 
à leurs pereiJnncs, a»utkias,cerl,iiicateurs, niœâme 
faire saisir ni prendre leurs chevaux et bfisiiflivt, it 
peine de: aullité, cassation de; procédures^ rmlle 
livres d'amendé et de tous dépens, dommdgfes i et 
intérôtsi fit qu'en cas qu'aucuns immeubles ayajil été, 
vondtis par décrets forcée depuis: Je tnoiSi dul janvier 
1.635, Sa Majesté permet auxdits débiteursd'y.reH- 
trcr deuK ans après la ^jk, eu l'eûiboursant aux. 
arquércurs le fort principal, loyaex coâts, trais et 
mises, et m- aucuns d'eux .sont détenus priBonAiers 
pour leurs dettes,. Sa dite Majesté ordonne qu'ils 
soient mis- «Q" liberté en Vertu du prétonl arrêta si 
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ce D'eet pour crime de stellionnat, dol ou divertis- 
sement ou autres causes privilégiées par nos ondon- 
Qances Fait au Couseil d'État du roi, etc. > 

Ces dËliiteufs insolvables pour lesquels la royauté 
prenait ùât et cause, n'étaient autres (pie les proprié- 
taires roturiers du so) éerasés par la taille et lei autres 
impositions. Contre quels créanciers les défendait- 
elle ? Contre les leipieurs, les gens de finances, contre 
tous ceux qu'avait enrichis l'immunité acquise ou 
usuipée et qui, grâce à leurs capitaux, absorbaient, 
puis retenaient comme en une vaste mainmorte la 
propriété territoriale. Sans doute le remède appli- 
qué au mal était énergique, mais aussi combien lar^e 
et profonde s'ouvrait la plate qui épuisait les. popula- 
tions agricoles de la Champagne ! 

Pendant que s'accomplissaient ces actes si impor- 
tants, Térijwl continuait en Champagne l'enquête- 
ouverte au commencement de 1657; aucun docu- 
ment ne nous apprend dans quelles élections il opéra ; 
nous savons seuïemenl que sa tournée était achevée 
avant la un de mars. Mais Fabert oomaaissait le mi- 
nistre aux belles promesses, l'homme « aux terjriver"' 
sations italieottes v qui ne se pressait jamais de 
prendre franchement une décision. Il lui écriviti le 
24mars1658: 

.... « M. Térueia fait un travail fort utile pour con- 
naître la force des élections qu'il vient de visiter. Il' 
croit que l'an qui vient l'on peut, en suivant son pro-^ 
jet, soulager le peuple de Champagne et augmenter la 
taille de trois centmiile livres et de cinq cent mille li- 
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vres l'année 1660; mais pour cela il faut à M. Voisin 
les choses qu'il a demandées et auxquelles on s'op- 
pose, je ne sais pourquoi, et audit sieur Téruel une 
commission pour connaître la force des villages et 
en faire rapport à l'intendant qui demande cela. Si 
l'on ne peut avoir les choses nécessaires à bien servir 
le roi, je crains que M. Voisin ne demande à retour- 
nyer chez lui. M. Téruel ne fera pas de même, car il 
n'a pas de bien, mais si Votre Ëminence ne lui 
donne cbose qui vaille autant que les deui cbai^es 
qu'il a perdues, il tombera sur mes bras, puisqu'il n'a 
été cassé, étant troisième capitaine en tous les deux 
régiments, que pour son absence, laquelle j'ai causée, 
le nommant à Votre Ëminence pour l'emploi qu'elle 

luiadonné' » 

Mazarin répondant à Fabert le ^ mars, approu- 
vait les travaux de Téruel et disait de lui, dans un 
accès de reconnaissance: f C'est un ange du ciel, 
tant il a de lumières et de bonnes intentions ^ x 
Le 10 avril, nouvelle lettre de Fabert au r^rdinal : 
« J'ai bien de la joie que le travail de Téruel ait 
donné de ta satisfaction à Votre Ëminence. C'est 
un homme qui a toutes les qualités qu'il faut pour 
se bien acquitter de ce que Votre Ëminence lui com- 
mande de faire. Plût à Dieu en pouvoir donner 
encore quelques autres à Votre Ëminence capa- 
bles comme lui I Mais, Monseigneur , il n'est pas 
bien aisé de trouver des gens de bien et intelli- 
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geots. Je me suis déjà donné l'honneur de vous 
mander là-dessus ce que je crois que l'on peut 
faire; mais je n'ai pas dit que je crains que bien 
des gens ne s'opposent à cet ouvrage. Je rends 
très humblement gi'àce à Voire Eminence de l'éta- 
blissement qu'elle vent avoir la bonté de donner 
au S' Téruei ; j'avoue que j'ai été sensiblement 
touché d'avoir été la cause de la perle de ses 
charges, qui étaient tout le bien qu'il avait en ce 
monde. Il m'écrit qu'il espère de ravoir sa compa> 
gnie en Podwitz, mais il servira bien plus utilement 
aux choses auxquelles Votre Eminence te des- 
tine' » 

Le joui- même où Faberl remerciait Mazarin de ses 
bonnes intentions à l'égard de Téruei, le roi signait 
la commission ' de ce précieux serviteur, et y atta- 
chait un brevel de six mille livres d'appointements 
annuels. Téruei devait continuer à visiter, jusqu'à 
nouvel ordre, les lieux laillableset nontaillablesde la 
généralité de Ghâlons. Il avait à s'informer < de la 
consistance ou qualité des terroirs, du nombre des 
habitants, de leurs biens, facultés, industrie et com- 
merce, des chaînes ' ordinaires et extraordinaires 
auxquelles ils sont sujets, de leurs dettes communes, 
et du tout dresser un état au vrai a. Sur sa requête, 

t. Aut.. Arch. nal., KK, 1074. 

2. Commisaion (min.) du 10 avril 1658 (Arch. D- G. t. CLIII). 
La mËme piËce se (rouve en copie à la BiblMMque nationale, F. FR., 
4193, ancien fonds Le Tellier-Louvois ; elle Hgure également dans le 
ReeuFU Cangi, t. XXIX, à la Bibliothèque nationale, et dans le tome 
XIX dei Oràotmaaee» mUitairei du Dépôt de la Guerre. 
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les maires et échevins, syndics et collecteurs se- 
raient teoiis de lui représenter les rôles originaux 
des tailles. Les renseignements recueillis devaient 
servir de fondement à la répartition, entre les 
paroisses, de la taille et des autres levées, ainsi 
que du logement des gens de guerre. 11 lui était 
prescrit d'opérer cette répartition , a le plus éga- 
lement et équitablement qu'il se pourrait i et « sans 
aucune grâce, exemption ni faveur » . Téruel devait, 
en outre, assurer le maintien de l'ordre et de la 
discipline dans les quartiers d'hiver et passer des 
revues des corps et des compagnies, en s'attachant 
particulièrement à exiger des capitaines les effec- 
tifs prescrits par les ordonnances et des soldats en 
état de servir. 

Malgré l'étendue des pouvoirs conférés à Téruel, 
malgré les efforts de Voisin et de Faberl, les élus 
continuèrent à intervenir dans la répartition de la 
taille et des logements militaires. Ainsi, les racines 
profondes et vivaces de l'abus que l'on avait voulu dé- 
truii'e sefortifîaientde nouveau. En réalité, l'autorité 
des élus n'était qu'amoindrie. Mazarin paraissait, du 
reste, peu résolu à les supprimer tout à fait ; il ne se 
hâtait pas non plus d'étendre aux autres généralités 
le régime tlnancier qui commençait à fonctionner 
dans la généralité de Châlons. Son indécision persis- 
tante était de mauvais augure. 

Mais si le cardinal faisait voir un assez médiocre 
empressement à répondre aux vœux de Fabert 
en ce qui concernait l'intérêt général, il ne D^li- 
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geait, en lovanche, aiicime Occastoa de lui donner 
satisfaction quaiitâ ses intérêts particaliers. Depuis 
l'époque bô Faberl avait manifesté, par des pa- 
roles de vive amertume, le mécontentement que 
lui causaient les retarda apportés au rembourse- 
ment de ses avances, Màzario s'était préoccupé de 
le dédommager par des envois de fonds plus régu- 
liers et plus fréquents, par des gratifications per- 
SOTineUes souvent élevées ', et aussi par des prêts 
d'argent. Le frère de la marquise de Fabert h» devait 
d'avoir hérité des charges de son père. C'était encore 
le cardinal qui s'était entremis, nous venons de le 
voir, pour cimenter le mariage de la fUle aînée du 
gouverneur de Sedan avec un des premiers officiers 
de la maison civile du roi, auquel il réservait des 
faveurs spéciales*. Enfin, au commencement de 
1658, le régiment de Lorraine acheté, sur aa propo- 
sition, aux héritiers du maréchal de camp de Gouvon- 
ges, avait été donné au fils aîné de Fabert, Louis de 

1. Nous trouTons, par exemple, dans le (unie CKLVU deiArchivei 
du Dépôt de la Guerre, deslellres pateiilea(min.)(hi 3 juin, contenant 
don, en faveur de Fabert, « de toulos les amendes, confiscations el 
restitutions qui ont été ou seront ci-après adjugées au roi el qui 
n'ont pas été payées, et ce tant contre les officiers qui ont juridiction 
sur les forSts de Traconne et du Gaad en la maîtrise de Séianne,quc 
oontrs aucuns genlilliommes el autres particuliers el communautés 
desdïts lieux pour raison des délits, dégradations et malversations 
commiseB par eux depuis dix ans es dites forSIs ■. 

3. Lettres (cop.) de Mazarin au marquis de Vervins, du 36 août 
1858 {Arch. a/f. étr., Recutil tpicial, t. XL); lettre (orig.) de Le 
TeUler à Uaiarin, du 30 août 1659 [Arck. aff. élr., France, 
t. CLXV[I};leltre faut.) de Fabert à Le TcUier.du 15 septembre 1659 
{Arch. D. G., t. ÉLVlll) ; Ictwe (ani.) de Faberl à Mazarin, du 
IS nui 1659 (ArcKnat., KK, 107.1). 
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Fabert, déjà pourvu d'un i%iment de cavalerie'. 
C'était surtout à la situatioD privée de Fabert que s'a- 
dressaient les bienfaits que nous venons d'énumérei-. 
Mais l'éclat de ses services mtlilaires etadroinistratirs 
appelait depuis loi^^lemps une autre l'écompense, 
supérieure à toute satisfaction d'intérêt particulier, 
et, par conséquent, plus digne des nobles aspirations 
de son ambition. Les légitimes prétentions qu'il avait 
élevées au mois de juillet 1656, en s' autorisant de 
la promesse même de Mazarin, pour obtenir cette 
glorieuse récompense, étaient restées sans effet. Du 
moins pouvait-il croire son honneur sauf aussi 
longtemps que le roi ne ferait pas de nouvelles pro- 
motions au maréchalat sans l'y comprendre. Mais 
quand il eut élé informé que le comte de Monldejeux, 
gouverneur d'Arras *, avait reçu l'assurance d'être 
nommé prochainement à celte dignité, il se sentit 
vivement atteint dans son amour-propre. Mazarin 
l'ayant mandé auprès de lui, précisément à cette 
époque, il lui annonça sa résolution d'attendre une 
nouvelle injonction de sa part pour se mettre en 

1. Leltres {aut.J de Fabert à Ha«arin, Jes 9 décembre 1657, 
23 janvier et 3t mars lfi58 (Arch. nat, KK., 1074). Les deux régi- 
menU (inDulerie, csTalerie), dont Fabert aiail la propriété, étaient 
désignés chacun sous le nom de Vieil Fabert, pour les distinguer du 
régiment de cavalerie de son Dis, qui s'appelait Pttil Fabert. 

Dans le courant de l'année 1658, le régiment d'infanterie de Fabert 
Tut licencié, à l'exception de 3 compagnies que l'on incorpora dans 
celui de Lorraine composé de 15 compagnies. {Arch. U. G., t. CLIV, 
Quartiers d'hiver des armées de Ftandre et du LuxenAoarg.) 

i. Jean de Schulcmberg, comte de Hoiitdejeux, appartenait à une 
famille d'origine allemande. Il avait étudié i FAcadémie de Sedan. 
probablement à VAcadimie de» exercices. 
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route, es ajoutant, non sans quelque intention de 
reproche, que l'appeler à la cour en un pareil mo- 
ment, c'était l'exposer à l'humiliation d'y rencontrer 
celui qu'on lui avait préférii ' . Cependant, son départ 
de Sedan ne fut dilïâré que de quinze jours environ. 
Il rejoignit Mazarin k Mardick, où le roi signa, le 
â8 juin, cinq jours après la capitulation de Dunker- 
que, les provisions de maréchal de France qui lui 
étaient destinées. C'était un acte de justice, sans 
plus, et encore un acte de justice tardif. 

Trois jours plus tard, Louis XIV tombait malade 
en revenant de Mardick à Calais '.Fabert attendit le 
moment de la convalescence du roi pour s'éloigner 
de la cour (20 juillet) \ De passage à Nesle, le 
24 juillet, il écrivit à Mazarin la lettre suivante : 

« Monseigneur, 
» Ayant appris, en passant Â Amiens, que quel- 
ques olftciers d'Arras y avaient dit que M. de 
Montdejeux prétendait, étant fait maréchal de 
France, être le premier de ceux qui seraient faits, 

1. Ullrus (aut.) de Faberlà Mazarin, dea 9, 16 «l 23 juin (Arch. 
ttof., KK, 1074). 

3. Le roi cammençaà te sentir ni:ilade le 39 juin au soir. Le iriyet 
de Mardick à Calais se Ht le 1" juillet. (Lettres (cap.) de Mazarin à 
la reine, des 30 juin el 1" juillet, Ardi. a/f. étr., flec. spéàal, 
l. XXXVUi.l 

3. Mazarin apprit à Calais, de la bouche de Fnbert, le désir d'un 
de« lilfl du comte de Chavigny, l'ancien secrétaire d'Etat, son rival, 
d'être attaché à son service. De retour ik Sedan, Pabert voulut savoir 
s'il devait dissuader ee jeune homme de solliciter lacliarge de cornette 
des chcYau-légerE du cardinal, vacante par la mort du comte 
Droujn,oubien l'yencoumger.VoicidansquelstermesilHt appel, daos 
cette circonstance, aux sentimenis de e^né'os'té do Hazarin ; • Feu 
II. 12* 
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j'ai cru, Monseigneur, qu'il ne serait pas mal à propos 
d'avertir Votre Éminence de ce bruit, et de lui dire 
les raisons qu'elle a de ne lui pas accorder cette pré- 
tention, si, contre ce qu'il m'a fait dire ci-devant, il 
Pavait à présent. 

» Je suis, MoDsei'^acur, beaucoup plus ancien of- 
ficier que lui, ayant été capitaine d'infanterie en mars 
de l'an 161!^'. Depuis, j'ai continuellement servi et 
monté de chaire en chaire, en sorte qu'il n'y en a 
aucune dans l'infanterie, dans la cavalerie et dans les 
publiques, qu'on appelle de hauts ofiiciers, que je 
n'ai exercée. J'ai commandé en chef des armées pour 
l'exécution de deux desseins faits par Votre Émi- 
nence, dont l'un, en ôtant aux ennemis les quartiers 
d'hiver qu'ils prenaient dans le pays de Liège, a ré- 
duit leur armée de Flandre dans la faiblesse où elle 
était avant qu'ils eussent perdu la bataille de Diin- 
kerque, et l'autre a assuré au roi la province et le 
revenu de Champagne par la prise de Stenay. 

» M. de Montdejeux a été capitaine dans le régi- 



)n pire, lui écrivit-il, aTni t de deui miiniirei agi envers Vatru 
Eminence en des dilTércnts temps. En prenant soin du ll<i,elle fera 

connallrc qu'elle a de ta mémoire pour ce qnj s'est bien f;iil, et qu'elle 
n'en a pas pour ce qu'on ne devait ;ias faire, i (Li:ttre (aut.) du 
Î5 août, Areh. aff. itr., Frmtce, t. CLXV.) Fabeit, dans celte lettre, 
dés^ne le fils du comte de ClLavi^iiï sous le nom de marquis de 
diavigiiy. Il s'agit probablement du nia cadet du secrélaïre d'Ëtal, 
Gaslnn-Jean-Baplistf, qui fut mestre de camp d'infaitlerie et mourul 
en 1T1S. Nous n'avons trouvé, ni aux Archives des affaires étrangères 
ni ailleurs, la réponse du cardinal, 

1. Le comte de Hontdejeux était aussi capitaine en ICI9, mais au 
service du duc de Bouillon, dans les troupes que ce prince avait 
envoyées au roi de BoliBine. 
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Went,de P^abbour^, JoiMu'jjl t,a.t mis siof {>ied; d^r 
piM^j pil a été jpoeslre de fiOfïVSf d'iatjknterie et jTut ^is 



vivance du gouveraemept ^e Sedaa.pour mon fds. 

t Sur ces choses, Mopseignem-, Votre Éminence 
peut elle-jnôipe juger .gui doit êlrc le premief, _de 
M. de MonLd^eux ou de moi ; ou si quelque raison 
l'empêchail de vouloir propioncer, JIM. les raai'échaux 
de France ou bien des çoinmis^ires.nous régleront. 



t. .Aujounl'tMi.Eàrejitireijiteiii. 

i, Honld^eux {ul pp|im,.en]63^,i^u gouvernement 4c,A.ue ç 
CroUjjr, 
,3. .En im. 
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J'ai ua si grand iatérêl que l'on ne croie pas que 
Votre Emineoce veut bien me faire tort pour plaire 
seulement à M. de Montdejeux, que je ne puis m' em- 
pêcher de la supplier très humblement d'avoir en 
considération mes raisons. Par respect ou pour ne 
pas donner sujet à mon dit sieur de Montdejeux do 
penser que je présume avoir plus de faveur que lui, 
Je ne mets point dans ce qui fait pour moi que Votre 
Eminence mç promit positivement à Reims, lors- 
qu'elle m'en fit partir pour assiéger Stenay, qu'aucun 
ne passerait devant moi. Je crois même, Monsei- 
gneur, que vous aviez ratifié cela par lettres que je 
verrai lorsque je serai arrivé à Sedan. Je puis néan- 
moins ajouter que la prise de Stenay ayant précédé 
la défense d'Arras, que cela seulement me doit don- 
ner le pas, car si Votre Eminence, qui a la bonté de 
se servir de ces deux actions pour le prétexte de notre 
élévation, les eût récompensées lorsqu'elles s'ache- 
vèrent, M. de Montdejeux eût marché après moi. 

n Si , Monseigneur, je ne savais qu'il y a des 
hommes qui désirent les choses pour les avoir à 
quelque condition que ce soil, et qui ensuite croient 
que l'on doit leur donner suivant leur fantaisie, je 
me serais gardé d'importuner Votre Eminence par 
cette longue lettre. Je sais non seulement que je ne 
dois rien craindre dans de justes prétentions, mais 
encoi'e que je dois espérer des grâces en tous ren- 
contres. Je n'en veux pas ici. Monseigneur, parce 
que cela affaiblirait l'obligation que Votre Eminence 
donne 'à M. de Montdejeux. Je souhaite seulement 
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DE PRENDRE HiNGAVAHT LE COMTE DE HONTDEIEUX. 181 
qu'on lui fasse connaître la vanité de sa prétention, 
et qu'il ne doit pas désirer qu'on ail sujet de dire 
que pour avoir moins de respect que moi, je sois de 
Votre Ëmiacnce moins considéré que lui. 

» Ce que je me donne l'honneur d'écrire à Votre 
Ëminence contre l'injuste dessein de M. de Montde- 
jeux n'aura, Monseigneur, nul rapport, s'il vous 
platt, au bâton. Je sais et je l'avoue que j'en serais 
indigne, si la bonté que Votre Émineocea pour mot 
ne suppléait aux choses qui me manquent, et c'est 
sincèrement que je proteste que jeUendraï cet hon- 
neur en pure grâce et ainsi qu'une chose donnée 
sans mérite en celui qui reçoit. Mais, avec cela, je ne 
saurais être à l'avenir plus que je l'ai élé dans le 
passé et que je ne suis présentement, 

■ Votre très humble, très obéissant, très 
fidèle et très obligé serviteur, 
» Fabert*. » 

Le bruit qui avait motivé cette requête était par- 
faitement fondé. En effet, le jour même où Fabert 
avait pris congé du cardinal pour rentrer dans son 
gouvernement, une lettre royale, envoyée de Calais, 
portait commandement au chancelier de France de 
sceller les provisions du comte de Mootdejeux, du 
marquis de Fabert et du marquis de Castelnau-Mau- 
vissière *; or, le premier était nommé par état du 

1 . Lettre (aut.) du U juillet (Arch. nat., KK, 1074). 

3. Lettre (cop.) du roi au chancelier S£guier, du 20 juillet 1658 
(Arch. aff.étr., France, t. CLXV].); mSme lettre, ea uiinute, aux 
ArcHvet nationalet, registre 0, 13. 
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26 juin, tandis que la promotion du second portait ta 
daledu28'. 

La réponse que Mazarin fit aux observations de 
Fabert est restée introuvable pour nous, mais nous 
avons celle de Le Tellier qui l'accompagnait, et qui 
mérite d'être rapportée : 

» Monsieur , 
» Vous verrez p;ar la letlre que Monseignetir le 
cardinal vous fait l'honneur de voas écrire que, lors 
de là dernière promotion '« l'ancieilneté ai la qualité 
des services n'Ont pas régl6 le rang de MHi d'Albret 
et de Clérembaulti à quoi je peui f^ouler une kham 
que j'ai fort observée, qu'en la précédente * M. d'Au- 
mont fut nommé devant M. d'Hocqutncourt, bien 
que celui-ci, fût plus ancien maréchal de camp et 
lieutenant général que l'autre. Aussi le roi ena-t-il 
usé en telles rencontres selon son bon pliisii', sans 

. 1. f Pro\i«iaa3 (cop.) d^jnBrécbO) de France pour M. lcman|iuBdc 
Fabért, du.SSjuin 165S,à Ifcirdick. • {fii'M. nal., f.FR., 4193, ancien 
rond», Le Tellier-touVoia.) Vc^-ej ces proTisiofts à VAppe^iXce (10). 

Le mêDie volOme clintient les Drovisiona de maréchal de France 
pour les Heutenanls généraux de Montdejeuicetde Caslelnau-Mauvi^ 
Bière ; ce dernier, nommé 9u 30 juin, maiirlit, le f S JbiHét, des suiUA 
d'une t>]eiture re^ue en mois auparavant dans uile reconnaiseaneB, 
au siège de Dimkcrque. Les provisions qui lui étaient destinées furent 
remises à sa veuve par Coi&erl. (Létttà (aut.) de Colbertà MsRUHndu 
8 aoat 1658, Arch. ag. ilr., France, t. CIAV.) 

Le eomlc de Nnntdejeux jirit, lors de sa proMolïén, le 'nom de 
maréchal de Scliulemberg. 

!. AoïlieK. 

:{. Janvier 1651. 
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au^entatioR ni diminution de la réputation de ceux 
qui y ont eu intéi-êt', et comme Son Éniinence ne 
r^le point l'estime qu'elle a pour vous sur la date 
des provisions de maréchal de France qui vous ont 
&lé accordées, i) semble, Monsieur, que tous pouvez 
sur cela avoir l'esprit absolument en repos. . . ' > 

11 est vraisemblable que dans la lettre que nous 
n'avons pa découvrir, le cardinal tenait à peu près 
le même langage que le secrétaire d'État de la guerre. 
Cependant, si pour rassurer Fabert dans son amour- 
propre et pour se mettre lui-même hors d'inculpa- 
tion, il se servait, comme Le Tellier, de l'argument 
tiré € éa bon plaisir do roi i, il dut y ajouter quel- 
ques- reproches, à en juger par la réponse suivante 
qu'il reçut de Sedan, où Fabert était rentré depuis le 
^7 juillet: 

1. L'dbservatioQ de Le Telliec relative à la préémiaence aceordéaà 
d'Aumont sur d'Hwyiuincourt, c'eal-à-dire au plus jeune maréchal de 
oaBip et au plus jeune lieulenanl général sur le plua uiciea daas cei 
deux grades, n'avait de valeur que comme preuve de lindépendancc 
absolue du roi, en ce qui coaeernail le choix des hauts dignitaires 
de l'armée, mais eHe n'élait pat, dans le tonà, applicable à Fabert 
qui le trouviilt, par rapporta son compétiteur, dansla même Bituation 
que d'Autnont vis-à-vis d'Hocquin court. (Le comte du Monldejeux 
dtait marécba] de camp du l" juillitt 1639 cl lieutenant général du 
10 mars 1650, tandis que la nomination de Fabert au premier de ces 
grades ne datait que du 4 février 16U et, au second, du 90 septembre 
1650,) Fabert aurait même pu, jusqu'à un certain point, arguer du 
cas des deux maréchaux cités plus haut, pour obtenir le pas sur le 
comte de Montdejeux, Seulement, comme il rapportait ses prétentions 
à une question d'ancienneté de service, il lui était, pour ainsi dira 
interdit, sous peine de se mettre en contradiction avec lui-iaéme, 
d'invoquer le précédent rappelé par Le Tellier. 

Uaslelnau était maréchal de camp du 16 aoAt 1645 et lieutenanl 
général du 18 septembre 1650. 

i. JiuU, Arch. mt., KK, 1074. 
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lU FABERT S-EXPUQDE AUPRÈS DE MAZARIS AU SDITT 
• Le 3 août 1658. 

1 Monseigneur, 

» La lettre que Votre Émioence m'a fait l'honneur 
de m'écrire, le 30 du passé, vientdem'ètrerendue ; 
la mienne du 34 n'avait pas eu pour but de diminuer 
en façon quelconque l'obligation que je vous ai, 
Monseigneur, de l'élévation où Votre Éminence me 
met. Mais j'avais ci-u qu'elle pourrait s'en servir pour 
faire voir à M. le comte de Montdejeus qu'il était vrai 
ce que j'avais dit à Calais à Votre Ëminence, qu'il 
m'avait cédé le pas et me l'avait mandé par M. de 
Vandy. J'avais cm encore que Votre Ëminence no 
serait pas marrie de lui faire voir par d'autres raisons, 
qu'il n'en avait point de vouloir avoir te pas sur moi. 
Et comme je sais certainement que je suis bien plus 
votre serviteur qu'il ne l'est, et que Voire Éminence 
en est persuadée et a plus de bonté pour moi que 
pour lui, je ne croyais pas déplaire à Votre Éminence 
de lui donner moyen de faire une chose à laquelle je 
la croyais portée ; ou si, par quelque raison cachée, 
eUe ne pouvait en cela faire ce qu'elle eût désiré, je 
lui donnais le moyen de faire valoir ta grâce qu'elle 
faisait à mon dit sieur de Montdejeux. 

1 Pour ce qui est de moi, Votre Éminence a tort, 
ce me semble, d'alléguer d'aulres choses que sa pure 
volonté; elle doit croire qu'étant persuadé de sa 
bonté comme je le dois être, que je le suis aussi 
qu'elle me préférera, lorsqu'elle le pourra, à ceux 
qu'elle aime moins que moi , et que je tiendrai à grâce, 
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lorsque la nécessité le voudra, qu'elle donne à d'autres 
ce qu'elle me ferait l'honneur de me donner si elle 
le pouvait sans quelque embarras. En ces rencontres, 
je lui demande seulement qu'elle agisse avec une 
entière confianceque j'aurai joie de voirqu'elle croira 
que tous mes intérêts cèdent A l'honneur de lui plaire; 
de cette sorte, je serai toujours heureux, préféré à 
beaucoup par la bonté que Votre Éminence me fait 
l'honneur d'avoir pour moi, ou d'autres l'étant par 
la connaissance que j'aurai que Ce sera par nécessité, 
et que Votre Éminence sera persuadée que pour lui 
plaire je m'y serai accommodé même avec quelque 
joie. 

» Si, Monseigneur, en ce renconti'e, vous en usez 
ainsi,bien loin de me persuader que je croie diminuée 
l'obligation si grande que j'ai à Votre Éminence, elle 
t'augmentera, y ajoutant la marque qu'elle est pleine- 
ment assurée que de bon cœur et même avec joie je 
fais ce qu'il lui plaît, quand elle me fait l'honneur de 
me dire qu'elle veut que je fasse les choses pour cela. 
Si j'ai eu tort d'avoir prétendu le pas devant M. de 
Montdejeux, n'en a-t-ilpas, Monseigneur, de l'avoir 
prétendu contre moi qui ait tant de raison sur lui 
qu'il me l'avait cédé. La survivance pour mon fils, 
qu'il allègue, est balancée par le gouvernement d'Ar^ 
l'as que vous lui avez donné. Mais, Monseigneur, qu'il 
demeure avec l'avantage du pas et donnez-moi celuide 
savoir vous obéir en tout ; point de raison, s'il vous 
plaît, de Votre Éminence à moi ; un absolu pouvoir 
est tout ce queje connais. Et Elle, en usant avec coo- 



>;,l,ZDdbyG00gle 



1H LBmK BC FAHWT i «UUMIL 

fi&Qce 0Q moa obéissance, elle oe tronyera de (Uflî- 
euUé à fien et j'aui-ai bonoeur ea tout. Si, Monsei- 
gneur, jusques à présent, j'ai cru n'en poutotr avoir 
de plus graad que celui de vous servir, que peut au^ 
jourd'hui penser ohui e^rit après M> i^rAee que Votre 
Émineuce a la bouté de me Caire? GhAcuu voiit que 
e'est une créature qu'elle &it, et je serais ialâste si 
je n'étaiR jt ^e sana réserve quelecoque. Les rester^ 
oiementa, Monseigneur, a'oot plus de lieu ea pa-. 
reille8obli(i;aUons. Un'yaqu'uHeeatièi'esouiiùssion, 
une obéissance aveugle, une fidélité candide et uoe 
profession publique de reconuaissaoee qu'on puisse 
y employer. C'est, Monseigneur, à quoi je ne maurt 
querai de ma vie, et d'autant plus; que Votre Ëmiaence 
m'a élevé par-dessus mou otérite et le comoum de« 
huDines, d'autant plus je serai jt Vavenir, plus que 
du passé, sountis i, vos eofumfwdeiaeBts et à vos 
volontés ; e'est, Mcinseigiieur, ce 4oal je si^plie très 
humblement Votre ^ioence de prendre une entière 
créance, et en in'tHiaorantt pour toutes choses, de 
ses commandements, me dostner le moyen de f^re 
voii au monde que je suis ctHiune le dois être, Mon- 
ae^neur, 
» Voire, etc. » 

Si au respeet dont Fabert était profondément péné- 
tré pour l'autorité royale dans la perstmae de son 
représentant le plus élevé, on ajoute l'admiration 
convaincue qu'il professait pour les mérites de Masa- 
rin et la confiance en quelque sorte absolue que lui 
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ÏAs|nrail soh patriotisme, on n'attachera pas trop 
d'importance au (on exagéré de soumission qu'il 
prend TÎs-à-Tis de lui dans la lettre que l'on vient de 
lire. Dépouillée de? circonlocutions qui l'embarras* 
eent et des formes obséquieuses dont Fabert use h 
l'égard du cardinal, cette lettre peut se ramener aux 
termes suivants : < Le droit que je revendique est 
parfaitement légitime, vous n'avez pasà le contester; 
dites-moi plutôt que vous voulez passer outre, et ja 
n'aurai pas à discuter vos ordres mais k m'y confor- 
mer; seulement ne me faites pas l'injure de croire 
que mes prétentions Aient quoi que ce soit à la re- 
connaissance que je vous dois. » C'est le soldat dis- 
cipliné qui veut avant tout être commandé, c'est le 
serviteur fidèle qui ne souffre pas que l'on fasse pla- 
ner le moindre soupçon sur son dévouement. 

Le jour même oà s'éloignait le courrier qui em- 
portait cette lettre, Fabert recevait des mains du 
chevalier de Montgniilard les pouvoirs de maréchal 
de France. II dépêcha aussitôt un gentilhomme à la 
cour pour apporter au roi el à la reine ses remercie- 
ments, puis il écrivit au cardinal la lettre suivante : 

» Monseigneur, 

* Depuis ma lettre ci-jointe écrite, M. le chevalier 
de MtMitgaîilard m'a rendu, de la partde Votre Ëmi- 
nence, les provisions de la charge de maréchal de 
France, dont il lui a plu m'honorer. Si, Monseigneur, 
je pouvais exprimer la reconnaissance que j'ai de 
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l'honiteur dont il lui plaU me combler, elle fierait 
bien moindre que je ne dois l'avoir. Le sieur de 
Servigny',que j'envoie pour en rendre très humbles 
grâces à Voire Ëminence, lui dira qu'elle n'a jamais 
élevé personne qui soit plus k elle que moi, ni qui 
souhaite avec une plus ardente passion de lui en 
donner des preuves. Je sais. Monseigneur, que la 
pure bonté de Votre Ëminence m'a fait monter où 
je suis 'élevé, et que je dois suppléer au mérite qui 
me manquait pour y parvenir, par un attachement 
fidèle au service de mon bienfaiteur. C'est, Monsei- 
gneur, de quoi je m'acquitterai en sorte que si en 
moi elle n'a un homme avantagé par des dons de 
nature et capable de la servir utilement, elle aura 
du moins une créature si zélée pour son service et 
si fidèlement reconnaissante, que de tous ceux qui 
lui doivent leur fortune personne ne sera l'égal de 
moi. 

» Votre très humble très obéissant et très obligé 
serviteur, 

« Fabebt '. B 

Les provisions de maréchal de France envoyées à 
Fabert, rappelaient le succès de son expédition mili- 
taire et de ses négociations diplomatiques dans le 
pays de Liège, en lôSS et 1654, ainsi que la prise 
glorieuse de Stenay; elles faisaient ressortir les ser- 
vices signalés qu'il avait rendus non seulement à la 
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tête des armées, mais encore daos le gouvernement 
de Sedan et dans les nombreux emplois qui lui avaient 
été confiés; enfin, elles relevaient les qualités qui 
l'avaient désigné au choix du souverain pour obtenir 
cette haute dignité : c'étaient sa bravoure à toute 
épreuve, son intelligence élevée des affaires politiques 
et militaires, ses connaissances étendues, sa vigilance 
qui défiait toute surprise, sa prudence qui ne se dé- 
mentait jamais, le tout rehaussé par une immuable 
iidélité sortie sans tache des redoutables épreuves 
des temps troublés. Combien ce dernier témoignage 
dut toucher le cœur de Fabert ' ! 

Pour la première fois, un Français qui n'était pas 
né gentilhomme et avait porté la hallebarde, rece- 
vait le suprême insigne du commandement des ar- 
mées ^ Quelque résistante que fût l'épaisse muraille 



1. Hazarin, préoccupé de ne pue laisser l'opinion s'égarer sur lei 
DMlifï delà nomination de Fabert et de Mon tdej eux, écrivit de Calais 
à la reine mère, le 7 août : ,...< Vous devez parler de la promotion 
de CCS deux personnes comme d'une chose qui aurait été arrêtée au- 
paravant de partir d'ici, comme il est vrai en effet; et comme il 
peurrait y avoir quelqu'un qui voudrait gloser là-deisus, ic conAdent 
(?) et vous, devez relever le mérite de ces deux personnes, comme 
il a sujet et jujlicc de faire i el de ce que le roi leur ajanl pro- 
mis de récompenser par cette marque d'Iionneur les services qu'ils 
avaient rendus en ia présence de Leurs Majestés, l'un en défendant si 
courageusemeutArras, qu'il avait donné moyen aux armesdu roi d'ac- 
quérir tant de gloire par la défaite des ennemis, et l'autre ayant pris 
une aussi importante place, comme Steuay, avec si peu de monde, le 
roi, dis-je, leur avait tenu so parole. ■ (Cop., Arch. aff. élr.. Recueil 
tpicial, t XXXVIU.) 

S. Fabert était donc jusque-iâ le seul auquel eût été appliqué, à peu 
prts, l'article suivant (â!9) du CodeMickaad (Ordonnance de janvier 
1039) : • Le soldat, par ses services, pourra monter aux cliargcs et 
oUiees des compagnies, de degréen degré, jusqu'à celle de capitaine. 
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du pnviUigc, ev ses ioademei^s plusieurs foie sêca- 
Iftire£,Ieiiiérjlie.deFaberty avait iajtiUAe bcèobeas^z 
large pour que d'autres vaUla^ soldats, fils ,4e leiU's 
ijetLvres, ^uMegt déaonoais y pwsfif après lui '. 
Le oade^AW gardes, élevé au jpaarédialiM., trouya 



alphtiwapt t'it s'en reod digne. • D^, i'xpti» une qrdaita^iKc de 
Français 1", luut soldai pouvait arriver au grade de lieutrnanl; s'il 
j parvenait, il était anobli el par coDfëqaeDi lUMeptiblc d'atlaindïc 
les gr»de» plui élevé». Trois capitaines au]c prdee [ransaises ont él« 
élevés au maréchalal avant Fabert, ce aonl : Jean de Bonet, seigneur 
de ToirM (ISSU) ; l. B. Budei, comte de Guébrùnt (tM&) et «âur- 
Phisbus d'Albret, comte de Hioisens {175^!). Après lui, nous trouvons 
Câlinât, enlËSS, et Vauban en 1703. 

Aucun document ne noua permet d'indiquer la date à laquelle 
Pabert prêta te «erment de maréchal de France. On lit ce qi)i.iuit 
dans une lettre, du 8 juin 1659, de Fabert i Denis Godiffraj : i Vout 
trouverei ci-joint la copie de l'acte de prestation de serment que je 
prâlai lorsque j'étais i Pari*, Comme je vois que c'est pour remplir 
une page que vous le demandez, j'j ai tail joindre ledit serment, ne 
sachant si vous l'avez, ni si vous ssroz bian aise d'ea remplir le 
papier vide qui vous reste, àquoi cela peut seulement servir; etpeut- 
ébe serail-iï mieux de le mettre que l'acte de mon serment qui est 
ehose inutile à un Uoleur qui aimera mieux savoir ce que tous les 
marédULUxdefrance jurent, que d'apprendred'euxqu'un tel jour l'un 
a Tait son serment .. n Le registre 0, 13, aux Archiva natUmaUt, 
donne la formule de ce serment. 

En qualité d'hJLStoriograpbc, Denis Gadefrof recueillait des ions»' 
gnements biographiques et htiraldiques sur les persemiages de son 
lempi. C'est ainsi que Fabert lui écrit le 3 février 1GS9 : < Je vous 
suis bien obligé que vous pensiez à moi dans les ouvrages que vous 
[ailes si utiles au public. • Dans une lettre du IJ lévrier, il lui en- 
voie la description de ses armes. Dans une autre du 13 mai, il le 
remercie de lui faire part de ses travaux. Toutes ces lettres sont au- 
tographes et oppartiennenl i la ColletUion GtMtefroti, BiblîoUiiqite ite 
l'IfulUut. Denis GodeTroir a consacré i Fabert, dans son Uùtoire 
du Connélablet, Chanceliers, Maréchaux, Amiraux, etc. {in-f*, 
Paris, Imprimerie rojrale, 16&8), quelques lignes île notice, où il liiî 
applique ce que ron disait du connétable de Leadiguières : • Omnia 
virluti.vixquidquam natalibus debuil. ■ 

1. t 11 est inconcevable combien la fortune d'un maréchal de 
Fabert.. ■■ a fait faire de grands efforts pour le servicei une inOnité 
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au premier rang de ceux qui le comptimentèreat sur 
sa nomination les généraux qu'il aurait pu avoir pour 
rivaux, mais dont aucun ne lui disputa ouvertement 
cette haute récompense'. «Nul uiilre, dit d'Andilly 
dans ses Mémoires, n'a mieux fait connaître la vérité 
de cette belle parole d'un ancien, qu'il y a un certain 

debravesofficieraquin'élaicnlpoirLl iiéa genlilthomuies, cl onl mérité 
da l'être, i (Oavragei ;>alilti/uei de t'abbé de Saittl-Pierre, l. VUE, 
Roticntam, 1734.) 

1. Dans une lettre du 15 uuAt Ithië, Muiarin répandit uu reproche 
que lui ruigait la comlesie d'Estrades do persécuter ion mari : 
t Le roi 3'ctt acquitté d'uDc dette quand il a Tail maréchaui dn 
france M. de Montdejeuv el M de Faberl.... et je ne doute pas que 
ce Eoil une médiacre prouve de reslime el do l'amitié que j'ai pour 
H. d'ËBtradcs, d'avoir Tail temporiser insensiblement Sa Majesté jus- 
qu'à présent pour l'exécution de celte promesec, alin de voir si, 
pendant cet intervalle, je ne pourrais point faire taire i M. d'Estrades 
quelque action qui le distinguât de beaucoup d'antres prétendants, et 
obligeât Sa dite Majesté ùlc comprendre en velte promotion. Mais la 
conjoncture ne s'en étant pus rencontrée, el celte promotion n'ayant 
pu Atre différée davantage, c'est de son maltieur et non pas dn moi 
qu'il doit se plaindre... • (Cap., Arch. aff. itr. Recaàl spécial, t. XL.) 
Ajoutons que le comte d'Estrailes ue reçut tcbftlon qu'en 1675; il fut 
un des huit maréchaux de la pronioiioa qu'on a appelée la monnaie 
de M. de Turenuc. 

Le duc de Havaillcs attendit lailn dolli5)J pour témoignera Mazarin 
le mécon lentement que lui causait la nomination de Hontdejeuxel de 
Fubert. « Son ancienneté, son assiduité dans le service ■ et le succès 
de la c:iiiipagne qu'il venait de conduire en Italie, auraient dû, pré- 
tendait-il, lui assurer la pas sur deux hommes • qui se contentaient 
de servir dans leurs gouvernenienls i. — Le cardinal se montra dis- 
posé i lui donner le bâton, s'il faisait la remise de sus lettres de 
duc. Hais celle condition ne fut probablement pas du goût de 
Navailles. car il n'obtint satisraction, comme te comte d'Estrades que 
dix-sept BITS plus tard. (Jfémoù-es du ntarEcAdl de JVauaiJle», à la suite 
de ceux du marquis de Chouppes. Paris, Techencr, 1861.) 

D'après Montglat, le marquis d'Huxelles, qui avait reçu une bles- 
sure laisi^ant peu d'espoir de guérison, el qui comptait Sire traité 
comme le lieutenant générai deCasteInau, mourut A Calais, loutréde 
dépit • de n'avoir pas fait partie de la même promotion que ce 
dernier. 
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d^ré de mérite si élevé que l'envie même la plus 
furieuse n'ose entreprendre d'y donner atteinte, 
puisque, lorsque le roi l'honora de la chaire de ma- 
réchal de France, il ne se trouva personne assez 
hardi pour dire qu'il y eût dans cette action plus de 
tiaveur que de justice, et que, d'un autre côté. Jamais 
homme, en s'abaissant, ne s'est tant rehaussé que lui 
par son incroyable modestie. » Les amis que Fabert 
comptait à la cour, en province et à l'armée, el ils 
étaient nombreux, s'empressèrent de lui donner, à 
cetteoccasion, des marques deleurestimeaffectueuse. 
MeU, sa ville natale, justement fière de l'illustration 
conquise à un nom déjà cher et vénéré, lui envoya 
porter par un ecclésiastique, un gentilhomme et deux 
échevins, le tribut de féUcitations qu'elle lui devait. 
Le délégué du clergé n'était autre que Bossiiet, fils 
d'im conseiller au Parlement de Melz, alors grand 
archidiacre du chapitre de Metz, et membre de l'As- 
semblée des Trois Ordres'. C'est à lui que fut dévolu 
l'honneur de présider la mission. Ses vertus, sa 
science et ses talents oratoires lui avaient fait une 
réputation extraordinaire pour son âge : il n'avait pas 
encore trente et un ans. Gomme celui qu'il venait 
haranguer, il n'était redevable de son élévation 

I. I Sur lu proposition qui regarde la promolion de Hgr le 
niitréchal de Fabert, il a été arrèlé qu'il aérait député de lapaK de 
messieurs des Trois Ordres pour lui témoigner l'exlrème joie qu'ils 
uni reçue de sa promotion à la chaire de maréchal àc France. 

B El, pour cet effet, ont été nommés, de la pari du clergé, M. le 
grand archidiacre Bosauet, M. de RenneU et MH. GolTm et Darmène, 
coaseillers écbevins..,. • (ArchiveimunieipaladeUfeti, extraits des 
registrtt dex Troi» Ordres, carton 311. délibération du U aoilt 165S.) 
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qu'à rascendanl de son mérite, el, comme lui aussi, 
aaimé au plus haut degré de )a passion du bien public, 
il avait donné des preuves non équivoques de son 
dévouement aux intérêts messins. De quelle bouche 
le nouveau dignitaire auiaiL-il pu recevoir un hom- 
mage solennel plus éloquent et plus autorisé? Mal- 
heureusement, le discours prononcé par Bossuet dans 
cette circonstance mémorable, n'a pas été conservé. 
Les registres de l'assemblée des Trois Ordres men- 
tionnent seulement, d'après le récit qu'il en lit lui* 
même à ses collègues, les ovations qui accueillirent la 
députation messine à son arrivée à Sedan, les témoi- 
gnages de sympalliie que lui prodiguèrent, pendant 
leur séjour dans celle ville, les notables, les fonction- 
naires et les habitants, et les honneurs qui lui furent 
rendus par la famille du maréchal*. Ajoutons que 
les représentants des villes de Champagne et même 
d'autres provinces s'associèrent spontanément à ces 
réjouissances. 

L'apogée de la fortune de Fabert marque le plus 
haut degré de la prospérité de Sedan. Avant même 
sa nomination à la dignité de maréchal de France, 
des lettres patentes' étaient venues apporter aux 



i. • Sur le rapport qui nous a été fait par messieurs le grand ar- 
cliidiacre Basiaet, de Rcnnetz, Canin et DarmËne, échevins, député;, 
de raccueil et bonne réception dont le détail serait trop long, qui 
leura élé fait par moiiieigiieur le maréchal de Fabert et madame, etc..> 
fArch, munie, de MeU, rey. de» Trou Ordrei, carton 241, délibé- 
ration du 3 septembre.) 

2. Ces lettres sont du mois de Tévrlcr, et llgurcnt dans le regûlre 

du greffe daComeU aouverain de Sedan, à la date du 3 décembre 1661, 

i)uî Rat celle de leur enregistrement. Onen trouve des copies dftns la 

II. 13 
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nombreuses mesures qu'il aTaîtprïscsdc lunguc dule 
pour assurer le bien-ëLrc et la sécurité de ses admi- 
nistrés, une éclatante sanction. Dans ces lettres, le 
roi rendait hommage â l'esprit de concorde et de 
dévouement des habitants, dû en grande partie à 
« la prudente et vertueuse conduite » du gouverneur; 
il faisait ressortir le chiffre élevé et toujours crois- 
sant de la population, l'importance de plus en plus 
grande des manufactures *. en tous arts et métiers » 
(particulièrement des manufactures d'armes et d'é- 
toffes), elle développement progressifdes instilulions 
militaires et des établissements destinés à i'instruc- 
tion de la jeunesse'; il constatait «non seulement 
avec approbation et contentement, mais avec étonne- 
ment»,(iue les immenses travaux entrepris pour 
fortifier Sedan avaient été accomplis « avec un si 
bon ordre et économie, que la dépense n'en avait 
été à aucune charge pour les finances, ni à la moindre 
foule des sujets, et avec tant de grandeur, d'étendue, 
de beauté el de bonté solide, qu'il n'y avait point de 



Collection Godefroij, I. MMMDCCDIXXVI iBibl. lU VliistUuL), aux Ar- 
ehives d» dépôt de la gueire, t.CCCSXXVIIlbis, et aux Archivana- 
tionalei, lùgiitre 0, 11. 

i. Les lettres patentes font allusion à Y Académie aailanaise, à 
colle dti eaierdces (Voy.vol. 1", appendice (Xj, notice hiitorique lur 
la principauté de Sedan, p. 431^, et à deux écoles cniholiqucs 
de jcunoi fliica, dotée» en IG52 par Louise de Malval, damn de Neu- 
ville: lu uiaLsoii des sieurs de l'OrifroJr et celle des sœurs de la 
Propagaliim de la foi. La pi'emièro suivait la régie du tiers ordre do 
Saint-Daminique et s'occupait exclusivement d'éducation. La seconde 
était destinée à instruire les jeunes filles en gûiiiirul, paiticuliéreiucot 
celles qui voulaient embrasser la religion catholique. A l'époque dont 
il s'agit, l'uue et l'aiitro étaient en voie de prospérité. 
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place plus forte et meilleure en Europe * >, eofin il 
donnait à l'œuvre commune de Faberl et des Seda- 
oais un digne couronnement, en ordonnant d'agran- 
dir lii ville et ses fortifications par l'adjonction du 
village voisin de Torcy ', situé sur la rive gauche de 

i. Depuis IGiT, Fabert faisait Iravoillcr, presque tans interruption, 
aux rortiHcalions de Sedan. Le» ouvrage» (cornes) dit» du Grand 
Jurdin, des Ecossais, de fa Rochelle, du Palatinut et de Floing haut 
avaient élé agrandis et antéliorés. La corne haute de Floing ou 
des Capucins étant i peu près achevée en 1658, tes bourgeois Drent 
placer à la poterne de cet ouvrage, située derrière la jardin et la 
terrasse des Capucins, l'iuscripliou suivante : • Les bourgeois de 
Sedan.... Ce serait un grand sujet d'aflliclion, li la dépensa emplovée 
à cet ouvrage contre les ennemis leur servait à corrompre un gou- 
verneur faible et le rendre méchant. Dieu ! détournez ce malheur, 
en inspirant toitjours au roi techoix, pour cette charge, de gens inca* 
pables (l'élre traîtres. Et vous, nos descendants, sachez que dans un 
temps do maladie, de diselle et de guerre, noire amour pour la 
France nous a fait inventer les moyens de rendre celte place impre- 
■able, de faible qu'elle était, ot cela i la fUo des ennemis qui for- 
fli«nt nos voisines. Marchez dessus nos pas. Préférez à la vie et aux 
biens que vous tiendrez de nous, l'honneur que nous vous laissons 
d'élre estimés lldèles serviteurs du roi.C'eslce que vous commandent 
absolument vos pères, achevant cet ouvrage, l'an 1656, régnant 
Louis SIV, paisible en son rojaume, triomphant par ses armes en 
Flandre ot Italie, el tenant par sa force l'empire en liberté. • 

ATautre poterne du mtmeouvrage, on lisait cette inscription :i Du 
règne de Louis SIV, roi de France et de Navarre.... La France tra- 
vaillée d'une détestable rébellion, les ennemis maîtres des principales 
provinces et villesde TEtat, le roi, jeune, détenu dans Paris, ce peu. 
pie nouvellement sujet, pour se conserver i son roi et pour la 
sûreté du premier ministre retiré en ce lieu, commence cet ^ouvan- 
table ouvrage contre les ennemis qui l'environnaient par places et par 
armées. Admire, toi qui le vois, le zèle qui l'a fait entreprendre, la 
constance qui l'.-i fait achever, et qu'aprèsune si prodigieuse dépense 
faite dans lo lemps d'une extrême misère, Sedan s'esl vu plus J'i<:hc 
qu'avant de le commeocer-Rcconnais par laque bien servir son roi est 
agréer & Dieu et attirer sur soi des bénédictions durant la vie, un 
honneur immortel après la mort, et raison d'espérer de sa miséri- 
corde le repos dans le ciel. » (P. florberl.j 
i. Le projet d'enfermer Torcy dans la même enceinte que Sedan 
' n 1S16, sous le règne de Louis-Philippe. 
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la Meuse. Suivant les intentions de Louis XIV, Sedan 
devait êti-e, avec la Fère pour succursale comme 
place de dépôt, le grand arsenal de la frontière du 
Nord et le pivot de toutes les opérations oflensives 
ou défensives que ses armées tenteraient de ce côté. 

Dans le fait, le dessein du roi était presque complè- 
tement réalisé. Avec ses défenses naturelles, puis- 
samment secondées par de nombreux ouvrages for- 
tifiés, avec ses magasins pourvus d'un riche matériel 
et d'abondantes munitions de guerre et de bouche, 
avec ses manufactures en pleine activité, sa fon- 
derie de canons toujours prêle à répondre aux com- 
mandes du grand mallre et aux réquisitions des 
commandants d'armée, Sedan pouvait dès lors, et 
mieux qu'aucune autre place conlinantaux posses- 
sions espagnoles, remplir le rôle auquel on la des- 
tinait. 

Parvenu au faite des Iionneurs, mais profondément 
pénétré des obligations que lui imposait la haute 
distinction dont il venait d'être l'objet, Fabert ne se 
relâcha pas de son zèle pour la chose publique. On le 
vil, pour ainsi dire au lendemain de sa promotion 
au maréchalat, poursuivre activement les négocia- 
tions entamées depuis longtemps avec le prince de 
Condé, dans le but de régler la question des contri- 
butions de guerre. Il réussit à obtenir un traité qui 
fut signé à Sedan le iS août', approuvé par le 



1. ' Copie (orig.) du Iraité bit pour les contributions des placi 
le M. iRlTinccdu 13 aoCll 1058. ■ (Areh-I). G;l. CLl.)Ge titrée 
trii, nu ïciso, de la main ilti Fubert. 
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roi le 15 septembre ', et J'après IcquftI les courses 
devaient cesser de part et d'autre dans l'ôteodue de 
la Champagne. Désormais, grâce à Fabert, les mar- 
chands de celte province pourraient aller et venir en 
toute liberté pour les besoins de leur commerce. 
Cependant, en cas de guerre, et si les hostilités 
étaient ouvertes par le prince de Condé, les troupes 
du roi auiTiieat droit de courir et de lever des con- 
tributions sur les phces du gouvernement de Rocroi. 
Sous ces conditions, la Champagne avait à rembour- 
ser au prince quinze mille livres à titre d'arriéré, et à 
payer chaque année une contribution de six mille 
sept cent vingt-huit pïstoles'. Les parties contrac- 
tantes maintenaient les conventions particulières 
qu'avaient stipulées , à une date antérieure, les 
villes de Reims . Châlons , Rélliel et Chûteau- 
Porcien, les habitants des terres de Grandpré, 
de Beaulieu, des gouvernements de Charleville, 
Mézières , Donchery el Mouzon , et les fermiers 
des gabelles, des cinq Grosses Fermes et des aides. 
On limitait pour la Picardie, le Soissonnais et le 
Laonnais, la zone soumise aux courses des gens de 
Rocroi et du Câtelet ; on déterminait aussi le mon- 
tant des contributions que ces pays auraient à 
acquitter dans le cas où ils acoeplemient les clauses 
du traité. Knfîn, les Espagnols ne devaient plus tirer 

1. Uttre du roi (min.) (Areh. D. G. l. CL[[[}. U même leltre se 
Iroure en copie à li Bibliûtliêque nationalt, dépËchcs de l'année 
tG58, F. FH., 4193, Ms. Le Tellier-Louvois. 

t. La pistolc, monnaie d'or espagnole, avait cours en France et 
Miail dix liïr.'s. (OiSclaraUon ilu 30 mars 1653.) 
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des places dépendant de leurs alliés t aide, gens de 
gueiTe ou guide pour entrer en France ». Il faut 
convenir qu'on ne pouvait exploiter plus habilement 
le besoin d'argent chez le prince, de Condé, pour 
mettre ce voisin dangereux autant que possible hors 
d'état de nuire. 

Fabert ne croyait pas avoir encore assez fait pour 
]e repos cle la Champagne et des populations des 
fi-ontières. A peine avait-il achevé de négocier avec 
les mandataires du prince de Condé, qu'il demandait 
à Mazarin d'approuver un projet de traité général 
d'échange des contributions entre la France et les 
Pays-Bas depuis la Moselle jusqu'à la mer, suivant 
lequel, dans chaque pays, des commissaires spéciaux 
devaient être délégués pour évaluer la somme à 
laquelle monteraient les contributions levées par les 
sujels du pays voisin'. Le payement de cette somme 
se ferait en bloc, à une date et en un lieu déter- 
minés. Les avantages résultant de ces conventions 
étaient exposés en ces termes dans le mémoire 
adressé au cardinal : < L'argent des contributions 
étant payé en gros, le roi en serait le maître ainsi 
que de celui qui est porté & t'épargne. Les garni- 
sons recevant leur payement par les officiers de Sa 
Majesté, lui deviendraient fidèles, et l'on ne ver- 
rait pins refuser d'êlre au roi pour s'attacher aux 

I. Ce pfojet Ue li'aité se trouïe aui Areftiwta nationales, KK, 1034, 
snus le titre suivant : • Pro|io3ÏlianB faites aux R""^ '^^^ liilanccs 
<h Hnixetles, pour un traité réciproque des conirîbulians, Jcpuia 
la Muselle jusques 1 lit mer, après qu'il) l'eurent demandé .général et 
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g:ouverneurs, doDt quelques-uns font souvent com- 
paraison de ce qu'Us donnent au\ olïiciers qu'ils 
disent être à eux à ce que reçoivent ceux qui étant 
au roi le servent dans ses armées. 

s L'argent des contributions que le roi a voulu 
tirer par des gens établis pour cela, pour en payer 
les garnisons des places nouvellement conquises, 
ne serait plus diverti, et Sa Majesté en recevrait 
jusques au dernier sol. 

> Il ne se ferait plus de courses par les ennemis 
dans la France ; les terres s'y cultiveraient ; ta liberté 
du commerce serait à la frontière comme au cœur 
du royaume; les gens de guerre y seraient l'hiver 
près des conquêtes pour les soutenir, et tirant eux- 
mêmes du peuple l'argent qu'il doit payer au roi, 
Sn Majesté profiterait de ce prodigieux gain que font 
les partisans, lorsqu'ils en font la levée. 

* Le peuple vivant dans cette douceur augmcnle> 
rait son bien, le bétail engraisserait les terres qui 
rapporteraient beaucoup plus qu'elles ne font A 
présent, et le seul profit que les paysans feraient 
en vaches, brebis, poules et autres ménageries, 
pourrait les acquitter de la taille, si, comme il est 
commencé en Champagne, l'cm ôtait les abus qui s'y 
font par les élus. 

a Le peuple ayant augmenté son bien pourrait 
donner au roi plus qu'il ne donne à présent qu'il 
est dans la misère et le péril des ennemis. Ainsi, 
l'argent destiné aux gens de guerre augmentant, la 
force des compagnies de cavalci-ic et d'infanterie 
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augmenterait, el dans la guerre tes eoeemis verraient 
croître les revenus et les armées du roi. 

> Pour eux, il n'en saurait être de même ; ce n'esi 
pas des places qui sont au roi qu'on pille leur pays, 
tes gouverneurs qui l'ont mis à conlribution s'inté- 
resseni à sa coasenation ; ce sont les troupes de leurs 
armées qui, durant le quartier d'hiver, couvrent les 
grands chemins et font mille d^ts, et, durant la 
campagne, désolent en corps d'armée ce qu'ils 
essayent de conserver contre celles de France qui, 
d'un autre côté, ravagent leur pays. 

> Quoique leur pays fût ruiné, ils ne pourraient 
diminuer ta somme donl ils auraient convenu, et il 
faudi'ait qu'ils rejetassent sur d'autres lieux la cote 
de ceux qui auraient été ruinés par les armées, ce 
qu'ils ne sauraient faire sans diminuer notahlement 
le fond de la subsistance de leurs troupes. 

> Plus la France prendrait de places, plus les en- 
nemis seraient obligés à bailler d'argent, ce qui ren- 
drait si odieux ceux par l'ordre desquels ces levées 
se feraient, qu'ilsemlile impossible qu'enfin le peuple, 
pressé de tant de maux , ne se révoMt contre 
ceux qui la leur feraient et ne se donnât à ceux qui 
ne leur en feraient point; du moins il verrait ta con- 
quête des places avec le plaisir qu'ont ceux qu'on tire 
d'une extrême oppression. » 

Qu'elles s'appliquent à la taille ou aux contributions 
de gueiTe, on voit que les doctrines économiques de 
Fabert sont toujours les mêmes. Nous les connaissons 
déjà. Pourhii, non seulement les iotérôts du trésor se 
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confondcHl avec les intér-^ls du roi, dispensateur né 
des ressources nationales, mais ceux du toi ne font 
qu'un avec ceux de ses sujets. De l'aisance du peuple 
dépend la prospérité de l'État. Rendre le roi maître 
de l'argent des contributions constitue donc l'avan- 
tage essenliet qu'il trouve au Irailé proposé, ou 
du moins celui qu'il s'empresse de signaler tout 
d'abord à l'attention de Mazarin. Il importe que 
l'État fasse lui-même sesafifaires; c'est le seul moyen 
d'éviter le gaspillage. Ici, comme dans son projet 
de réforme de l'impôt foncier, Faberl s'en prend 
aux intermédiaires, aux rongeurs du fisc, à tous ceux 
qui détournent le courant des receltes de l'État pour 
le faire aboutir à leur caisse particulière. En propo- 
sant de mettre directement le produit des contribu- 
tions aux mains des officiers pour le payement des 
gens de guerre dans les garnisons, au lieu d'en aban- 
donner l'emploi à des gouverneur intéressés à l'ex- 
ploiter contre le roi lui-même, Fabert envisage san: 
aucun doute les bons eiïets que peut avoir la régu- 
larisation de la paye des soldats sur le nombre et la 
qualité des troupes, et, partant^ sur la marche des 
opérations de guerre. Toutefois, l'intérêt militaire 
considéré à part, quelle que soit son importance, ne 
le préoccupe pas exclusivement. Ses visées portent 
plus loin ; il songe à introduire dans l'économie 
financière de l'État un élément d'ordre souvent né- 
gligé, un élément capable de contribuer à la décharge 
des pauvres, au soulagement de la chisse agricole et 
h la sécurité des transactions commerciales. L'homme 
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de guerre est, il est vrai, l'objet immédiat de la ré- 
foinne demandée à Mazarin ; mais , par le rôle 
qui lui est assigné dans l'oi^anisation projetée, il en 
est en même temps l'inslrument. C'est en le relevant 
de l'étal d'iafériorité et de misère où il végète, qu'on 
fera du soldat le prolecteur du paysan, le défenseur 
des habitants des campagnes, dont il a été jusque-là 
le fléau. Tel est le point de vue auquel Fabert s'est 
déjà jJacé quand il a donné pourpoint de départ à 
tta réforme de la taille l'établissemeot, sur un nouveau 
pied, des quartiers d'hiver destroupes. 

Bien convaincu que la conclusion de ce traité pro- 
curerait de grands avantages à l'État, Fabert en parla 
à Mazarin comme du plus grand service qu'il pût 
rendre au roi. c Je mourrais de regret, lui écrivit-il, 
si quelqu'un portait "Voire Éminence à ne pas m'ap- 
prouver'. » L'ardeur généreuse qui lui dictait ces 
paroles ne l'aveuglait pas cependant sur les obstacles 
à vaincre pour l'accomplissement de son dessein '. il 
souleva liii-mcme, avec une entière franchise, les 
objections que l'on pourrait élever contre ses vues 
et se mit à les réfuter. Le gouvernement des Pays- 
Bas, sondé sur ses dispositions, se montra favorable 
aux nouvelles combinaisons. Le sort du traité d'é- 
change reposait donc sur Mazarin, Mais, tout en ac- 
ceptant en principe les articles du projet et aulori- 



1. Lettre (aul.) de Fabert à Mazarin, du i septembre IdSii (Arelt. 
nfli-, KK, 1074). 

t. Lettre (aut.) de Fabert à Maiarin, du 13 novembre. (Arch nal., 
KK, 1071). 
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ARANDOH t>E5 NECOGIATIOIIS KNTAHËES AVEC r.ES PAYS-BAS. i03 
santics avances de, Fat)ert au conseil des finances de 
Bruxelles, ainsi qu'au marquis de Caracène, corn- 
jfnandant les troupes espagnoles en Flandre, te car- 
.dinal ne tenta rien de sérieux pour donner aux né^o* 
eiations entamées le cai:actère officiel qui comportait 
_ une golu.tion définitive. Espérait-il. que la pais avec 
.l'Espagne serait prochaine et le dispenserait de s'oc- 
cuper de la réglementation des contributions? On le 
croirait volontiers, à en jug^er par le vif désir qu'il 
avait depuis longtemps de voir cesser la guerre. Quoi 
qu'il en soit, l'offre de mariage de la lille de Phi- 
lippe IV avec le roi, faite peu après par l'Espagne, 
d'une manière assez inopinée, vinl fort à propos 
répondre à ses vœux. Dès que cette union, gage de 
la réconciliation des deux couronnes, parut certaine, 
il ne pouvait-plus être question d'atténuer les maux 
de la guerre, en tirant i>arti de la gucri'c elle-même 
pour améttorer le sort des soldats et des paysans ; la 
pacification générale allait nécessairement mettre un 
terme à l'oppression des habitants des frontières 
organisée sous le nom de contributions de guerre. 
Ainsi, la iftche que Fabert s'était imposée prenait fin 
àce moment. Une lettre du 22 décembre 1658, rela- 
tive aux contributions, est la dernière que nous ayons 
trouvée où il entretienne Mazarin de ce sujet'. 

Cependant on touchait à la fin de l'année 1658. 
Tandis que la graade œuvre de la paix, mystérieuse- 
ment préparée entre Mazarin et l'ambassadeur de 
Sa Majesté Catholique, était près de voir le jour, une 

i. Lettre (aul.), Arcb. aff. etr., France, l. a,XV. 



>;,l,ZDdbyG00gle 



304 LtEUVItE M KAfiERT ET DK TEHUEL EST MENACÉE DE RUINE. 

aulre œuvre embrassant seulement, 'dans ses débuts 
modestes, un petit coin de la France, mais grande 
aussi par l'idée généreuse qui lui aviiit donné la vie 
et par les efforts qu'elle coûtait à ceux qui en pour- 
suivaient l'accoraplifscment, se trouvait menacée 
d'une ruine prochaine. On a déjà nommé la l'éformo 
de la taille, dont Fabert s'élait fait l'ardent initia- 
teur, Voisin et Téruel les instruments dévoués, et 
dont les élections de Reims, Réthel et Saiote-Mene- 
hould étaient appelées à recueillir, les premières, les 
heureux Fruits. Les privilég:iés, ceux qui, selon l'ex- 
pression de Fabert, « voulaient éteindre la dian- 
delle, » commençaient A faire tourner à leur profit 
l'irrésolution habiluelle du cardinal. Aussi la commis- 
sion accordéeàTéiuel pour continuer son enquête en 
Champagne semblait-elle être lu dernière satisfaction 
a<;cordée aux vues de Fabert surcesujel.il n'était 
pas jusqu'à l'organisation des quartiers d'hiver qui 
n'eût reçu une grave atteinte. Mazarin, déférant 
aux plaintes du duc de Longuevilie, gouverneur de 
Normandie, avait décidé (décembre 1658) 'que les 
gouverneurs de provinces partageraient à l'avenir 
avec les intendants les pouvoirs dont ces fonction- 
naires étaient investis depuis plusieurs années en 
matière de logement miUtaire '. 

1. Bibt. naî., V. FR., 4337, Mi, Le Tellicr-Louvois. 

% En 16^, le domaine-apanage de Séianne en Brie (chiielleajet 
de Chnntemerle, Esternsy et TréTols) avait été engagé à Fibert. 
(LcUro (aut.) de Fabert à Mazarin, du 18 mai 165S, ÙoUeclion de 
Bl. du Brunruut; Baûgier; ntulleij itt llamay, nUmoirts AûloriguM 
tuf Séianne; mémoiitx (mi.) aur la Cliampagne, Bibl. nat., P. FR., 
U3li.j 
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Dédaralion ilu 82 juin <659 relalive i riiliénatian d«s bicni commu- 
naux; son but. — Tnité des Pyrénées, suapension des hostililéa. 

— Fabcrt facilite à lUaiarin la conservation île la |)révât£ d'Yvoy, 
~ Demande la réunion ({"Vvc} à son goure rnement. — Expédient 

. qu'il emploie pour acqu^r Gliampncuville n la France. — Son 
opinion aur la paix conclue avec l'Eapagne. — L'inertie do Mazarin 
eatfnncale aux réformes l]sc;ilca cnlamûes sous l'impulsion de 
PaberL — Faberl prend la défense de Téruel. — Un accident mcl 
en danpir la vie de Fabert. — Suite de la correspondance de 
Fabert et île d'Andilly. — D'Andilly entretient le prosélytisme de 
Fabert ; il lui insinue Je briguer le pouvoir. — Fabert refuse les 
ouvertures de d'Andilly ; il accentue son refus de rccliercbcr le 
ministère. — Offre à Mazarin de conduire contre les Turc» les 
gens de guerre licenciés à la suite de la paix. — Donne part à 
U'Andilly lie son projet d'expédition et des molifj qui ont dicté sa 
résolution. — D'Andilly répond â Fab"rt que In croisade projetée 
contre les Turcs pourrait se tourner contre les Anglais — Fabert 
fait justice des propositions de d'Andilly, et persisie dans son dessein 
de se croiser contre les Turcs. ~- ICntrevoit tes progrés des mu- 
■ulmaai en Europe. — Résiste à de nouvelles instances de d'An- 
dilly. — La France assiste Venise contre les Turcs en IGGO. — 
(l'AndiUy sollicita l'amitié de Fabert pour son (Ils, M. de Pomponne. 

— Insuccès des démarcbes de d'Andilly pour faire obtenir à M. de 
l'omponne la charge do chancelier du duc d'Anjou. — Fabert re- 
commande Pomponne i Naiarin — La réponse de Mainrin à Fabert 
ne donne pas satisfaction à d'Andilly. — Faberl expose à d'Andilly 
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JOe DËCLAIIITION DU H JUIN 165» 

lei raiwiit qui l'empêchent de mellrc i eléculion n» inlcnlioiii 
de reiraile. — O'Andilly lenle de no'ivesu A'ablenir ilc Ftibert qu'il 
H rapproclic du pouvoir. — Faberl le ilélivre dci obtestions Je 
d*AndiUj pamoe ripooie aigninealiM. 



Tout en renonçant à donner suite aux idées de Fa- 
bert Biir un cadastre général, MaiariA continua à s'oc* 
cupcr des intérêts de la Champagne ; si l'oneD doutait, 
ia déclaration du 22 juin 1659 ' suHirait à le proorer. 
On exposait au nom du roi, dans cette pièce, le mi- 
sérable sort auquel la guerre, en se prolongeant, 
avait réduit les populations champenoises, ainsi que 
les remèdes employés jusque-là pour l'adoucir, tels 
que la réduction de la gabelle, l'introduction des 
règles de justice dans la répartition de la taille, l'at- 
ténuation des rigueurs exercées contre les paroisses 
pour les obliger à acquitter le restant dû des tailles 



i. Recueil de* aneieones toit rrancsiaei d'iiauihert, Decruij el 
Taillandier, (orne \VU. 

Le* cinq premiers moi» itc l'année tl550 iic nous oM apporté aucun 
rnlt digne d'éti^ lueutionné. Nous navoiu seulement, par quelques vers 
do Lerel, quo Fabert se trouvait à Paris vers l.i lin de Tévrier, cl 
qu'il j fiit \tis bien accueilli à la conr. Voici ces vert, exlrails de la 
.l/we HÙtorique (Livre X, lettre »•, du 1" mars) : 

< H. Fabert, ce pcrioniiage 
Si plein d'esprit et de counige, 
Ce vi'Tilabli^ lionimc <rj]aniicur, 
Qui de Sedan rsl gouverneur, 
Ûuo pour son bon sens et vaillance, 
On B fait inarfebal de Franco, 
Une rien n'a jamais abattu. 
Et dont le litre el ia vertu 
Ont paru des Tels plus de mille, 
Kst de présent en cellt ville, 
Où, par ce commun bj'uil j'ai su 
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RELATIVC A L'ALIËKATION DKS BrENS COMMUNAUX. 307 

et de la gabelle des années passées, la siircéance ac- 
cordée aux coiniiiunautéâ d'habitanls des pays fron- 
tières pour le payement de leurs dettes, et enfîn l'or- 
ganisation des quartiers d'hiver. Mais un examen 
attentif de la province avait révélé, observaîl-on, 
« un mal caché » préjudiciable aux bons etTets de ces 
mesures et provenant de l'aliénation par les parois- 
ses, aux seigneurs des lieux et autres personnes puis- 
santes, de leurs droits d'usages et biens communaux, 
aliénation obtenue à vil prix sans permission du roi 
ni rormahtès judiciaires. En conséquence, on auto- 
risait les communautés de la généralité de Châlous à 
entrer de plein droit dans les bois et lènements com- 
muns par elles aliénés depuis vingt ans, pour quelque 
cause et à quelque titre que ce fût, à ta charge de 
rembourser en dix ans aux acquéreurs le prix payé 



Que la cour Va fort bien reçu- 

II a plusieurs fois fait paraître 

(Ju'jl aimait feu Scliomberg mon maître, 

Et mon maître, pareillcmitnt, 

L'avait en grand prédicament. 

Tous les gens de bien le révèrent. 

Nos Majestés le consitlùrciil, 

El l'Émineiicc en Tuil étal, 

Autant que d'autre de l'Ëtat. 

C'ost pourquoi ce cœur magnanime 

Ksi tout à fait dans mon estime; 

Etj'enfeis ici mention 

Avec bien de l'afTection, 

Car enfin, c'est là ma coutume, 

De donner quelque trait de plume 

A ceux qui servent bien le roi, 

£1 dont le mérite et la foi. 

Après d'évidents témoi);n:igcs, 

Ont r.ipprobation des sages. > 



>;,l,ZDdbyG00gIC 



SOS BUT DE LA DÉCLARATtON DU îï JUIN 1659. 

de l'aliénalion; enfin, les mêmes communautés ne 
pourraient, dorénavant, engager ou vendre leurs 
biens et usages sans te consentement du roi. 

Cette mesure radicale complétait l'arrêt du conseil 
du 30 mars 1658 ; celui-ci sauvegardait la propriété 
individuelle, celle-là la propriété collective; tes deux 
actes tendaient au même but : empêcher la dépos- 
session des classes rurales. Remarquons que l'abus 
attaqué par la déclaration du 22 juin était à peu près 
général dans le royaume et remontait à une époque 
très éloignée': seulement la Champagne, épuisée 
par la guerre dont elle était fatalement le théâtre 
depuis de longues années, continuait à en souffrir 
peut-être plus que les autres provinces. Sans aucun 
doute, l'enquête approfondie de Téruel lui avait valu 
d'être secourue dans sa détresse*. Ajoutons que la 
royauté, en prenant sous sa tutelle les droits de pro- 
priété et de jouissance des biens communaux, con- 



1. Les iktiti d'avril 1567, de mai I57S eL rordonnanc: de Blois do 
1519 prescrivaient des mciiires propres i onipéchor l'aliénation des 
bien» communaux. L'article 57 de l'ordouuaiiuc de 1600 autorisait les 
communautéB âracliRtcr.en quatre ani, les ugngca el communaux aliâ- 
nés, mâme sons clause de racliat. Aux Ëtats-Généraux de 1614 etaux 
assemblées des notables de 1617 cl 16126, des plaîcites s'élevèrent 
contre les usurpations icj biens communaux par les leîgneurs. L'ar- 
ticle 206 de l'ordonnapcc de janvier 1639 (eoilc Marillac) dérend.-iit 
aux seigneurs d'usurper lescammuncs des villages et de Ira appliquer 
à leur profll, de les vendre, engager ou baUler. 

S. Un règlement général sur les biens eammuu.iux aliénés, dd à l'i- 
nitiative de Culbei't, appliqua, en 1667, à tout': la France, l'ordon- 
nance publiée en 1659 au pro6l des villages de Champagiic. 

La haute portée Ue ce règlement a été appréciée par M, Henri 
Martin dans son Iliitoire de Fianct. 
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TRAITE DES PYKËNËES. — SUSPENSIOH DES aOSTILlTËS. 3U9 

l'ondatt ses iatérêls avec ceux des plus pauvres habi- 
Uwts. 

Le 7 novembre 1659, Mazario si^mait le mémo- 
rable Iraité des Pyréaées, qui stipulait la paix entre 
la France et l'Espagne cl faisait rentrer lé prince de 
Gondé dans ses biens, charges et privilèges. Six mois 
auparavant (8 mai) avait eu lieu, en vertu d'une 
suspension d'armes, la cessation des hostilités. La 
Champagne allait être désormais à l'abii de l'invasion 
des armées espagnoles et des courses de leurs partis, 
et ne payerait plus de contributions de guerre au 
gouvernement des Pays-Bas ni à Roeroi qui était 
restituée la France avec Linchamps et le Câlelet. 

Au nombre des places Tortes dont le traité des 
Pyrénées consacrait la possession définitive en faveur 
de la France, se trouvait celle d'Yvoy-sur-Chiers, oii 
Fabert avait délAché, pendant la guerre, deux cents 
hommes de la garnison de Sedan'. Grâce à celle 
précaution qui sortait des limites ordinaires de la 
prévoyance, grâce aux renseignements de toute sorte- 
qu'il s'était attaché à fournir sur Yvoy, il contribua à 
faciliter à Mazarin ta lâche de négocier la conserva- 
tion de cette place à Ja France'. D'après le Père 

i. AmmU* cwiUteIreligieuta d'ïvou-Carigtian et de Mouton, par 
Delaliaul. Parit, 18S3. 

La place d'Yvoy, après avoir appartenu, altemalivemenl el à plu- 
sieurs reprises, à la France et à ribpagne, pendant plus de doux 
aiècles, subit, en 1639, un siège à la suite duquel elle Ait raeëe jusque 
dans ses fondations. 

î. Pabert avait envojù à Hazarin, le 2i octobre 1<>5!J (aul-, Areli . 

nal-, KK, 1071), un m&nuire ïur les déjwndance) des prévAtés 

d'Vvcjr. Monlmédjr, Cliauvencï-Ie-Cliàteau et MarviUe dans le Luxcm* 

U. U 
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SIO PAURT FACILITE A HAZAKIN U COHSERTATIOn D'VVOV. 

Barre, le cardinal , reconnaissant des services que 
Fabcrt lui avait rendus à celte occasion, n'aurait 
même pas attendu la conclusion de la pais pour lui 
faire entrevoir comme récompense le don d'Yvoy. 
A la vérité, Fabert avait demandé de bonne heure 
elavec instance, que l'on adjoignît Yvoyet sa prévôté, 
comprenant trente villages, au gouvernement de 
Sedan ; mais, dans ses efforts pour obtenir gain de 
cause sous ce rapport, ii n'avait jamais cédé à aucune 
préoccupation d'intérêt personnel. Les habitants 
d'Yvoy, chassés sans pitié de leur viile à la suite du 
siège de 1639 par le maréchal de Châtillon, commen- 
çaient à y rentrer ; le moment paraissait donc propice 
Â Fabert pour étendre à Yvoy les bienfaits d'une 
oi^^isation administrative et militaire dont il avait 
iait l'expérience dans la principauté. Les ' avan- 
tages qui devaient en résulter pour Yvoy, et ceux 
qu'il comptait trouver dans la réunion à Sedan de la 
prévôté ainsi reconstituée, étaient propres à le sé- 
duire. 11 était singulièrement tourmenté de la crainte 
que celle vallée fertile d'Yvoy, confinant aux terres 
de son gouveniemenl, ne servissent un jour à faire 
les frais d'un cadeau destiné à quelque personnage 
plus soucieux de son profit particulier que du bien 



bourg. LaposwsBion de ces places ou postei militaires, ttipulée par le 
traité de» l'yrénée» (art. 38 et 41), eut pour effsl d'asBurer i la France 
la ligne de défense du Chiers, en arant de celle de la Heuse, de cou- 
vrir Sedan et Stenay S Teal, délargir de plusieurs lieuea la eonc 
prolectrice du nord-est de la Champagne, et enfln de resserrer la 
trouée lorraine entre Meuse et Moselle, par où les Espagnols- pou- 
vaient racilement pénétrer en France. - 
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IL DEMANDE U RBlimOH DTTOT A SON GODVERNUIENT. 211 

général, par exemple au marquis de Tandy, gouver- 
neur de Monlmédy, eervileur suspect el administra- 
teur incapable '. Aussi, la paix signée, renouvela-t-il 
ses sollicitations. Le 94 décembre, il écrivait à Ma- 
zaria < qu'il aurait tort de donner aux personnes ce 
qu'il devait aux places * > . Le 4 janvier 1660, nou- 
velles instances auprès du cardinal, t La demande 
réitérée que j'ai faite de la prév6té d'Yvoy est si 
désintéressée à mon égard et leUement fondée sur le 
bien du service du roi, que je consens, après que 
cela sera fait, de sortir de Sedan, soit pour servir 
ailleurs, soit pour une retraite. Je vous dis, Monsei- 
gneur, lorsque toute la France était dans la confu- 
sion, que rien ne pouvait m' obliger à sortir de ce 
poste qui était assuré en mes mains, mais que l'au- 
torité étant une fois rétablie, un billet de deux lignes 
m'en tirerait. Présentement je confirme cela, et il 
sera exécuté quand Votre Éminence le voudra °. • 
Malgré tout, ses vœux désintéressés ne devaient pas 
être remplis. Dix-buit mois s'écoulèrent après la 
signature de la paix; puis, ainsi qu'il l'avait prévu ou 

i. LeUres (ant.) de Fabert A HaxarÎD, dei IS février, 25 mal, 
18 juin et 33 juiUet 1660. (Areh. wU., KK, 1074). 

ï'abcrt ne pardonnait pas i H. de Vaadj d'avoir cherché, par 
de catomaieuse* ùuiauatiaiu, i le faire passer pour un gaoTeninir 
inlldète, capable de trahitoa. Sa ccrrespandance avec HBxario, en 
1659 et au conimeacement de 1660, est remplie des récriminaliuna 
le« plus vives contre ce dangereux voisin. 

3. Aut., Arch. mt., KK, 1071. 

3. Aut.,^rcb. ml; XK, 1074. 

Dans une letb-e (aut.) à I 
KK, 1074), Fabert intiale ei 
tion de la prévdléd'Vvoï. 
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m EIPËDIE»T EMPLOYÉ PIB FABERT 

plutôl appréheodé, ce ne Fui pas à une place, mais 
à uu homme qu'éclmt ta prévale d'Yvoy ; l'ancieime 
châleLleaie luiemboui^eoise devint l'apanage d'un 
gi-and seigneur, d'ua prince de maison souvei-aine, 
marié Â Olympe Mancini, cette nièce de Hazario sur ' 
laquelle le jeune roi avait fait, en d'autres temps, ses 
premiers essais d'amour '. 

-Dans un but semblable à celui qui lui avait fait 
mettre garnison dans Yvoy, Fabert avait profité, 
avant la suspension d'armes du 7 mai, de ce que les 
Espagnols n'occupaient pas les villages luxembour- 
geois de Champ ou Cliomnie et Neuville*, pour y 
envoyer une trentaine de soldais. Ces deux localités, 
situées en amont de Slenay, à ti-ois Ueues environ au 
nord-ouest de Verdun, à peu de distance de la rive 
droite de la Meuse et formant enclave au milieu du 
tciTJloirc de la France, ouvi'aient aux armées espa- 
gnoles un débouché facile dans le royaume, Fabert 
connaissail bien l'importaDce de ce posie militaire 
capable à lui seul de rendre inutiles les tours ou 
redouLcs établies depuis louglemps par ses soins te 
long de la Meuse. L'expédient auquel il eut recours 
pour l'acquérir à la France eut le succès qu'il eu 
attendait. Lorsque, la paix conclue, les Espagnols 



1. Louia XIV donna Yvoif et les villages qui en dépenilaMnl, par 
lettres patentes de mai 1661, à Eugène Maurice, prince de Savoie, 
comte de Soiuone (père du prince Eugène). En 166Ï, la prévil* fut 
érigée en duché-pairie 30U8 le nom de Carigoan; la maison de Savoie 
la passéilaju!<|u'en 1751. 

a. Aujourd'liui Champneuville, canton de Charny, arrondissement 
de Verdun. 
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POUR ACOCÉRIR CHAMP ET NEnV[LLE A LA FRANCE. 3r3 

redemaDdèrenlChamp et Neuville, il leur fut iiipondu 
qu'ils ne pouvaient prétendre se faire restituer que 
des localités spécifiées dans lo traité, et que la prise 
de possession par les armes, des deux vill^es en 
question, était dûment définitive '. 

Tandis que Turenne, tourmenté par des rejrrels 
ambitieux, se plaignait que le traité interrompit le 
cours de ses succès en Flandre, tandis que Saint- 
Évremond* blâmait Mazarin de s'être montré trop 
généreux envers l'Espagne en lui accordant la paix 
qu'elle demandait, et lui reprochait d'avoir songé à 

1. Notée manuicrites du P. Barre, inlituléea : Docmnenti iur Mu. 
Imre da villet et de! provinca {BAI. Sainte-Geneviève). 

Armala âvile» et religieuëei ^YvoU-Cangnan et de tfouion, par 
Delabaut. 

Uei Espagnoli, se rSTiBant plus tarit nu sujet du village de Chanip- 
neuTÎIle, contestèrent au roi la légilimité des litres nu nom desquels 
il en avait pris possession. Kti octobre 1661, Fahert rournit â i.e 
Tellier un mémoire juetrDcatir dos prélenlioiis de la France sur ccttn 
seigneurie. Vera la fln de décembre, le président Morel cul ordre 
d'empdcher les liaMtanlj de p.tyer l'impOt à l'Etpagne. A la mânio 
époque, le prince de Cliimny, gouverneur du Luxomhourg, ayant fait 
installer dans Chanipneuville un petit détachement de cavalerie, Fiibert 
rut inWt'^ à prcndrv des mesures pour i|ue les droits du roi fussent 
retpectés. Le 19 airit 166!, Lonvuis écrivait nu maréchal pour ap- 
prouver la modération de sa conduite vis-i-vis du prince de Chimay. 
Après la mort de Fabert.lei instnictinns de LeTellLcr,eii ce qui con- 
cernait Champ neuville, (Ureiit envoyées nu président Morel et \ 
N. de Tennes. On voit par une lettre du roi, du IX octobre 1663, 
adreseée aux sieurs Courlin et Talon, commissaires chaînés du règle- 
ment des limites en exécution du traité des Pyrénées, que le conflit 
soulevé à l'oceation de Champnetivillc n'avait pas encore pris fin à 
cette époque. (Lettres min. de LeTeilier àFabert, nu président Morel, 
A M. de Termes, iCourlinet Talon, ctleltre (min.) de Louvois àFabert, 
AnA. D. G., t. CLXX.CLXXII, CLXXIllet CLXXV.) 

3. Ctiarles Denis de SainV-Evremond, maréchul de camp en 1659, 
était au nombre det courtisans qui avaient accompagné Haiarin, 
Ion de son départ pour rtle des Faisans. 
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au OPINION DE FABERT SUR LA PA[X AVEC L'ESPAGNE, 

ODuvrir la frontière au luonienl où il devenait pos- 
sible do la reculer par la conquête des Pays-Bas tout 
entiers', la voix de Fabert s'élevait pour oCTrir au 
cardinal le témoignage d'une admiration aussi clair- 
voyante que sincère, et vraiment digne de l'œuvre 
glorieuse de la pacification. Cependant, tout en recon- 
naissant que l'alliance des deux couronnes et la sou- 
mission du prince de Gondé procurwaient & la 
Ghampf^e quelques-uns des bienfaits qu'il avait 
longtemps appelés de ses vœux, il ne se faisaii. pas 
illusion sur la paix au point de croire qu'elle était le 
baume souverain qui guérirait tous les maux. Eût-il 
d'ailleurs conservé jusqu'alors l'espoir de relever la 
Champagne de ses ruines accumulées, qu'il se voyait 

I. Nom falioni alluiion ici à la lettre adressée k M. de Créqui, 
lientenanl giaéral, et devenue hmeuie, où Ssint-Erremond critique 
■Tec une caïutlcitâ qui fait tort i ion «eni politique le traité des 
PyrénJea. Une co|ùb de cette piquante maiarinade fut eUToyée i Fa~ 
berl par Salnt-Evremond lui-uiAme ; elle se trouve k la BibllothtXjue 
Sainle-Ganeviève {Z. 530*), et «e tArmine par le* quatre yen sui- 
vant* que nous eroyous inéditi ; 

■ On a grand tort de s'dtonner 

Que celle paÎK ne aoit pag bonne ; 

C'e«l Dieu qui la doit donner, 

Et c'est le diable qui la donne. > 
' Le Ptre Barre, dana une note manuscrite, noua apprend que Paberl 
était Hé avec Saint-Evremond, et que la copie en question laisait 
partie de« papier* du maréchal. 

D'après l'auteur anonyme de l'^ialoirc (manuscrite) du roi par 
et négocialiom de let mirûitra dans les cm» étraitgirei [depuis la 
paii des Pjrrénées jusqu'à celle (t'Aix-la-Chapelle|, Arch. »ff. élr., 
Pranee et itiveri Étal*, t LXII, le parti qui déairail la conlinualion 
de la ituerre en IS.'ifl, avait pour obef le surinteBdant dea linanees, 
I lAobé de n'avoir eu aucune part à la négocialioD et irrité des tn- 
verMB que mettait i sa rorlune une créatuN du cardinal |GolbeH|, 
celle-lA mSme qui enfin perdit Fouquet >. 
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FABERT PREND LA DKPENSB DE ItRUEL. tl5 

mainteDant conlraint' de l'abandonner devant l'iner- 
tie de Mazarin, devenue, en se prolongeant, aussi 
Tuneste Â ses desseins de réforme fiscale que la résis- 
tance la plus active. Mais si le sacrifice de ses idées 
était déjà chose accomplie, il il'cnlendait pas que 
celui auquel il en avait confié l'application et dont le 
dévouement s'était toujours montré à la hauteur de 
cette lâche, en devint l'innocente victime. Au moment 
où te silence se ftiisait auteur de son œuvre inache- 
vée, il écrivit en ces termes à Mazai'in pour lui rap- 
peler ce qu'il devait à Téruel : « M. Voisin m'écrit 
qu'il a ordre de rétablir au régiment de Podewilts un 
appelé Briet, cassé par le colonel qui voulait conser- 
ver le sieur Téruel par l'estime qu'il en fait. Cepen- 
dant, Monsei^eur, ce vieil et brave soldat s'en va 
quitter la place à un homme de si peu, si Votre Émi- 
nence n'a la bonté de l'empêcher. M. de Turenne est 
fâché qu'il ait quitté l'armée, mais c'a été Votre 
Éminence qui le lui a commandé, et c'est moi qui le 
lui ai proposé pour chose plus utile que ce qu'il y 
eût fait. Je serais affligé au dernier point si j'étais 
l'auteur de son malheur, et je supplie très humble- 
ment Votre Éminence de l'empêcher', s II faut le 
dire, cet appel à la justice, à -la recoDDaissaace de 

Mazarin, resta sans écho 

Ce fut sans dépit, non sans amertume, que Fabert 
retira sa main secourable de ta plaie profonde et 
envenimée de l'arbitraire administratif et financier. 
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S16 m ACCIDKNT MET EH DANCKR LA VIE DE FABERT 

Néanmoins, le découragement ne pouvait gagner 
l'homme qui avait à uo si haut degré le sentiment de 
ses devoirs à l'égard de ceux qui souffraient. D'autres 
misères que celles dont il avait cherché le remède 
s'olTraient à lui en gi'and nombre, demandant à être 
sinon guéries, du moins soulagées. Nous allons voir 
comment, pendant les dernières années de sa vie 
et dans le vaste champ qui restait ouvert aux maux i 
adoucir et aux bienlaits à répandre, il continua à se 
prodiguer lui-même en efforts généreux pour le bien 
public et pour l'amélioration du sort de ses con- 
citoyens. 

Au mois de novembre i659, à la suite de l'explo- 
sion d'un messin à poudre du château, qui avait 
coûté la vie à un soldat et aurait pu avoir des consé- 
quences encore plus terribles', il prit l'engagement 
de faire élever, sur l'emplacement même de la catas- 
trophe, une chapelle pour la garnison*. 

En décembre, quelques ofhciers des troupes du 
prince de Oondé destinées à être licenciées, le solli- 

1. A ceUe occasion, Vincent de Paul écrivit (17 septembre) à 
M, Cnbel, lupérîeur Je la Mission de Sedan : a Rieu soit loué, Mon- 
sieur, d'Rioir préservé Mgr le maréchal et toute sa lïmille de l'éctat 
■lu tea cauié par la poudra. La protection de Dieu paraît manifesle- 
ment lur cette illustre ramille, en cet accident qui n'a pas eu les 
mauvais effets qui ei> arrivant pour l'ordinaire. ■ (Gop,, Arek. de la 
Uiiuion.) 

1. Lettres de d'Andilly i Faberl,des 96 novembre 1659 et 4 jan- 
vier 16611 (Bibl. At»., Corrap. des Arnauld, t il). — Lettre déji 
cil^, du 34 décembre 1S59, de Fabert i Hazarin {Arch. nat., KK, 
1074.) 

Celle chapelle Tut construite ainsi que Pabert en avait fait le vœu ; 
c'eit à tort que Tabbé Prégnan, dans son Hiiloire de Sedan, en at- 
Iribue t'éilillcation au prince Frédéric- Maurice. 
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SUITE DE LA COKItESMSftAME Ï»K KABERT ET TCANDIf.LY. ^17 

citèrent d'intervenir auprès de Mazarin pour ob- 
tenir l'autorisation de reprendi'e du service dans 
l'armée royale'. Il s'empressa de souscrire à leur 
désir. Mais le cardinal était décidé h n'accorder cette 
faveur qu'aux onîciers pourvus d'une recommanda- 
tion de la reine mère; il développa plus tard à Fabert 
(es motifs de sa résolution, tirés du peu de confiance 
que lui inspirait la soumission encore récente du 
prince, et aussi de la crainte de refaire à celui-ci trop 
de crédit, en prodiguant les chaînes militaires à ses 
anciens partisans. 

La dernière moitié de Vannée 1658 et l'année 1659 
sont marquées par un redoublement d'activité dans 
la correspondance de Fabert etd'ArnauId d'Andilly. 
Nous avons ménagé cette place à l'étude de leurs re- 
lations pendant cette période. Mais comblons tout 
d'abord une lacune en remontant jusqu'au mois de 
mai 1657, c'est-à-dire jusqu'au moment où nous 
avons laissé Fabert sous t'influence des dernières 
Provinciales. 

A partir de cette époque jusqu'en mai 1658, la 
plupart des lettres qu'échangèrent Fabert et d'An- 
dilly, n'ont pour nous qu'un médiocre intérêt ; elles 
se rapportent généralement aux débats assez confus 
d'un procès pendant entre le fds du marquis 

t. Le» leltrcl pntcntBs d'abalitioii que le roi détail Tnire expédier 
d'après l'article US du trailé ilei Pjrénées, aux adbérenli du Prince 
de Condé, ne remetlaîent pas de droit (article 87 du laimt Irailé) 
ceux qu'elle) eoncerntient, en pouession des charges, otÙMt et 
' I qui leur atnienl apipartenu avant leur lorlia du 
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!!I8 D'ANDUXY EHTReTIENT LE PROSËLYTISHE M FABERT. 
Feuquières et l'un des beaux-frères de Fabert, qui se 
disputaient une succession. Celles qui suivent jus- 
qu'à la fin de 1658, nous font rentrer avec Fabert 
dans le vif des questions agitées par les jansénistes 
et les jésuites, et qui ont déjà fourni le sujet de ses 
premiers entretiens avec d'Andilly. C'est le moment où 
les curés de Paris, d'accord avec Nicole et le dctcteur 
Arnauld, incriminent dans des factums auxquels 
Pascal a part d'une manière directe, lès maximes^al- 
tribuéesàuxjésuites.et où l'A pologte pour /«s cosutstet 
contre les calomnies des jansénistes, œuvre du Père 
Pirot, essuie la censure de la Faculté de théol<^e. 
D'Andilly continue à edb-étenir le prosélytisme de 
Fabert eh lui envoyant régulièrement tous les écrits 
jansénistes. Après en avoir pris connaissance, le 
maréchal les lit en présence des ministres de Sedan 
et en distribue des exemplaires ; en outre, dans ses 
lettres à d'Andilly il en apprécie la portée et le 
mérite, ainsi qu'il l'a déjà fail pour les Provinciales. 
11 se range alors, sans réserve, du parti descurés dont 
il loue «le zèle et la fermeté pour le bien de r%liseï, 
contre les évèques auxquels il reproche de laisser se 
ri-pandre, san."! les flétrir, les doctrines corruptrices. 
Des évoques il passe au pape, pour se plaindre que 
e Rome, chargée des choses saintes, se mett£ si peu 
en peine du salut des chrétiens». En un mot, le 



i. Feuquières soutint les pri^lttilions de son nu et Fabert celles 
rie ses proches. D'Andilly Tut pris comme arbitre, ce qui n'empêcha 
pas l'affaire de traîner jusqu'au mois d'aoQt 1658, tant la chicane 
était puissante en ce temps-là. 
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D'AMDILLY INSINUE A FABERT DE BRIGUER LE POnvOlR. 319 

janséaisme de Fabert, loin de s'attiédir, semble se 
fortifier'. 

C'était beaucoup pour d'ÂQdilly de trouver écho 
dans Fabert et de se savoir un pareil arni là où l'in- 
Suence janséniste pouvait s'exercer sur des relig;ion- 
naires nouvellement convertis, mais ce n'élait pas 
encore assez. L'ancien courtisan, dont le rôle le 
plus important consistait à rechercher des défenseurs 
eu des adeptes de Port-Royal dans le monde et sor- 
tant dans les ré^çions élevées du pouvoir, ambition- 
.oait - da faire servir le gouverneur de Sedan à ses 
vues de sectaire. Il ne s'agissait rien mmns que de le 
décider à br^uer le ministère. La première démar- 
che qu'il tenta dans ce but date du 16 aoùL 1658. 
Elle est donc postéi'îeure de douze à treize jours à 
la nomination de Fabert au maréchalat *. Il est vrai 
de dire que d'Andilfy la préparait depuis longtemps 
par d'habiles insinuations, et que Fabert lui-même y 
avait aidé, jusqu'à un certain point, en multipliant les 
protestations de dévouement et les offres de services. 
Quoi qu'il en soit, d'Andilly échoua dans ses ouver- 
tures. Fabert lui écrivit le 26 août : 

a Je ne sais si à quelque autre homme j'oserais 
dire ce que vous me forcez à vous dire, par ce que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le Ifi... C'est 



t. LcUres de Fabert i Arnauld, des % H el, S6 juin, 18 aaitl, 
9 oolobrc, 22 el S5 décembre 1658, el passim {Bibt. Ars., Corresp.. 
dti ATmauM, t. 11). Voyez aussi lettre (aul.| de Fabert A Arnauld, do 
S octobre 1059 (même lource). 

%. On a vu plus liaut que les provisions de maréchal Je France 
furent remîtes i Fabert le S août. 
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«0 KaBRRT REPOrsSE 

qtie je suis persuade que l'abos qui se commet dedans 
les charges vient de ce que ceux qui les possèdent 
veulent être honorés par ce seulement qu'ils les ont, 
et veulentse faire craindre es choses quiles regardent 
parce qu'ils ont en main l'autorité du roi. Je suis 
d'une autre opinion, croyant, il y a fort longtemps, 
que les charges sont des servitudes qui obligent ceux 
qui les possèdent à faire ce pourquoi elles sont éta- 
blies, et qu'on se doit plutôt croire un serviteur public 
que le maître de ceux de qui il faut qu'on prenne soin, 
et pour l'autorité, qu'il faut bien se garder de jamais 
s'en servir pour l'appliquer à son propre intérêt. 

» Sur cela, vous jugerez. Monsieur, s'il peut être 
vrai ou non que jamais je n'ai eu de nouvel emploi 
que je n'ai tremblé de crainte de m'en acquitter mal. 
J'ai cru, commençant une chai^'e, que je ferais des 
fautes parce que je n'ai pas les qualités qui y étaient 
nécessaires, ni une expérience qui fait que l'on s'é- 
chappe de la plupart des choses que l'on a à faire. 
J'ai vu ce que chacun demande comme une élévation, 
pour moi un grand sujet de craindre de tomber dans 
la honte, n'en croyant pas de plus grande que celle 
de se chaîner d'une chose de laquelle l'on ne peut 
s'acquitter, et d'avoir de cela pour témoins perpé- 
tuels ceux avec lesquels vous avez à vivre et desquels 
plus que d'autres vous voulez avoir l'estime. Je crois 
encore qu'on a un compte à rendre à Dieu, bien grand, 
d'empêcher l'avantage du public, en empêchant un 
homme qui le ferait, d'avoir la place que l'on veut 
occuper indignement. 
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LES OUVERTURISS DE D'ANDILLY. v 311 

1 Les choses que j'ai gravées dedans l'espiit m'ont 
empêché de demander jamais aucune charge pour 
moi ni mes amis, m'ont donné de la peine lorsqu'on 
m'en a donné de plus grandes que celles que j'avais, 
et m'ont empêché d'avoir aucune joie de l'honneur 
que Son Éminence m'a obtenu du roi. Vous croirez, 
je m'assure, que je vous parle sincèrement, et je 
prends Dieu à témoin /que cela est ainsi, sur quoi 
vous pouvez juger de l'effet qu'a fait dedans mon 
ûme ce que vous avez eu la bonté de m' écrire '. t 

Cette lettre, où Fabert dépouillait la forme élo- 
gieuse dont il usait d'ordinaire dans sa correspon- 
dance avec d'Andilly, revêt un caractère de simpli- 
cité et de modestie qui n'exclut pas la fermeié. Le 
sentimentvrai de ses devoirs comme homme public 
la lui avait dictée. Mais d'Andilly ne se laissa pas ou 
ne voulut pas se laisser persuader. Une nouvelle ten- 
tative de sa part, semblable à la première, lui allira 
la réponse suivante : « Je vous dirai, Monsieur, que 
je ne puis espérer rien d'égal à ce que vous dites 
attendre de moi. Il faut, dans le monde, jyuster tant 
de choses ensemble pour en f^ire quelqu'une qui ne 
soit pas dépendante du grand courant qui entraîne 
les actions des hommes, et j'ai en moi si peu de ce 
qui est absolument nécessaire pour cela, que je ne 
songe pas à faire ce que pourrait faire le moindre de 



1. Bibi. An., Comtpondantse des Arnanld, t. H. Cumulent culte 
kllre Bi iiiléfesiiime u~L-ullc échappé aux i nvcsil galions de I>i erre 
V^rin? C'est ce que noua ne nous expliquons pat, à moins qu'elle 
n'uil jamai* Tait partie do la coUcction du marquis de l'nuknr. 
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tous les iKMlliDes. Quand j'aurais dans quelques af- 
laires raulorité sans laquelle on est toujours Forcé 
de céder à la maiiière corrompue d'agir, laquelle est 
en pratique, je o'ai pas assez d'esprit pour me bien 
démiler des dîRicultés qu'on m'y ferait naître. Cela 
est une chose éprovrée par moi depuis plusieurs an- 
nées, en tant de rencontres différents, qu'il ne me 
reste aucun lieu d'en douter; et mille fois j'ai admiré 
de voir les oppositions {pie j'ai rencontrées en agis- 
sant, et, après l'action, le blâme public que j'ù reçu 
pour des choses bien faites et utiles à ceux qui me 
blâmaient, autant qu'indifférentes à moi et à mes 
intérêts. Je vous assure, Monsieur, que la peine que 
j'ai eue de me justifler de ce que j'ai fait de bon en 
celle fi'Ontière m'a si fort dégoûté d'entreprendre plus 
rien, que je crains les afiaires plus que je ne saurais 
vous dire. Je connais bien que cela provient de ce 
qu'en agissant pour le bien de quelques-uns, l'on 
s'attire les autres pour ennemis, et que c'est aller 
contre un furieux torrent que d'aller contre ce que 
disent tous les autres, et je ne me sens pas assez fort 
pour n'être pas renversé par de si rudes chocs que 
ceux qu'il me faudrait souffrir. 

> Vous savez mieux que moi quêta cour ne voit pas 
de ses yeux, et que c'est par ses oreilles qu'elle con- 
naît les gens. Ainsi, quand chacun parle d'accord 
contre un homme, il faut qu'il succombe, même en 
réussissant quant aux affaires qu'il aurait entreprises. 
Et j'ai déjù couru tant de fois ce péril, que vous en 
seriez étonné si vous le saviez avec les circonstancâs 



:,.;,i,z.d=,GoogIt: 



I£S OUVERTURES DE D'ANDILLY. 3S3 

qui l'oat accompagiié. Mais, Monsieur, il c'est pas 
' ici question de ma volonté ; quand elle serait d'entre- 
prendre quelque chose, je n'y suis pas destiné ; je 
ne vois pas qu'on ail de pensée que de se servir de 
moi en de petites choses auxquelles celte frontière a 
besoin d'un homme d'esprit commun, et d'un peu 
d'expérience es choses de ce pays. 

t Voilà, Monsieur, l'étendue dans laquelle je puis 
mouvoir, et laquelle, pour les raisons dites ci-dessus, 
je serais marri de voir s'agrandir. 11 faut servir les 
hommes pour êti'e agréable à Dieu, mais il faut le 
faire avec connaissance de soi qui empêche d'entre- 
prendre ce qu'on ne pourrait achever, et, à mon avis, 
il faut être bien aise que nous ne soyons employés 
qu'à rendre le service duquel nous nous sentons ca- 
pable. Je suis bien éloigné d'avoir de moi l'opinion 
avantageuse que vous en avez, et je connais n'avoir 
rien en quoi je puisse me confier qu'en l'honneur de 
votre sincère amitié qui vous porte à me parler avec 
tant de soin et de cordialité de mon salut et de mon 
honneur. Je ne saurais faire ce que vous me con- 
seillez, mais je vous promets. Monsieur, de ne rien 
faire qui y soit contraire*, s 

La réplique étaitpéremptoire, mais,, sans se L'ehuler, 
d'Andilly renouvela ses sollicitations. En vain Fabeit 
s'efforça de lui faire entendre qu'il n'était» nulle- 

1. Lettre (lu 15 septembre 1658 {Bibl. An., Gorrap. de» Ar- 
nttuld, t. il). Otie lettre est la seconde et non pas la preniiùrc, 
ainsi que Pierre Varîn l'a avancé, oi't d'Andilly insinue à Faberldesc 
rappiucher du pouvoir. 



>;,l,ZDdbyG00gle 



tu PABERT ACCEirrue SON REFUS 

mentcapable de choses de cabale, d'intrigues de par- 
lis, d'artifices dont on use pour faire par des ressorts 
cachés ce qu'on veut Faire sans paraître y agir ' >, il 
ne parvint pas à découitiger la poursuite à outrance 
dont il était l'objet. 

A la suite d'une visite qu'il rendit à d'Ândilly, à 
Port-Royal, en mars 1059, sa résoluLion n'était pas 
ébranlée ; il lui écrivit, en effet, quelques jours après: 
« J'ai conçu de ce que j'ai Vu dans le lieu où vous êtes 
un si grand mépris de ce que Je puis iaire dans le 
monde, que J'ai bien plus de peine à résister au désir 
que cela m'a donné d'en sortir que je ne puis jamais 
avoir ie dessein de m'y engager plus que je n'y suis 

à présent Il faut des qualités et des appuis que je 

n'ai pas, pour faire un bien considérable. Vous savez, 
mieux que je ne puis le dire, ce que c'est àes affaires, 
ot ce que c'est d'un horanie qui veut agir contre les 
intérêts de^plusieurs en faveur d'un public danslequel 
on ne trouve nul appui. Ces considérations auxquelles 
la pensée donne une si grande suite, m'ont fkit ré- 
soudre à me tenir ici avec la volonté d'y fidre tout 
mon possible pour suivre mon devoir, et attendre 
avec tranquillité d'esprit ou la inoit, ou que l'âge de 
mon ûls me permette de me déchaîner sur lui de 
l'emploi que j'ai pour le roi en ce lieu.... > Il ter- 
minait par ces quelques raots : < Il y a bien à tirer 
il un homme comme moi pour en venir à bout' ». 

1. Lettre duSÎ (létxinbrc 1658 {Bibl. An., Coirap. det ArnaM, 
1. II). 

2. Ultrerluâ avril ^6&9. (im. Art., Cortrtfi. Att AniavUt, \. 11). 
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Il est à peine croyable que d'Andilly ail persévéré 
dans son premier dessein, après ce nouveau et formel 
refus opposé à ses instances réitérées. C'est néan- 
moins ce qui eut lieu. Le soldat désintéressé continua 
à se trouver aux prises avec l'ambitieux et tenace so- 
litaire, comme en témoigne la lettre suivante, qu'il 
lui écrivit le 20 avril: 

« Certainement, Monsieur, it s'en manque bien 
que j'aie de moi l'opinion que vous en avez. Je 
mu connais d'humeur à ne pouvoir agir avec le 
monde qui hait la liberté de dire ce que l'on pense, 
et veut en toutes choses être trompé. Un homme 
sans liaison d'intérêt, sans cabale, sans intrigues, 
doit fuir tout emploi, si l'on voulait lui en donner, 
et, à plus foile raison, doit-il s'empêcher d'en re- 
chercher. Votre modération est un si bel exemple, 
que j'aurais honte de paraître présomptueux, quand 
j'aurais le cœur porté à cela. L'on vous a vu réussir 
-partout dans les emplois que le feu roi vous a don- 
nés, et attirer sur vous i'estime et l'amitié de tout le 
monde. Les fmances vous ont donné plus de gloire 
et d'éclat que de richesse à ceux qui vous ont suc- 
cédé ; et après tant de choses faites pour votre patrie, 
après une réputation si établie, vous voulez achever 
votre vie dans un désert. Vous voulez que Dieu 
voie qu'il y a des hommes tout à lui, et que par 
ceux-là il s'empêche de haïr ceux qu'il a faits et qui 
le traitent avec ingratitude. Vous faites voir que vous 
craignez le monde ; vous laissez les affaires rouler es 
mains de [ceux qui en mendient les emplois ; vous 
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316 FABERT OFFRE k HAZARIK DE SERVIR CONTRE LES TURCS, 
qui pourriez parmi eux arrêter le cours de ce qui a 
gauchi, avez l'humilité de ae croire pas cela. Et vous 
jugez d'un homme comme moi, nourri dedans l'infan- 
terie, qu'il pourrait plus que vous I Vous ne pouvez 
avoir celte pensée qu'en vous faisant beaucoup de tort 
eten mettantsurmoicequevous vous 6tez. Je connais 
mes défauts qui sont grands, mais, autant que je 
puis, ils ne sont pas volontaires. Je serais peu sin- 
cère si je ne vous avouais ingénument que je me sens 
bien différent à ce que vous croyez de moi. J'avoue 
que jesouhaite ardemment le bien du service du roi, 
qui est celui de ma patrie, mais je confesse aussi 
n'avoir pas de quoi mettre cela en œuvre, les vertus 
me défaillant qui rendent un zèle utile ' . . . . « 

Sur CCS entrefaites, le roi annonça à ses armées la 
suspension d'armes destinée à préparer les voies à 
la paix définitive avecl'Espagne. La première pensée 
de Fabert à cette nouvelle fut de proposer à Mazarin 
de prendre le commandement des gens de guerre, 
soldats et officiers, que ta pacificaliou générale allait 
laisser sans solde et sans emploi, et de les mener au 
secours de Venise contre les Turcs*. Quoique l'en- 
thousiasme guerrier dût encore animer le vieux 
soldat de Royan, du Pas de Suse et de Vaudrevange, 
l'attrait des expéditions lointaines n'était plus suffi- 

I. Bibl. An., Correup. du Anuatld, I. 11. 

1. UUre de Fabert à Haiariii, du 18 mai 1659 {Arch. ttal., KK, 
1074). 

Les Véniliena soutenaient depuis longtemps en Dalmatie. i Can- 
die, dans l'archip«let dans les Dardanelles, une guerre ruineuse contre 
les Turcs, 
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bomiL PART A D'ANDELLY UE son PROJEt D'EXPÉDITION. «T 

sant pour lui faire tirer l'épée. Nouveau Duguesctin, 
il entrevoyait les calamités que le licenciement des 
armées menaçait de déchaîner sur les populations 
sans défense, et ce n'était pas trop de s'offrir lui- 
même pour épargner i la France le malheur d'être 
rançonnée par ses propres enfants ' . D'Andilly fut le 
premier auquel il donna part de ses intentions. Il 
lui écrivit le 11 mai: < Avant que mourir, j'ai fort 
dans ta tête de faire un voys^e contre le Turc. La 
■ paix que voilà établie entre France et Espagne me 
doit persuader que ceux de mon métier sont dès à 
présent inutiles au rot. Je suis tout à fait résolu, si 
Sa Majesté veut envoyer une armée à Venise, de de- 
mander d'y aller. De là l'on peut, tout le long de la 
côte de la mer et de ia Dalraatie, entrer dans l'empire 
ottoman ; et l'on aurait des vivres en Italie, n'y ayant 
que le golfe à passer. En France, l'on serait libre de 
ceux qui viendraient avec moi avec joie pour con- 
server les emplois où ils sont; et s'ils étaient cassés, 
ils pourraient, dans les provinces, près des princes 
et des grands seigneurs, soufiler une révolte qui se- 
rait peut-être d'autant plus dangereuse à craindre 
qu'elle serait soutenue par des gens aguerris s'il y 
en a au monde. Je vous demande pardon de vous im- 
portuner de mes rêveries. Il me semble que je vous 



^. La Euspensian d'armes n'ein|>èchalt paa les gens de guerre île 
cunlinuer k donner cours à leurs instincts de licence. Dansuns lettre 
faut.) à Hazarin, du !3 juillet 1659 (Arch. nat, KK, 1074), Pabert 
se plaint vivement de la dévastation de la IVontière de Champagne 
par les troapes du naréchal de la Perte. 
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138 FABERT FAIT CONNAITRE A D'ANDILLY 

dois un compte de mes seules pensées. En ceci je 
crois être obligé par les grâces que j'ai reçues de 
Dieu. Je n'ai plus que peu -de temps à vivre ; je vou- 
drais le passer servant contre les ennemis de Jésus- 
Christ'. » 

D'Andilly ne répondit pas à cette confidence. Le 
18 mai, Fabert l'informa qu'il avaitsoumis i Mazarin 
son projet d'expédition contre les Turcs, t Ceux qui 
voudront continuer la guerre, disait-il, trouveront là 
à la faire pour Dieu. J'ai tant vécu et si heureuse- . 
ment, que j'ai à espérer que je pourrai mourir tra- 
vaillant pour sa gloire '. » Malgré cette nouvelle com- 
munication, d'Andilly s'obstina dans son mutisme. 

L'ambassadeur de Venise, Francesco Giustinian, 
était déjà saisi de la question par le cardinal et en 
avait référé au sénat de la république, lorsque Fa- 
bert écrivit à d'Andilly : t L'on me fait sentir que 
beaucoup de gens suivant la cour et d'ailleurs blâ- 
ment ma fantaisie, disant rien n'être plus contre mes 
intérêts. J'ai tant de biens au-dessus-de ce que mon 
père m'a laissé, j'ai de la fortune si fort au-dessus 
de ma naissance, et l'on me persécute que je ne veux 
pas considérer ma famille. Ne diriez-vous pas, Mon- 

1. Bibl. An., Corrap. de» Amtmtd, i. 11. 

S. Uibl. Ars.,Corresp. dei Amautd, t. II. 

Duns une IcUre à H. Cabel, du lljuin 1659, Vincent <te Paul 
s'érriait : • Dieu loit loué du secours que Mgr le maréchal procuie 
aux Vénitiens etdcsserviceaqu'il rendàl'Eelise en tant de manières! 
ï'Ia'ne i sa divine bonté de le conserver et de bénir de plus en plus 
ses inlanUons et sa conduite \ ■ (Cop. Arch. de la Miuim.) Il est 
protiiible qu'à celle date VInceut de Paul devait être persuadé que 
l'exécution du dessein formé pnr Fuberl était décidée en liaut lieu. 
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LES MOTIFS QUI ONT DICTÉ SA RÉSOLUTrON. 2S9 

sieur, que chacun est d'accord que c'est perdre son 
temps de l'employer pour Dieu? Je pense combien 
de fois j'ai hasardé visiblement ma vie, étant soldat 
et simple officier, pour m'élever un peu au-dessus 
de ce que j'étais alors, sans penser à ce que Dieu a 
fait pour moi. J'ai tant fait dans une longue vie pour 
monter au degré posé sur celui auquel j'étais ; pour- 
rais-je maintenant m'efforcer d'éloigner un désir 
dans lequel je vois quelque reconnaissance envers 
Dieu ponr tes biens qu'il m'a faits, outre la vie et les 
membres qu'il m'a conservés en tant d'occasions où 
je pouvais être tué ou estropié avec tant d'autres qui 
l'ont été? Et quand la cause de Dieu ne serait pas 
celle-ci, pourrais-je mieux employer ma vie, si inu- 
tile ici, que de l'offrir A employer des gens qu'il faut 
casser après tant de services, ou bien donner de la 
besogne hors du royaume? Userait, a mon avis, dan- 
gereux de les répandre mécontents par la France et 
sans moyen de vivre ; et j'aurais peu de zèle pour 
l'État si, craignant cela comme je le crains, je ne 
m'offrais à faire ce qui dépend de moi pour l'é- 
viter S > 

A la fin du mois de juillet, Fabert n'avait pas en- 
core reçu de réponse calégorique de Mazarin*. Cepen- 
dant il put communiquer à d'Andilly, qui avait enfin 
rompu le silence pour exprimer le désir d'être tenu 



1. BM. Ar»., Corresp. des ArnauUl, t. II, 

i. U. Henri Martin (HittotTe de France) tnil observer que Haiarin 
muciail peu de déclarer la guerre aux Turcs, à cause du com- 
-i)?rce que û France faisait avec, le Levant. 
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230 D-ANDILLV EST D'AVIS DE FAIRE LA GUERRK ATTX ANGUIS. 

au courant de l'afTaire, les renseignemenls suivants : 
< De la manière que Son Ëminence a parlé à un de 
mes amis, il pourrait bien proposer à don Luis de 
Hafo la guerre contre le Turc ' ; l'empereur y entrant 
avec les deux couronnes, il a dit qu'il avait des moyens 
de faire de grands progrès conlre les infidèles'. Si la 
maison d'Autriche ne veut pas s'en mêler, cet ami 
m'a dit qu'il croit que la France n'enverra point 
d'armée, mais seulement qu'elle donnera aux Véni- 
tiens des régiments particuliers qui reconnaîtraient 
tous leurs hauts officiers '. i 

Loin d'aider d'Andilly à triompher de la résistance 
de Fabert, la paix annoncée menaçait de ruiner à ja- 
mais l'espoir qu'il avait conçu de le gagnera ses vues. 
En remettant au fourreau l'épée de Stenay, le noiiveau 
maréchal de France songeait à ceindre celle de Gode- 
froi de Bouillon ! Le rêve si longtemps caressé par 
d'Andilly allail-il donc s'évanouir? Son ambition lui 
conseilla un dernier effort. Lorsqu'il vil Fabert bien 
décidé à ne pas renoncer à la gloire du champ de 



1, En t6SS, Mazarin avait contribué perBonnellcmenl (pour cent 
mille écui) à l'UBitlance que les membrei du Sacré Collège s'étaient 
engagés à donner aux Vénitiens. 

Par une clause de son tcslami^nt (3 mara 1661J, le cardinal iigui 
au Pape soixante mille liirsi deilinéea à être congacrées au mêine 

3. Léopold 1" vit se constituer sous ses yeu?i, l'année mSme (tSS8| 
où il succéda à son père, Ferdinand III, la ligue du Rhin, dont 
Louis XIV taiaaïl partie avec les électeurs de Hajence, de Cologneet 
de Trêves, et qui devait fournir cinq ans plus tard (1664) les con- 
tingents envoyés en Hongrie contre les Turcs, sous le commande- 
menl des comtes de Colignjet de Holienlohe. 

3. Lettre du 27 juillet 1659'(RiU. Ar$., Corretp. de* Amavid, t. 11). 
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FABERT PAIT JUSTICE DES PROPOSITIONS DB D'ANDELLY. !31 

bataille, il lui insinua que la croisade projetéo contre 
les Turcs pouvait se tourner contre les Anglais. Nous 
n'avons pas à rechercher comment il en était arrivé 
là, sous prétexte de réformation de la morale des 
Jésuites. Laissons la parole à Fabert. C'est à lui qu'il 
appartient de faire justice de l'étrange proposition 
de son ami ; il lui écrivit le 6 août : 

f Je n'ai osé rien proposer contre l'Angleterre, 
qui est en alliance arec la France', et le roi gouverné 
par des gens fort suspects et peu capables, à ce que 
l'on m'a dit. De plus, je ne vois pas grand avantage 
pour la religion, qu'on calme un État divisé en une 
infmité d'opinions unies contre les catholiques. Si le 
roi était personne à se convertir, s'il avait un parti 
qui se pût appuyer, et qu'il fût de manière qu'il faut 
être pour changer la religion entière du royaume, 
peut-être pourrait-on à la cour avoir quelque pensée 
pour son établissement. Mais en l'état auquel sont 
les choses, en vérité, Monsieur, c'est la conquête de 
l'Angleterre qu'il faudrait proposer, pour ensuite 
faire un présenta celui qui ne se peut aider en rien*. 

1. les jansénistes faisaient un grief A Mazarin de celte alliance; ils 
lui reprochaienl particulièreiuenl d'avoir liïré à un hérétique, au 
prolecleur Olivier Cromwell, la ville cathulique de Dunkerque. 

9. A cette époque, Charles U résidait à Bruxelles au milieu des 
Espagnols, et attendait que l'anarchie qui avait éclaté à la mort 
d'Olivier Cromwell lui Tacitilitt les moyens de ressaisir le trAne. A 
quelque temps de là, il devait se transporter à Fontarabie, pour de- 
mander à Mazarin et à don Luis de Haro d'aider A son rétablisse- 
nicnl ; mais, dit le préaident UénaiiU : f l'ombre de Cromwell épou- 
vantait encore ; le cardinal Hasarin pria ce prince de ne pas le voir, 
et il ne fut fait aucuitc mentian de lui dans le traité des Pyré- 
i)é«s. • 
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13! FABERT PERSISTE DANS SON ttESSEIN DE CROISADE. 

f Mais <]ann(i ces choses ne seraient pas, je n'eusse 
pas préféré ce dessein à celui de la Turquie. Ce sont 
des ennemis de Jésus-Christ. Ils nous ont ôté tout 
l'Orient et le Midi. Ils nous viennent chercher dans 
l'Occident. Leur laisser faire progrès en Dalmatie est 
les appeler en Italie par l'Étal de Venise. Ils sont 
forts. Le hasard leur peut donner pour chef un 
homme de venu qui, tournant ses armes contre nous, 
ne trouvera de résistance aucune si nous sommes 
en guerre comme nous étions l'année passée. Ceui 
qui sont éloignés d'eux ne font aucun effort pour 
soutenir ceux qui leur sont voisins. Ils sont venus 
de loin. Ils nous ont ôté tous les saints lieux, ia côte 
d'Afrique, la Grèce et la Hongrie, qui sont à présent 
leurs limites contre nous. S'ils les passent, jugez où 
ils seront et ce qui restera de chrétiens pour leur faire 
barrière'. Enfin, Monsieur, je crois qu'on ne sau- 
rait trop ménager les temps qu'on peut les reculer, 
ou du moins leur faire voir de si grandes oppositions 
à des progrès contre nous, qu'ils jeltent ailleurs leur 
pensée. Les hérésies ne sont pas à craindre comme 
cela. Il y en a eu en tout temps. Elles reviennent 
enfin au giron de l'Église '. » 

Après cette éloquente réplique, d'AndiUy ne crai- 
gnit pas d'insisler, Fabert accenlua son refus dans la 
lettre suivante, du 20 août : « Je ne vous répondrai 
rien sur l'Angleterre; je crois votre pensée fort 

1. Fabert était loin d'exagérer, rhisto ire le prouve, les dangers que 
les bandes musulmanes faisuient courir â l'Europe. 

2. BibL Ars.,CoTTe'p. dtiArne^d, t. II. 
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U FRANCE ASSISTE VENISE CONTRE LES TURCS. S33 

juste ; mais si l'oD y fai^it I» guerre, je n'y aurais 
mille part, et je ne crains pas l'hérésie eomme l'in- 
fidélité. Si les Turcs poussaient leurs conquêtes en 
Dalmatie et de lÂ en Italie, jamais l'on ne les en chas- 
serait, et ils pourraient ensuite, conduits par un 
brave homme, ruiner ce qu'ils ont laissé de chré- 
tiens, ayant détruit ceux qui étaient en Orient et 
même aux saints lieux. Les hérétiques ne sont pas 
lant à craindre, et je ne doute pas qu'ils revinssent 
à l'Ëfçlise, si l'on la conduisait avec un peu plus de 
soin que l'on a du spirituel, et moins d'attachement 
et de profits que l'on tire d'être aux premiers lieux '. i 

Cette fois, le dernier mot resta au soldat chrétien. 
Quant à l'expédilioD qu'il avait proposé de conduire 
contre tes Turcs, elle eut Heu plus tard, mais avec 
un efTectirtrès restreint, et il n'en obtint pas le com- 
mandement. Au mois de juin 1660, un corps Trançais 
de quatre mille hommes, oà figurait une partie des 
troupes de Gondé que la paix avait rendues au ser- 
vice de la France, débarquait à Zante, où il rejoi- 
gnait le continrent vénitien placé sous les ordres 
d'Alméric d'Esté, frère du duc deModène*, et des- 
tiné àopérercontreles Ottomans dans l'Ile de Candie. 
Transportées dans cette île, les troupes de secours 
furent mises en déroute par les Tnrcs ; la peste acheva 
de moissonner leurs débris. 

Tandis que d'.^ndilly, après avoir échoué dans son 

1. Bibl. Art., Correip. deaAmavld, t. II, 

S. Alphonse d'Esté, duc régnant deHodèneet frire il' A Iméric, avait 
épousé L'iiira Martinozzi. une Jes nièces de Mazarin 
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su Il£NARCHEti bt tfkHKWt EM FATeCl K SOI HU. 
dessein (k fiiire de Faliert un miniGtfe, tentait d« 
vains efTorls pour l'empêcher de se croiser contre les 
Turcs, d'autres mécomptes, suscités par son ambi- 
tion, étaient pris de l'atteindre. Environ un an au- 
paravant (août 1658), il avait sollicité tout partîco* 
lièrement l'amitié de Faberl ponr son second Gis, 
Simon, plus tard marquis de Pomponne '. Cette pro- 
tection une fois acquise, et l'on s'imagine sans peine 
remprcssemenl que le maréchal mit à l'accorder *, 
d'Andilly, désireux d'obtenir pour celui qui en était 
l'objet la charg:e de chancelier du duc d'Anjou, avait 
commencé h circonvenir Anne d'Autriche'. La paii 
des Pyrénées, ou plutôt la suspension d'armes qui la 
précéda, lui fournit bientôt une occasion propice de 
ilatter h la Tois la reine et Mazarin, afm d'arriver plus 
sArcment k ses Tms *. Il ne manqua pas d'en profiter. 
Néanmoins, toute son habileté ne put avoir raison de 
la méfiance du cardinal et des scrupules de la reine. 
Au moment où Fabert l'cDcourageait à prendre es- 

t. H. de Pomponne, inUndant d'aniii« à Catal en lUi, coiiMiUer 
il'fcut en 1SU, inicndani de rarmée navale de Naplet en 1U7. 

S. a ..^Jevoii bien qu* Dieu Teutqu'iprittant d'autrea obligation», 
jn coua aie encore celle-li, d'ajouter pour moi l'arailié d'un Itls io- 
comparalle, à celle d'un père lana pareil. IJiei-en, Honsieur, toui 
comme il voi'i plaira. DonneE-moi k H. votre Ult ; ïj suis déjà, 
pulique voua n'ètea qu'un.-.. Je craina seulemeni qu'il ne puiaae pas 
avoir pour moi dct acntimentt approchant de ceux que vous avez, 
mail je aérai content pourvu qu'il me croie aussi ddâlement son aer- 
viieur que voui i'aisurerei que je le serai, i (Lettre de Fabert i 
d'Andilly, du 1" Bepicmbrc, Bibl. Art., Correip. de> Arnûuld, I. H, 

3. Lettres do d'Andilly au roi et au duc d'Anjou, do 11 octobre 1658, 
et à ta reine, du 39 mai iK,ù {BM. An., Corrap. du Arnaidd, t. 11). 

1. Lettre* do d'Andilly à la reine et i Maiaria, du t juin 1659 
{BiU. An., Corrap. detAnumUfl. II). 
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poir, c'en était fait de la candidature de son fils à la 
direction de l'héritier présomptif du trône. En niant 
le jansénisme de Pomponne et en représentant le 
sien comme une chimère, il avait cru nn instant 
cjilmer les alarmes religieuses de la reine; il dut 
bientôt reconnaître qu'il s'était trompé. Fabei'l, sin- 
cèrement affecté de l'insuccès de son ami, intervint 
directement et avec l'ardeur de son dévouement ha- 
bituel, auprès de Mazarin, pour le rendre favorable 
aux intérêts de Pomponne. 11 lui écrivit le 27 juillet : 
« Monseigneur, je ne crois pas blesser le respect 
que je dois avoir toute ma vie pour Votre Éminence, 
en prenant la liberté de lui écrire sur une affaire 
d'autrui. M. d'Andilly est mon ami depuis le voyj^e 
de l'armée du roi nonimé la retraite de Mayence. 
Feu Monseigneur le cardinal de la Valette, dont la 
mémoire me doit ôlre chère, me le donna pour 
tel, et moi à lui. Sa mort nous lia encore plus 
étroitement par notre afQiction commune et par la 
considération qu'il nous avait laissés l'un à l'autre. 
Les lettres soutiennent cette amitié il y a vingt- 
quatre ans. Les dernières que j'ai reçues d'un si an- 
cien ami, m'ont surpris... J'avais cru. Monseigneur, 
Votre Éminence satisfaite des services rendus par 
M. d'Andilly fils, et qu'elle aurait plaisir, trouvant 
occasion de l'employer en choses considérables, de 
lui donner des marques de son estime pour lui et de 
sa confiance. Je sais que le père et le fils ont cru 
certainement cela, et je sais ce qu'on ne peut ignorer, 
qu'il vous est, Monseigneur, de la dernière impor- 
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Lanrp, nii^^i hii^n qu'à la Fnnce, d'avoir ponr chan- 
celiftr')'! WonMir-iir nn hommiî ,i><iiré.... S'ip luoi 
j"i>sflrniH ïoris dire, Moa*;ignenr, qrie s'il ne m'avait 
pari po'ir Votre Rmiaflare tel que ceux qui s'iolè- 
re^-ent iiii bien ila royaume (ioiveol èlre, qoe je se- 
p:ii-* bien moins întéres.w pour lui que je oe suis. Je 
bi?*ft le jansi'nisme, dont de ma vie je o'ai ouïparler 
un BIm, et dont le père ni'>^rrit laTeine èlre éclaîi'cïe, 
ett?tre ppt'l d'en éclairrir Votre Éminence aussi '....> 

Navarin pi^poodit à Fabert, le ^ août, de Saiat- 
Ji^.TDHie-Lnz : 

f Mon«ierir, je tous aï déjà maDdé plusieurs fois 
que no a seiilement je ne trouverais jamai? mauvais 
que ïou« me parljis^iez des intérêts de «os amis, mais 
que cette qualité |t?rir servirait d'onepnissanierecom- 
mnRdntion auprès de moi. pane que je sais que vous 
ne la donnez qu'à des pe nonnes de mérite. Après cela, 
jevousdirai iniréDumeul sur le sujet du sieur d'An- 
dillr fils, que c>st une personne pour qui j'aide l'es- 
time et de rarrertion,elqii'ilaprand tort decroire que 
je lui aiélé contraire dans l'agrément qu'il sollicitait 
pour la charge de chancelier de Monsieur, parce que 
j'ai tâchéderyservir.Maisj'y ai rencontré une gmnde 
opposition dans l'esprit de la reine, à qui diverses 



I. Bibl. Art., Corrcp. da Antaall. \. II. Fabcrt toamit Umionto 
cette kltre i d'Andilljt qui en modida ta phrate Snale ainii qu'il 
I : I Je laisK le junénisoie dont de nu vie je n'ai oui parlé au 
, et aiii|ucl ajani été «««nré d'une manière qui ne me permet pat 
n doMtrr, qu'il n'a jamait prii el ne ycuI iimais prenilre aucune 
1, il ftaW b'if.n malheureux si cela ie>il (-tait la cause de la ruine 
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personnes de piété, qui ont riionneur d'avoir quel- 
que accès auprès d'elle, avaient représenté juslemeot 
que quand le sieur d'Andilly n'aurait aucune leinlure 
des sentiments de M. Arnauld, ce qui était problé- 
matique, il n'était ni de la bienséance, ni de la déli- 
catesse de la conscience de Sa Majesté, de souffrir 
qu'on établit dans une charge si considérable, auprès 
d'un prince comme Monsieur, le fits d'un bomme de 
la réputation dudit sieur Arnauld, que tout le monde 
tenait pour le chef d'une nouvelle secte ; et je vous 
avoue que j'ai trouvé cette considération si juste, 
que je n'ai pu me résoudre à la combattre avec opi- 
niûtrelé, outre que je sais que je l'aurais fait inutile- 
ment. Cependant elle ne donne pas audit sieur 
d'Andilly l'exclusion pour toute sorte d'emplois.... 
Si M. Arnauld a la douleur de servir en cela d'obsta- 
cle à la fortune et à la satisfaction de son fils, il ne 
s'en doit prendre qu'à lui-même d'avoir affecté 
d'être à la tète de ceux qui ont voulu introduire et 
soutenir une opinion condamnée par le pape, dont 
ia constitution a été reçue non seulement par le roi 
et l'assemblée générale du clergé, mais de toute 
l'Église'... » 
En communiquant à d'Andilly la lettre du cardinal, 



1. Cap. fitU. At*., Coireap. dt$Araauld. t. II. Gctlo lellre a été 
impriiiiéi!, pour la première fuis, daux \e» .Vémoirei de Coalange* 
publii^s par H. Monmerqué. 

3. Lettre ilu 10 septembre 1659 (Bibl. Art., Corresp. dti Arnauld, 
t. 11). Voyez aussi la lettre de Fabertû d'Andilly, du 13 octobre (niéme 
source). Dans cette dernière, Fabert loue la beauté des Œmira eltré~ 
tienna de d'Andilly. 
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338 riBBT nPLIQOE A ITAIIDILLT US KAIMM QCI 
Fabert lui exprima le regret de n'aToir pas réussi 
dans scB démarcheB*. A soa tour, d'Andilly remercia 
Fabert d'avoir plaidé sa cause avec un généreui 
empressement... « La plus grande consolation que 
je pouvais espérer, lui écrivit-il, est de recevoir cette 
preuve de l'amitié de l'homme du monde pour qui 
j'ai le plus de respect et d'estime tout ensemble, 
dans le même temps que j'en reçois une de la mau- 
vaise volonté d'un autre, de qui je devais attendre 
un traitement tout contraire à celui que vous voyez 
que je souffre'. > 

Cet éctiec rouvrit la blessure encore mal fermée 
que la reine avait faite à d'Andilly, quinze ans aupa- 
ravant, en repoussant ses prétentions à la charge d« 
précepteur du roi. Il se mita dépeindre le monde, 
d'où venaient ses plus cruelles disgrâces, sous des 
couleurs telles, que Fabert, croyant à de nouvelles 
insinuations destinées à lui en inspirer le dégoût et à 
l'attirer dans la solitude, ne put s'empêcher de lui 
écrire: t Je ne doute pas, Monsieur, qu'étantentiè- 
rement détaché de la terre comme vous l'êtes, vous 
ne souhaitiez que ceux que vous aimez se missent en 
ûLat de jouir du repos dans lequel vous êtes. Mais si 
Dieu n'eût fait les hommes de différentes inclinations, 
c'aurait été un grand malheur pour eux , étant aussi 
nécessaire qu'il l'est que les uns soient utiles aux 
autres par les choses différentes auxquelles ils 
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L'EHPteHENT DE REMPLIR 3£8 INTENTIONS DE RETRAITE. IM 

s'adonnent. De plus, le repos dans lequel vous croyez 
être, serait pour tout autre que pour vous un travail 
accablant. Vous comptez pour rien des veilles conti- 
nuelles et des jours employés sans relâche pour le 
bien du prochain. Un autre qui n'a pas eu de Dieu le 
zèle et la capacité que vous avez, serait fort empê- 
ché de passer force années auprès de vous. Je ne 
parle pas pour moi en vous disant cela, car bien loin 
d'aimer la vie du monde, je la hais à un point que je 
n'oserais dire. Je crois même que dans une retraite 
j'ai mille badineries dans l'esprit qui pourraient 
m' occuper. Mais ma famille me retient parce que je 
ne crois pas qu'elle pût se consoler de la chute qu'elle 
ferait si je ne la soutenais plus. Voilà la seule chose 
qui me retient dans la vie que je mène Bans y prendre 
aucun goût. II y a soixante ans que je suis dans le 
monde. J'y ai monté de degrés en degrés jusqu'où 
me voilà. Dieu m'a donné du bien, et je ne sais com- 
ment. Je n'en ai quasi point de naissance ; point de 
parents de considération. J'ai fait seul ma fortune. 
Je n'ai nulle incommodité de blessures ni de mala- 
dies, point d'ennemis, point de mauvaise a^ire, ni 
dedans ma maison rien qui me donne sujet de déplai- 
sir. Combien d'hommes en France s'estimeraient 
heureux d'être comme je me trouve ! Et combien de 
fois songé-je chaque jour au bonheur que j'aurais, 
si je pouvais achever le peu que j'ai encore à vivre 
éloigné des affaires que j'ai pour autrui ou pour 
moi !.... Mais cette passion que j'ai pour la retraite 
est combattue par ce que je vous dis de ma famille. 
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240 D'ASBILLY TENTE DE NOITTEAU D'OBTEHIR OE PABMT 

Le regret de vous être inutile m'augmeote inÛDÎment 
le dégoût où je suis des choses que taot d'autres 
cslimeut'. » 

Pour se défeodre contre les soupçons de Fabérl, 
d'Andilly n'eut qu'à rappeler les sollicitations qu'il 
lui avait adressées en d'autres temps, afin de le 
décider à prendre daus les conseils du roi une place 
prépondérante. Aussi était-il parfaitement autorisé à 
lui répondre : t Je pense que vous n'aurez pas peine 
à croire que ce que je vous ai dit touchant la retraite 
ne regardait que mon lils et moi, et nullement vous, 
lorsqu'il vous plaira de vous souvenir de la passion 
avec laquelle je me suis donné l'honaeur de vous 
écrire tant de fois, combien je souhaiterais do vous 
voir dans les grands emplois dont votre mérite vous 

rend si digne Il faut des hommes extraordinaires 

pour faire des choses aussi extraordinaires qu'est 
celle de remédier aux maus que la corruption dusiè- 
cle, jointe à la vieillesse d'une monarchie, ne saurait 
pas ne pas avoir contractés. Et où Irouve-t-on des per- 
sonnes qui aient tout ensemble, comme vous, la capa- 
cité, la générosité, le désintéressement et t'amourpour 
leur pays qui sont nécessaires pour cela? Voilà avec 
vérité, et sans nulle flatterie, ce qui me fait si fort 
désirer de vous voir remplir l'une de ces principales 
places qui donnent moyen de tant contribuer, après 
Dieu, à la félicité des empires, et vous savez com- 

, Corresp. des Aniauld, 
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DE SE RAPPROCHER DU POUVOIR. 341 

bien de fois lÀ-dessus j'ai combattu votre excessive 

modestie' » 

C'était Fabert lui-même qui, sans ie vouloir, avait 
offert à d'Ândilly l'occasioa de revenir sur ses instan- 
ces d'autrefois. Il s'excusa de bonne grâce de s'être 
trompé S mais avec quelque embarras dont d'Andilly 
s'empressa de profiter pour rentrer en ces termes 
dans UQ sujet qu'il n'avait abandonné qu'à regret : 
« Plus je considère les sentiments qu'il a plu à Dieii 
de vous donner.,,, plus je m'affermis dans la créance 
que le public aurait besoin d'une vertu, d'une acti- 
vité et d'un désintéressement tels que sont les vôtres 
pour rétablir cet ordre qui fait les bous siècles et la 
félicité des empires. Ainsi, quelque peine que votre 
extrême modestie vous fasse prendre pour me faire 
changer d'opinion, pardonnez-moi si je vous dis 
qu'au lieu d'en venir à bout vous l'avez encore aug;- 
mentéc, parce que cette créance.que vous avez que, 
pour réussir.ilfaudrait, au milieu de milledifficultés, 
aller chercher toutes choses dans leur source est, 
selon mon sens, la seule conduite capable de produire 
CCS merveilleux effets qui font changer de face à tout 
un royaume. J'avoue que pour cela il faut remplir 
une grande place, et la remplir avec une grande 
autorité. C'est aussi ce que je vous souhaite, 
non pas pour votre particulier, mais pour le bou- 

1, Lettre du 7 octobre J659. (Bibt. An., Corresp. des Annald 
t, 11,) 
i. Lettre du 13 uclukro. cituc plus liaut. 
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m l'AbF.KT se DËUVBE l^la OfbESblO^S M D'I^DILLT. 

lieiii- (li; la FraDL-';, qui a lanl àe âujet de le d^irer'. » 
A colle mjiiirnalion en it%.'le, le vi'îOS guerrier ré- 
fiondtt par noe tin de ooa-recetoir d'une brièvelé 
!^i;niLâcatîve : < Je ne veux plus, Monsieur, contester 
coDlre vous. Je rous ai dît, selon que je le sais, tout 
ce qui est du moi. J'ai p^ne que vous vous soyez 
trompé daus l'opinion que vous eu prenez meilleure 
que vous ne devez l'avoir. Mais l'honneur de votre 
amitié, que vous n'accordez qu'à l'estime, m'est si 
cher, que pour me le conserver je donnerais les 
mains que vous m'estimiez plus que je ne vaux -. * 

Là-dessus, d'Andilly mit fin à ses obsessions. Sa 
correspondance avec Fabert éprouva ensuite un ra- 
lentissement sensible. Elle devait s'interrompre 
presque complètement pendant treize mois (11 jan- 
vier IGGO— 13 mars lOCl). 

1. LeUrc du 18 noTCmbre 1659. iBibl. Art., Corrap. dtt Amauld, 
t. II.) 

S. liCUrc du 3G Dovcmbrc 165S. IBUil. Ais.,Corre^. iletArmulil. 
t. ll-i 
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(1660 — Hw« 1661.) 



PalitK réarganise les troupes sous ta charge. — 11 fait exécuter en 
Champagne le traité des contribuliong. — Reçoit Rocroi et Lin- 
cbamps dea aiains dci Espagnols. — Négocie avec Gondé. — Cor- 
rcsponil avec l'éleclcur de Cologne, le gouverneur da HaSstricht 
et les Etats deLiègo. — Signalo à Hazarin uneoecasion de réunir 
à ta France le duché de Bouillon. — Ràdige des mémoires sur 
divers abus. — NaEarin laisse la haute main à Fabert pour trai- 
ter en Champagne les alt^ires de l'Ëtat, — Projet de réforme 
flnancière dû à Fabert; ses vues économiques s'étendcntà toute la 
France. — [1 est d'avis de maintenir tagubetle; moyens qu'il con- 
seille pour la convertir en impQt direct. — La gabelle [ransTorméc 
équivaut à une capilation graduée par classes, assise sur le revenu. 

— Mise en régie de la gabelle traniforméi: ; son recouvrement et 
son rendement; elle est favorable auï classes pauvres. — Motifs 
probables de l'exemplioa de la gabelle, accordée par Fabert à la 
noblesse et au clergé. — Répugnance de l'aristocratie à se laisser 
assujettir à l'impOl; Vauban en tiendra compte plus tard dans sa 
Ùixme royale, — Fabert coinl.imne les aides et les douanes inté- 
rieures. — Examen de l'ensemble de son projet: abus contre les 
quels il proteste, remèdes qu'il propose, vérités qu'il proclame. 

— Fabert est le précurseur de Boisguillebeii et de Vauban. — Il en- 
courage l'industrie sedanaisc. — Projette ta réunion des Églises 
catholique et protestante. — Principes sur lesquels il voudrait asseoir 
l'unité de croyance. — Obtient l'onvoi à Sedan du P. Adam, jésuite. — 
Résultatdesprédicaiious du P. Adam; hommage qu'il rend aux actes 
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314 FAUERT RËOHGANiSE LES TROUPES SOIJS SA CHARGE. 
de Fuberldana ion enuvcrncmcnl.— Services rendus par le Père Adam 
aux minialreB réiormti. — Deuxième mission du Père Adam, à 
Sedan. — Le Blanc de Beaulieu. — Maladie de Fnberl; Jnlérùl que 
prend le roi au réUblîtsement de sa tanlé. — Paberl asaisle à l'en- 
trée du roi el de Marie-Thérèse à Paris. — Horl de la marquise de 
Fubcrl (ICSl)-— Origincdu point de Satan. — Mort de M.-izariu, 
jugement d'ensemble sur son caractère et sa palilique. — Maiarin 
d'après sa correspond a nec et ses rapports avecFnbert; son amour 
pour la France; il était capable d'amitié; il n'est pas resté insen- 
sible au sort des pauvres; tolérance rclijjieusc dont il s'est montré 
animé. — Testament et fortune de Mazarin. — Lettre de F.ibert â 
d'Andill; sur la mort du cardinal — Il répond aux condoléances 
de d'Andilly sur la mort de la marquise de Faberl. — Premières 
relations de Fabert avec les jcsuiles. — Projet d'érection, à Ssdan, 
d'une église pour les jésuites. — Fabert correspond avec le PÈre Ba- 
cio, do Chatons. — Son fils elné est élevé au collège des jésuites de 
Reims. — L'enthousiasme de Fabert pour les jansénistes Tait place 
à la mériancc. — U entre dans la voie des concessions vis-à-vis des 
jésuites. — Prend à partie 1rs théologiens. — Fabert dans sa 
retraite de B^rrlcourt. 

Dans les premiers mois de 1660, nous trouvons 
Fabert occupé de soios divers où se révèle une 
activité qui n'a d'égale que son dévouement au ser- 
vice du roi. Il poursuit la réoi^anisatioD des troupes 
placée? sous sa charge, commencée en 1659 d'après 
les instructions de Le Tellicr*. Les clauses du traité 
de paix relatives aux contribu lions de guerre soni 
l'objet de son attention particulière en ce qui con- 
cerne leur mise à exécution en Cliampagne *. C'est 

1. Areb. D. G-, Mite (aut.) de Faberl k Le Tellier, du 8 janvier 
1651) (t. CI.VHI); lettres (min.) itc Le THlJer i Fabert. de janvier 
1GG0 (t. ClAl] ; lettre (min.) de Le Tellier à Faberl, du IG avril I6GU. 
(1. CLXll.l 

3, Lettre (aut.) de Fabert à Maorin, du 4 janvier (Arclt. Hat., KK, 
lUTlj; letlre(min.) de Le Tellier à Faberl, du 30 janvier (ArcA. D. G-, 
l. CLXI). , 
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REÇOIT ROCROI ET (.rNCHAMPS ; NËT.OCIE AVEC CONDB. SIE 

lui f[ui, nu nom du roi, reçoit Bocroi et Liochamps des 
mains des Kspagnols (24 février) ' ; il établitdes<>arDi- 
sons dans ces placer ni éclaire Mazariusur l'état et le 
parti à tirer de leurs ouvrages de défense. A Rocroi, 
il installe comme gouverneur te comte de Montégu, 
qui lui fait la remise de Château rej^nault*. A Marien- 
bourg, il résout des difficultés locales survenues à la 
suite de l'incorporation de cette place à la France ^ 
Il entre en négociations avec les délégués du prince 
deCondé, afin d'obtenir la cession au roi, à des con- 
ditions avantageuses, du matériel d'artillerie prove- 
nant de Rocroi et de Linchamps*. L'électeur de 
Cologne est invité à s'adresser à lui pour avoir les 
secours en hommes nécessaires à l'exécution d'une 
entreprise de guerre dont l'Allemagne doit être le 
théâtre'. Les rapports qu'il entretient avec le gou- 



t . Il est question dii retard npporté à b remise de ces l'eut places 
à la France dans des lettres de FabeH à d'AnJiUy, du H décembre 
1659 et du i janvier IS60. {BM. An., Coirap. dei Arnauld, t. U.) 

i. Areh. l>. G.. Icllre fmin.) du roi A M. ite Montégu, du 12 dé- 
cemlre 1659 (I- CLVl) ; Icllro (min.) de Le Teliier à M. de Hontégu, 
du ii jauvicr IR60 [I. CLXI} ; Lettre déj^ citée, de Le TuUiu' à FaLert 
du 30 janvier 1660.— I«llre faut.) do Fubert à Uazarin, du 25 février 
16G0. lArck. tut.. KK. 1074.) 

3. Lettre (min.) de Le Teliier ii Faberl, du ÎI mai. {Arch. D. G-, 
l. CLXII.) 

4. Lettre (aut.) de Fabert à Uazarîn, du 5 tévrier. (Arch. nat., KK, 
lOTi.) — I.etlre déjà rîlée, de Fabert à Hazarin, du 95 Tévrier. — 
Eitrnit (reproduclien aulograpliîque) d'une lettre de Fabert ù Turenne, 
du 15 janvier 1661), dans les (Euvra de LouU XIV, l- l". 

5. Lettre (min.) de Le Teliier à Fabert, du 19 Civrier [Arch. D. G , 
t. CLXI); lettre (aut.) de Fabert k Mazarrn, du Umar^. (Arch.nal. 
KK, 1074.) 

L'expédition pour laquelle Hazarln avuit promis son concoura à 
l'électeur de Cologne, resta à l'état de projet; le but n'en est pas 
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S4G FABERT SIGNALE U«E OCCABIOS D"ACQUÉHin BOUILLON. 

vcrneur de Maëslrichl et les Klats de Liège, et les 
communicalions qu'il en rcroit, sont parfois d'anc 
aide précieuse pour la politique suivie par Muzarin. 
Eo définitive, l'œil toujours ouvert sur ce qui se 
passe dans le voisinage de Sedan, et l'oreille constam- 
ment tendue aux bruits qui ont cours à la Trontière, 
il ne laisse échapper aucune occasion de se rendre 
utile. Ce qu'il ne peut voir par lui-même, il lo sait 
par des agents à sa dévotion ou par ses nombreux 
amis. Les indices etles renseignements qu'il recueille 
ainsi de loute part, lui servent à appuyer les avis qu'il 
envoie sans cesse à MazarinetàLe Tellier. Ses obser- 
vations ont souvent une haute portée. Il est informé, 
par exemple, que les Espagnols paraissent disposés 
àse concerter avec le chapitre de Liège pour acquérir 
la place de Thuin', sur laSambre; aussitôt, il signale 
Â Mazarin cette circonstance comme favorable à des 
ouvertures nouvelles à faireA don Louis de Haro, afin 
qu'il consente à laisser négocier la cession à la France 
du duché de Bouillon ' ; son avis est qu'on peut, sans 
ajouter grand'chose à la défense de In fronlièrc espa- 
gnole, laisser aller Thuin à ceux qui le convoitent, 
tandis que la possession de Bouillon aiigmcnlcra 
sérieusement la valeur défensive de ta frontière fran- 
çaise. Il caractérise ensuite, en peu de mots et avec 

ni1lqu£ ilaiMlcs lettres de Muzarin, de Le Tellier et ilc Fuberl que 
nous avons consultées. 

I. Thuin appartenait à l'électeur de Colo(^o comme évèquc de 
Liège 

i ftvril. (Arch. nul., KK, 
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HAETK MAIN I.AfSSËE A FARERT EN CHAHPAGKE. iH 

une remarquable sagacité, les avantages à retirer de 
la réunioD du duché à la France*. 

La haute main laissée à Fabert pour traiter les 
affaires de l'État en Ghampagoe, sur la frontière et 
même au-delà, équivalait^ une délégntion immédiate 
de l'autorité de Mazarin. Non seulement aucun autre 
gouverneur de place forte ne jouissait d'autant d'ini- 
tiative en dehors de son gouvernement, mais les 
gouverneurs de provinces eux-mêmes n'étaient pas 
en mesure de prêter au roi une assistance aussi di- 
recte et aussi décisive. Son bon sens et son patrio- 
tisme, en le défendant contre tout soupçon de pré- 
tention ambitieuse ou de calcul d'intérêt, donnaient, 
eo quelque sorte, cours forcé à ses avis et garantis- 
saient ses actes. Quant à l'indépendance qui lui était 
nécessaire pour résoudre et agir, elle avait sa source 
dans la fermeté de ses convictions et trouvait ses 
limites dans le dévouement respectueux qui l'atta- 
chait au premier ministre. 

Fabert participai! encore dans une large mesure à 
l'action gouvernementale par les mémoires qu'il ré- 
digeait surdiversabuspiéjudinablesau bien de l'État 

1. 11 s'agit d'avanlagcs ctratrgiqnes On remarquera J'abard ta 
Eaillie prononcéo, en forme de bastion, i(ue le duché de Bouillon M- 
sait dans le Lii:icniboui^ espagnol 

L'acquisition du ductiâ aurai! eu pour résuKots : ds diminuer la 
distance qui séparait la frontière fnnt-uso des points de passage du 
cours moyen de la Heuse (Guel, Dînant, Namur, nuy et Liège); 
de donner à la France une partie importante du cours d'eau encaissé 
do 1.1 Semoy, parallèle à celui de la Meuse, et de couvrir, vers le 
nord, la place de Sedan, déjà masquée en partie, à l'est, par li 
portion du Luxemboui^ devenue française le 7 novembre 1659 
(ïïoy, Monlmédj, Marviilcel leurs dfpnndanccs). 
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3^ CP.UJCT D£ t:£F0!l1IE F1^ANCIER£ DV 1 FaGERT 

Cl sur les remèdes à y apporter. Les Ttces du r^irne 
financier, la \énalilé des offices de jusliceel lesexcè? 
de dépenses auxquels se lirraienl les olIJcîers d'ar- 
mée pendanl leur séjour à la cour, tels sont les prin- 
cipaux sujets sur lesquels s'exercèrent, en 1660, ses 
méditations de réformateur. Aucun des mémoires 
relatifs à ces questions n'est parvenu jusqu'à nous '; 
mais nous croyons pouvoir suppléer à celui qui trai- 
tait de l'administration financière par nn autre sur 
le même objet, dû à nn contemporain de Fabert, 
religieux admirateur de ses conceptioDS, qui l'adressa, 
en 1679, à Le Tellier *. En s'eflaçant, dans ses propo- 
sitions de réforme, derrière la sagesse et l'expérience 
de Fabert, et en faisant reposer, en grande partie, sur 
l'eslime dont le chancelier de France honorait le 
maréchal le succès de ses rêves patriotiques, 
l'auteur de cette lettre-mémoire, resté anonyme, 
nous dispose à une entière confiance dans la 
véracité de ses témoignages. Pouvail-il, en effet, 
ignorer que Le Tellier eût été associé Â tous les des- 

1. Le Père Barre a eucctnénaïreseatrelei mains; ilsae trouvaient 

joints à la correspondance du maréchal, dont disposait le père gâno- 
véfaln. On peut s'étanner qu'il se soit borné à ks citer sans en faire 
canualtre les points essentiels. 

3. Ce mémoire, qui se trouve en manuscrit (ia-4° de '13 pages) à la 
Diblitilhéque nationale, F. FR, 1859, et que nous reproduisons inté- 
grulemcat à ïAppendice {IV), débute ainsi qu'il suit: • Pendant le 
tniuistère de feu monseigneur le cardinal de Hazarin, la fortune 
m'ajant confié, pour un temps, quelques mémoires de H. le tan- 
réchal Fabert, qui regardaient les affaires du royaume les plus 
considérables, j'en ai tiré un extrait que j'ai conservé très soigneuse- 
ment jusqu'à cette heure par l'estime particulière que méritent des 
conceptions qui partent de l'esprit d'un si grand liomnic. • 
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SES VUES Economiques s'ËrEHDEHT a toute la frange. 319 
seias, à tous les travaux de sod ami le gouverneur 
de Sedan, el aurail-il osé, un seul instant, préseulei'i 
l'ancien secrétaire d'État de la guerre, comme ve- 
nant de Fabert, ce qu'il tirait de sonproprefond?Hâ- 
tous-Qous d'ajouter, pour achever de dissiper tout 
doute à cet égard, qu'il reproduit fidèlement, au 
sujet de la taille, ce que nous savons déjà des 
idées et des intentions de Fabert. Au point où nous 
en sommes arrivés de la vie du maréchal, nous ne 
saurions donc mieux faire que de résumer, d'après 
celte lettre, les doctrines économiques qu'il soute- 
nait en matière fiscale. 

Les vues de Fabert n'embrassaient pas seulement 
les intérêts des populations champenoises; nous 
avons dit ailleurs, en faisant conualtre son projet de 
réforme de la taille, qu'elles s'étendaient à tout le 
royaume. Sous le pourpoint du soldat battait an 
cœur de patriote, animé d'une inépuisable chanté. 
L'homme public s'occupait sans cesse de chercher 
des remèdes aux misères de son pays, aux abus dont 
il avait été le témoin, et de fournir ainsi à l'État, 
personnifié par le souverain, les moyens de remplir 
sa mission d'ordre et de justice. 

Au premier rang de ces remèdes il plaçait le ca- 
dastre foncier, qui était pour ainsi dire le flambeau 
dont les rayons devaient pénétrer les replis ténébreux 
de l'oi^anisation financière. Mais là ne se bornaient 
pas ses projets de rénovation. A ses yeux, le système 
des impositions en usage, parla pernicieuse influence 
qu'il exerçait sur lerégime administratif tout entier, 
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créait un obstacle presque insurmontable â l'action 
bienfaisante de l'État. Aussi se pronooçait-il pour la 
suppression d'une partie des charges publiques et 
pour la réforme des autres. La taille, la gabelle, les 
douanes à la frontière ef te domaine, telles étaient 
loR institutions qu'il se proposait de modifier plus 
ou moins profondément. Quant aux aides et ans 
douanes intérieures, il en faisait table rase. 

Nous savons que la taille réelle reposant sur un 
cadastre régulier était le moyen fiscal par lequel il 
alleignait la propriété territoriale entre les mains 
de tous les sujets du roi, nobles et roturiers. 

A côté de ta taille réelle, il plaçait la gabelle. Le 
maintien d'une imposition aussi lourde et aussi im- 
populaire provoque tout d'abord la surprise ; mais il 
est facile de reconnaître, après' examen attentif du 
mémoire, que ce n'est qu'après l'avoir convertie, de 
fixation indirecte qu'elle était, en une sorte d'impôt 
direct sur le revenu, que Fabert la laissait subsister. 

Voici comment il arrivait à opérer cette transfor- 
mation. Dans les vingt millions d'habitants qu'il 
donnaîtà la France ' (quarante mille paroisses ', cha- 

i D'ai>rès les recherches de H. Moreau de Jonnès (Ëlat économi- 
que et tociat de la France, depuis Henri IV jusqu'à Louis XIV, Paris, 
1SST), ta France avait une population de 15331000 habilnnls à la 
mort de Louis XIII. De 1643 à 1 660 (c'tst à Tannée 1660 que nous avons 
rappnrlé te projet de réforme de l'impitt dû à Fabert}, la France s'était 
accrue de l'Alsace fl6J8}, mais l'auteur du mémoire prévient, par une 
note marginale, qu'il n'a fiiil entrer dons ses calculs ni cette province, 
ni la Flandre et la Franclie-Gpmlé, conquises en 1667 et 1678. Fj) 
supposant que de 16i:j i 1660 la population se soit accrue naturel- 
lement d'un individu sur 500 (c'est la proportion admise par 
M, Mnri-an lie Jonnès pour la période de 1643 i 1700), on obtient un 
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cuoe de cinq cents âmes en moyenne), il comptait 
trois millions au minimum de chef: de Tamille non 
nobles (soixante-quinze par paroisse)'. Ces trois 
millions étaient répartis en trente catégories de cent 
raille individus chacune, échelonnées « selon leur 
rang et leur fa(yilté », et groupées en trois classes, 
In basse, la moyenne et la haute, de telle sorte que 
la première catégorie de la basse classe et la dernière 
de la classe haute comprenaient, celle-ci les chefs de 
famille les plus riches, celle-là les plus pauvres. 
Chaque individu devait recevoir une quantité de sel 
plus ou moins considérable selon la catégorie à la-r 
quelle il appartenait ; enfm, à chaque catégorie cor- 

accroiassment (ot:il d'environ 518 000 habitants pour cette période de 
17 années, ce qui donne pour la population de la France, en (660, 
15 753 000 habitante. Nous sommos loin, on le voit, du nombre do 
30 000 000 calculé par Faberl. Au coiiimciicainnnt du ilin-IiuiliÈme 
siÈcle, Vauban, en totalisant dans sa Dixme royale [parue à la (In do 
1706 on nu comnienoeraent de 17071 les dénombrement» opériSï par 
tes intendants de 1693 à 1700, n'obtenait que 19 09i 14» habitants. 
Les suppositions de Faberl, en ce qui conci'.rne le nombre de 
paroisses, si>nt conformes aux données ofScielles du tableau de l'as- 
semblée du clergé tenue à Paris on 1655, cité par M. itloreau de 
JonnËs, et d'après lequel la France royale comprenait alors 40 OUO 
cures de villes el de campagnes. 

I. Ce cliilTic est probablement enbclii^ dV'rreur dans la niâme 
proportion qae celui de la pnpulation Au reste, Fdbsrt domandait 
que Ifs évSques fussent chargi'a do dresser dos cartes de géosfraphie 
de leur diurèse, et de faire n un élat au vrai u du nombre et des 
acuités de tous les sujets du roi, de retendue des biens-fonds, ainsi 
que • dcB deniers sortis de la bourse du peiipie, tant des villes que 
des campagnes, depuis deux ans, pour et au nom de Sa Majesté, et 
de tous les frais faits en conséquence a. Les résultats obtenus 
devaient à la fois éclairer le roi sur les monUrucux abus auxquels 
donnait lieu l'administration rinaneiëre et lui poi-raettre d'asseoir 
avec précision et d'une manière équitable les impositions qui étaient 
maintenues. 
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respoDdait une pari de contribution. Par exemple, 
les cent mille sujets de la première CHtégoi-ie de la 
basse classe étaient imposés d'une livre; ceux delà 
deuxième catégorie de la même classe, de deux li- 
vres, et ainsi de suite Jusqu'à la dixième catégorie, 
qui supportait un impôt di; dix livres. Dans la classe 
moyenne, la première catégorie devait payer quinze 
livres, la seconde vingt, la troisième trente, etc., 
jusqu'à la dixième, qtii payait cent livres. Des dix 
. catégories delà classe haute, la première était taxée 
à rent dix livres, la dernière à deux cents livres. En 
addilionnanlles parts coalnbulives des trois classes, 
déterminées, comme nous veaons de le dire, d'après 
l'oclielle des fortunes, on obtenait un total de deux 
cent seize millions de livres, représentant le rende- 
ment brut de la gabelle. Le clergé, la noblesse, les 
commensaux et les ofUciers de robe longue el de 
robe courte étaient exempts de cette imposition*. 
L'auteur du mémoire se borne à indiquer que les 
sujets du roi sont classés t selon leur rang et leur 
faculté », mais sans s'expliquer sur l'espèce des re- 
venus visés par l'imposition, et dont le taux devait 
servir à déterminer leur situation dans chaque classe ^ 

1. • A ravenir, leclereé, la iiobletse, les commensaux el loua le« 
principaux oDiciers auraîecitla liberté d'achcLcr tauLe leur provision 
ilD sel puhliquemeiit, en plein marché, comnio le blé, el les rolurien 
mÙQie en pourraient user ainsi, s'ils voulaient avoir du sel au-deJà 
da leur iniprli. i 

2. L'impdt projeté sa levait-il sur les facultés mobilières seulement, 
ou sur la totalité des revenus mobiliers el immobiliers? Le mémoire 
reste oiuel sur ce point. Il est évident que,- dans le second cas, il jr a 
•luuble emploi avec la laille réelle ; nous pendions donc pour le pre- 
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Cn outre, il ne dit rien des moyens auxquels Fabert 
enlendait recourir pour se procurer la conoaissaiico 
exacte ou approximative de la fortune des individus. 
Malgré l'absence de ces données, on se rend compte 
que le système proposé n'était aulre qu'une capita- 
tion graduée par classes, assise sur la qualité des 
personnes et sur le revenu en général. Le sel, dont 
la consommation pouvait être considérée, jusqu'à un 
certain point, comme proportionnelle aux ressources 
de chacun, se prêtait assez bien à une combinaison 
basée précisément sur la répartition de l'impôt entre 
les sujets du roi , proportionnellement A leur aisance; 
mais, en réalité, il n'était que le prétexte de l'impôt '. 

micr. Seton toute vrai ambiance, tûille et gabelle devaient répondre, 
pour chaque individu iiapoïé.à l'ensemble do ses ressaurces. 

1. Oiaque catégorie étant llxée d'avance au nombre de 100000 
sujets, il C3t évjrJunt qu'il n'y avait pas propartio nu alité rigoureuse 
entre lercvonu des chefs deùmillsetlataiation HlTérenlo.End'aulrei 
termes, la gabelle pruposéc par Fabert n'était pas un impât de qua- 
lité. Elle rappelle à certains égards la Ctameiateutr adoptée en 
Prnsse à partir de 18^. et «uf laquelle M. de Parieu {Histoire des 
impôts généraux sur la propriéU et le revenu) a. fuiu-ni, aveu sa 
haute compétence, des rcnsrignemenla pleins d'inlérêl. 

L'uutcur du mémoire dit que, pour arriver, sans rien innover, It 
simpliRer le régime il'inipositiuns en usage, Fabert croyait t que l'un 
ne pouvait pas se servir d'un prétexle plus ipécieax qu'est celui de 
l'ancien élabUsaement des gabetUs, par le moyen duquel il est aisé 
d'assujettir au sel, sous forme de capitaiion, tout ce qu'il j a de clier» 
dciïmillea non nobles dans le rojaume °. 

Ces quelques lignes son! à rapprocher des considérations suivantes, 
tirées de la Dixme rogale : « Le sel est une manne dont Dieu a gra- 
lirié le genre humain, sur lequel, par conséquent, il semblerait qu'on 
n'aurait pas dil mettre de Timpai. Mais, comme il a été nécessaire de 
faire des levées sur les peuples pour les nécessités pressantes des 
Ëlals, on n'a point trouvé d'expédient plus commode pour les faire 
avee proportion que celui ^imposer sur ie sel, parce que chaque mé- 
nage en consomme ordinairement s'^lon qu'il est jilus ou moins ac- 
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Gomme, d'aalre part, Pabert proposait d'efTacer 
loule trace d'inégalilé entre les provinces du royaume 
soumises jusque-là à des régimes de gabelle très 
divers '; comme enfin son dessein était de mettre en 
r^ie l'impût nouveau, ce qui donnait le moyen de 
remplacer l'armée des commis de perception, tyran- 
neaux insolents et cupides, par un petit nombre de 
receveurs royaux bien cboisis, il ne restait, en défini- 
Itve, de l'ancienne gabelle que son nom. 

Le recouvrement de la gabelle devait avoir lieu 
conjointement avec celui de la taille. Cinq receveurs 
par diocèse {cent vingt évêchés et archevêchés), dont 
quatre ambulants et un sédentaire, appointés par le 
roi, eu étaient chaînés ^ Selon les évaluations de 
Fabert, les frais pour gages de ces employés, ajoutés 
à cens que nécessitait le transport au trésor des de- 
niers perçus, et enfin les dépenses d'achat du sel 

1. Sous le rapport de la gabelle, les provinces étalent dîvisëei en 
pays de grandes et petite) gabelle», provinces fraaclie*, pronincei 
rédiméen el paya de gaart bouillon. Nuus n'avons pns ù iioiis ôlF'iiJrc 
ici sur la manière d'administrer la gabelle dans les Jiffereates pro- 
vinces. Bornons-nous i rappeler que, dans les pajs de grande gabelle, 
l'achat dn lel était obligatoire sous des Turmes diverses, que l'impAI 
licrcu V était te plus élevé, et que la Cbunpagnc était de grande 
gabelle. 
S. Fabert évaluait à cent mille individus le nombre de Hnanciers. 
, contrôleurs, receveurs, commis, sergents el archers, etc. (30000pour 
la taille, 40000 ponr h gabelle et 60000 pour les autres impositions), 
• qui partageaient avec le roi, par égale portion, tout ce qui sortait 
d'argent de la bourse du peuple au nom de Sa Hajesté >. V,<s nombre 
ne parall pas otagéré. Au commencemcut du dix-huitième siècle, 
llaulainvilliers ne comptait pas moins de cent mille hommes em- 
ployés ù la perception des luxes de toute espèce. D'après les suppu- 
tations de t'abert, sept ou huit cents receveurs devaient suflre pour 
opérer les rentrées de tous les impSls nouveaui. 
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devaient rester assez sensiblement au-dessous de 
seiiie raillions de livrer pour permettre de ti'ouver 
encore sur cette somme un fonds destiné au payement 
des rentes de l'Hôtel de Ville assignées sur les ga- 
belles, et lin autre « pour faire subsister les hi^ue- 
nots convertis à îa foi catholique, afin de détruire en 
peu d'années, par la voie des bienfaits, tout ce qui 
reste dans le parti de la religion prétendue réformée», 
Comme à ce dernier trait on reconnaît bien Fabert! 
D'après ce qui précède, le rendement net de la 
gabelle devait être de deux cent millions de livres' 
Ce total est calculé sur un chiffre qui dépasse de beau- 
coup celui de la population effective de cette époque': 
mais, ici, le plus ou moins d'exactitude des résultat) 
numériques n'a qu'une importance relative et n'ôte 
rien à la valeur économique du projet. La gabelle 
transformée par Fabert présentait l'incontestable 
avantage de décharger presque complètement les 
familles pauvres, le menu peuple, d'une imposition 
jusqu'alors très onéreuse, et de ne faire peser sur 
les riches eux-mêmes qu'une charge modérée. Les 
contribuables de Is basse classe, au nombre d'un 
million, étaient imposés de une à dix livres ', tandis 

1. Les imposilions en vigueur i t'dpoquc oii Fabert en proposait tii 
rérormc rappurtaient eiisemblu moins de 100 milUons. La taille, à 
ello seule, formait environ la moitié des receltes de l'Etat. 

i. Voir ci-dessuB, p. 350, note 1. En 1661, d'après M. Moreau de 
Jonnès, la gabelle levée était de 11750000 livres, dont l'Ëtat ne toU' 
chaitquc 1400000 livres. 

3, Dans le sjstèine de capitation élabEi par la déclaration du 
Itt janvier 1693. la dernière classe des contribuables payait aussi une 
livre. On sait que la crtpitntion s'ajoutait à la laille. 
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qu'3upara\ant, selon l'auteur du mémoire, le plus 
pauvre viKneron du royaume payait plus de dix écus 
{Ireate livres) de sel et taille, t II y a aujourd'hui à 
la campagne, dit le même auteur, une infinÏKJ.de 
pauvres fermiers du bien des particuUei's qui payent 
en taille et en sel jusqu'à cinq ou six cents livres 
tous les ans pour Sa Majesté, et qui ne laissent pas, 
outre cela, d'être sujets à tous les autres impôts 
comme le reste du peuple, outre les exactions que 
font sur eux lesflnanciers. Et, A l'avenir, le plus riche 
sujet du royaume en serait quitte pour deux cents 
livres par an en toute sorte de subsides. » 

Malheureusement, il était fait brèche, dans le 
projet dont nous nous occupons, au principe de l'é- 
galilé contributive de tous les sujets du roi. Pour- 
quoi Fabert, qui avait admis laidement ce principe 
en matière de taille, ne l'appliquait-il qu'avec des 
restrictions à la gabelle transformée? Comment 
le bénéfice de l'exemption, si légitimement accordé 
aux mendiants, aux enfants, aux femmes et aux vieil- 
lards, était-il étendu aux nobles, au clergé, aux 
commensaux^ et aux officiers de robe longue et de 
robe courte? C'est ce que ne nous apprend pas le 
mémoire. Nous sommes réduits à faire des suppo- 
sitions. 11 n'est pas invraisemblable que, trouvant 
les nobles et les ecclésiasiiques suffisamment atteints 
par la taille réelle comme propriétaires fonciers % 

1. Lee «Qimnensaux étaient les oFflciera qui av:iimit droit de 
prendre place aux tables de l<i cour. 
% La nobicise ut le clergé possédaionl d'immci^srs bien! fui-- 
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Fabert ait voulu les soustraire à la gabelle. Peut-être 
aussi redoutail-illeur résistauce pour le succès de 
son projet. Les franchises du clergé en matière d'im- 
posilioD avaieot déjà rencontré des contradicteurs et 
des ennemis, mais elles leur avaient survécu '. Quoi- 
que la royauté eût ruiné la noblesse comme corps 
politique, elle recherchait encore son concours et 
tenait à lui conserver un rang élevé dans l'État ; sup- 
primer ses inunuDilés, c'était, dans les idées du 
temps, la diminuer, l'abaisser, par conséquent 
compromettre son prestige et aussi l'appui qu'elle 
pouvait prêter au trône. Favorisée, jusqu'à un certain 
point, par le roi, encouragée par les partisans, cette 
répugnance de l'aristocratie à se laisser assujettir 
aux impôts était encore assez vive près d'un demi- 
siècle plus tard pour que Vauban se crût obligé d'en 
tenir compte. C'est ainsi qu'en échange de la partici- 
pation à la Dixme ro^a/e, demandée aux nobles, U 
stipulait eu leur faveur un grand nombre de privi- 
lèges ', tels que : exemption de l'avriére-ban et du 

tien. Le clergé lirait en outre des dlinet et du casuel dus revenus 
considérables. 

Kaus n'avoiu trouvé aucun renseignement précis sur le nombre de 
nobles et ecciésiastiques en tGGO. D'aprËs M. Mareau de Jiinnès, on 
comptait, vers la Un du dix-stittièmic siècle, SGCUOO ecclésiastiques 
séculiers et réguliers, et 250 UOU nobles des dcui sexes, soit ensemble 
environ le l/lIS' de la population totale. Un dénombrement fait par 
ordre de Calbert, en 1664, prouva que ià 7H0 cliarges procuraient ou 
pouvaient Idiro obtenir la noblesse. 

1 . Les subsides accordés librement au roi par les assemblées géné- 
rales du clergé n'avaient pas peu contribué à sauvegarder les privi- 
lèges des ecclésiasliques. 

2. Plusieurs de ces privilèges avaient été demandés par la noblesse 
aux états généraux de 1614. 

U. 17 
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logement des gens de guerre, altributioD de tous les 
emplois de la maison du roi ' et des princes de sang 
royal, de toutes les charges d'officiers des gardes du 
roi, des gardes françaises, des gardes du corps, de 
la gendarmerie et des vieilles troupes de la couronne, 
ainsi que des charges de premier président, avocate 
et procureurs généraux dans les cours el parle- 
ments, etc. '. On voit que malgré sa courageuse in- 
dépendance et ses lattes vues, l'illustre ingénieur, 
lui aussi, ne s'alTraDchissait pas toujours complète- 
menl des préjugés de son temps. 

Avec la taille réelle et la gabelle transformée, 
Fabert laissait subsister, comme source de revenus, 
le domaine et les droits qui y étaient annexés *. 
Quant aux barrières sans nombre, qui, sous le nom 
de traites, péages, droits de passage, etc., entravaient 

1. ■ Les rois u'admcUBiuiit anciennement au service de leurs per- 
sonnes que des gens de qualité et de naissance ; [nais à présent, el 
depuis la vénalité des ofllcea, il y a de toutes sortes de personnes, ■ 
(État de la Fraitct comme ellt était gouvernée en l'qn l&iS el 
1649.) 

S. Lorsque la Dixme royale (ut publiée pour la pretnière fois, la 
capitatioii était déjà établie en France, el tous les sujets du roi, 
sans exception, y êliiicnt soumis. Le dauphin payait 2000 livres. Hais 
l'égalité proportionnelle adiuise en principe n'était pas observée ; 

• le préjugé el rusago s'y opposèrent les privilégiés obtinrent 

des receveurs spéciaux i. (Dai'csto de la Chavanue, Histoire de fad- 
minislmlion en France, t. II, Paris, 1S4S.) Il en rut de même, quel- 
ques années apri^s, de rinipdt du diiiéme. 

3. Ici le mot domaine s'applique au Tonds qui produisait le revenu. 
Le domaine proprement (lit (l'evcnus de l'ancien domaine royal) consis- 
tait en terres, foi'éls, cens et rentes. Le domaine meuble se composait 
de droits divers : droits d'amortisscinenl el de franc-rief,veutcs d'oC- 
Gces et de lettres dem^trise, droits de contrôle des actes, etc. 

L'auteur du mémoire n'entre dans aucun délail au sitjet du domaine 
et des droils domaniaux. 
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la liberté commerciale h l'intérieur même du royau- 
me, Fabert proposait de les faire disparaître. 11 
n'admettait de lignes dédouanes qu'à la frontière. 
L'importance du commerce, comme source de ri- 
chesses pour la France, ne lui échappait point. € Il 
disait (c'est l'auteur du mémoire qui parle) que la 
France, outre ses richesses domestiques, quoique in- 
finies, pourrait bien encore s'attirer, un jour, par 
le commerce, des richesses étrangères qui achève- 
raient de mettre l'abondance partout, mais qu'il 
fallait pour cela quelques années de paix. > De plus, 
il était d'avis « de supprimer tous les impôts qu'on 
lève sur les choses qui coniribuent àrentreiènement 
des grandes maisons et des petites familles i . C'est la 
condamnation des aides^ qui est contenue dans ces 
quelques lignes. Enfin, il regardait comme une né- 
cessité defairela remise au peuple des tailles arriérées 
et des dettes anciennes, et de rendre à la liberté 
tous ceux qui étaient détenus c pour deniers 
royaux ». 

Ce qu'il importe de considérer dans le mémoire 
dont nous venons d'esquisser les principaux traits, 
c'est bien moins le mécanisme de telle ou telle impo- 
sition et sa porlée financière ou son rendement, que 
le but visé par Fabert et surtout les principes qu'il 
cherche à faire prévaloir. Il ne s'agit pas ici de com- 
binaisons et d'expédients destinés à [aire sortir le 
plus d'argent possible de la bourse du peuple et ù 

r les lioiaâoiLs, les viaa et Ici 
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enrichir l'État en ruinant les contribuables, mais 
d'un système d'impôts raisonné où les intérêts du 
Trésor s'identifient avec ceux des individus. Jusque-IÂ 
l'inégalité devant le fisc est la règle: Fabert ne l'ad- 
met que comme l'exception. Jusque-là les classes 
pauvres, les moins aptes à supporter les charges pu- 
bliques, ont été pour ainsi dire les seules sur les- 
quelles on les ait fait peser: il propose qu'elles n'y 
participent plus que dans la mesure de leurs res- 
sources. La multiplicité et la diversité des impositions 
ont produit un véritable chaos k la faveur duquel 
grandissent chaque jour les iniquités: il en restrein- 
dra le nombre et supprimera celles qui compromet- 
tent les intérêts de l'agriculture, du commerce et de 
l'industrie, triple source de la richesse publique. 
Des légions de malLôtiers, aux ordres d'exploiteurs 
puissants et habiles, détournent l'aident destiné aux 
coffres de l'épai^ne; il déclare la guerre à ces pré- 
varicateurs petits et gi-ands, qui partagent avec le 
roi la fortune de la France, il veut que désormais 
l'Ëtat fasse lui-même ses affaires. 

Tels sont, en résumé, les abus conli'e lesquels Fa- 
bert proteste ; tels sont les remèdes qu'il propose et 
les vérités qu'il proclame. Ce n'est pas à un élan 
passager d'humanité qu'il obéit, mais à des idées 
d'égalité, de justice et d'économie, dont ils'est inspiré, 
sa vie tout entière, comme administrateur de Sedan, 
et qu'il a eu le rare bonheur de voir triompher un 
instant en Champagne. Par le caractère de ses ten- 
dances rétormatrices, il donne une main à Bodin et i 
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Froumenteau, l'aHlre à Boisguillebert et à Vauban. 
Le sentiment des intérêts supérieurs de l'État, 
autquelB Fabert faisait une si lai^e pari , n'ôtait 
rien à l'ardeur de sa sollicitude pour d'autres intérêts 
dont la Providence lui avait confié la sauvegarde par- 
ticulière, en les mettant tout à fait i la portée de ses 
soins dévoués. Ne se devait-it pas à ses chers Sedanais, 
à ceux d'entre eux, surtout, que la longue guerre qui 
venait de fiair avait peut-être le plus gravement lésés ? 
Grâce à ses efforts, les conséquences désastreuses de 
l'état de langueur où avait végété l'induslrie pendant 
cette période, ne s'étaient pas fait sentir trop dure- 
ment à Sedan, mais il n'avait pu empêcher ni la re- 
traite d'un nombre notable d'artisans, ni le désœu- 
vrement qui, pour beaucoup d'autres, tournait fata- 
lement à l'oisiveté. Maintenant que la paix menaçait 
de ralentir ou de suspendre les travaux des ouvriers 
employés à la fabrication des canons, des armes et 
des munitions de guerre, il avait quelque raison de 
craindre que le mal ne s'aggravât encore. En ce 
temps od les institutions de crédit et les associations 
de capitaux n'existaient pas, les chefs d'industrie, 
limités dans leurs ressources, étaient impuissants à 
surmonter de tels obstacles. Pour recruter des bras 
à l'industrie sedanaise, il fallut l'initiative désinté- 
ressée, la générosité personnelle de Fabert : le ma- 
réchal de France ne crut pas déroger en offrant aux 
patrons dans ladêlresse d'être leur bailleur de fonds. 
Moyennant un prêt gratuit qu'il leur faisait, les fa- 
bricants s'engageaient à fournir du travail à un cer- 
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SQi PROJET DE KUSION DES CATHOLIQUES £T DES PROTESTANTS. 

taîn nombre d'ouvriers sans ouvrage, et à les rétri- 
buer convenablement. Les manufactures d'annes et 
celles de,draps el serges bénéficièrent immédiate- 
ment de cette mesure. En même temps furent repris 
les travaux de fortitîcation de l'enceinte de la ville. 
Enfm, avec l'autorisation du roi, des ouvriers se 
remirent à )a fabrication des projectiles, outils, etc., 
destinés à comblgr les vides qui s'étaient produits, 
les dernières années de la guerre, dans les magasins 
de Sedan. 

Ce mouvement général d'activité n'eut pas seule- 
ment pour effet d'accroître le bien-être matériel des 
classes ouvrières et de leur inculquer les saines habi- 
tudes de travail, d'où découlent l'ordre et tes bonnes 
mœurs, il contribua aussi à faire disparaître peu à 
peu, dans la masse du peuple, les dispositions à la 
malveillance et les causes d'irritation, et, par consé- 
quent, à augmenter l'ascendant néoessaire à Fabert 
pour rétablir Tunité religieuse parmi les Sedanais. 
C'était un pas de plus qui acheminait le gouverneur 
de Sedan vers la réalisation de son grand dessein de 
ramener les calvinistes par la persuasion dans le 
giron de l'Église romaine*. Quoiqu'il ne visût la ré- 
conciliation des protestants avec les catholiques qu'à 
l'intérieur de son gouvernement, il ne devait avoir 
aucun doute sur les progrès qu'elle serait appelée à 
faire dans le reste du royaume, le jour où l'Académie 

1. Les moycni du douceur ix l'ét;ari] des réfarméG étaient ausai, à 
cette époijue, dans les idûes du roi. (Œuvres de LouisXIV, t. I", 
ilémoirei hisloriçHea et hutrvcliona vour le Dmiphin, année 16S1.) 
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sedanaise, représentée par d'éminents ihéologions 
connus de toute la France, endoDDcrail le signal. 
Une conversion générale pouvait s'ea suivre, telle 
que Richelieu avait songé un instant à la provoquer, 
dis-huit à dix-neuf ans auparavant, mais par d'au- 
tres moyens;,en effet, tandis que pour vaincre la ré- 
sistance des réformés les moins dociles, au nombre 
desquels se trouvaient précisément ceux de Sedan, 
le cardinal s'était montré disposé à des concessions 
assez importantes sur des points de doctrine, et 
même sur la question de l'autorité du pape, Fabert 
maintenait intacts les principes de foi catholique sur 
lesquels il voulait asseoir l'unité dé croyance, et 
réclamait une soumission absolue à la puissance 
exercée, d'après les canons, par le chef souverain de 
l'Église'. 



i. Simon (Ricliard), oralorien, professeur de philosophie au col- 
lÈge de Juillj (1638-1712). Lellrei choisies, 1702, Rotterdam, 1. 1", 
lettres 1 et 32, — Benoît, Hiitoire de VEdil de Nantes, Dclfl, 1C95, 
t. ill. — Bajle, DicUonnaire aux mots Amyraut, Beaulieu, Ferri. 

Le projet de conversion pacifique des protesiantsfut repris, quelques 
années après, par Turcnne. 

Fabert comptait au nombre de ses correspondants un pasteur 
protestant bien connu pour sa modération et ses idées de tolérance 
religieuse, et qui devait, quelques années plus tard, entrer en relations 
avec Bossuet au sujet d'un projet de fusion des Eglises rëTurmée et 
catholique ((Euvresde Bossufl, édition de Versailles, t. XXV). Nous 
voulons parler de Paul Ferrj, ministre i Meti depuis IGIO. • l'homme 
de sa province le plus éloquent, dit Bajle, et dont les discours lou- 
chaient le plus >. 11 pnralt prouvé aujourd'hui que le cardinal de 
Richelieu l'avait gagné i la cause de la réconcilia lion des deux 



Dans les quelques lettres adressées à Ferry, que nous ai 
les jeux, Fahert ne Tait aucune allusion à son dessein de 
les calvinisles au catholicisme; touterois, nous croyons d 
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su FABERT OBTIENT L'ENVOI A SEDAN 

Mais, surleterraÎD delà réunion des deux Églises, 
lout n'était pas encore suffisamment préparé pour le 
triomphe prochain des espérances de Fabert. Les 
instructions des prêtres lazaristes eL des capucins hi- 
bemois avaient ébranlé les convictions sans les 
déraciner. Habitués aux conférences familières du 
ministère local, les protestants sedanais avaient 
peut-être besoin d'entendre exposer par une voix 
nouvelle et autorisée, venant à la fois du dehors et de 
plus haut, les doctrines auxquelles on s'efforçait de 
les ramener. Ainsi dut penser Fabert quand U de- 



eiler ici quelques paisBgeg, pour monlrer l'estinifl, particulièrement 
déférente, qu'ils protearaient l'un pour l'autre. 

La première en dale de cet lettres est du 19 juillet tG45. • M. Ram- 
bour, notre commun ami, dit Fabert, a'est chargé de répondre i tant 
de civilité et de courtoUie avec quoi vous m'avet voulu traiter dans 
la lettre que vous m'avei fait l'honneur de m'écrirc, n'osant moi-même 
l'entreprendre, non seulement par la connaissance que j'ai de ne 
m'en pouvoir pas bien acquitter, mais encore par la crainte que je 
dois avoir, en m'y arrêtant, que Ton ne croie que je prends plaisir 
i recevoir des louanges qui ne me sont pas dues, je vous en veux 
demander une, qui est que vous reconnaissiez qu'en votre personne 
j'honore la vertu même; pour toutes les autres, je ne dois rien pré- 
tendre.... > (Aut, Collection de H. Rattier, iSaint-Laurent-Ju-Pape, 
ArdÈche.) 

M. Charlencr, à Lcssy, a bien voulu nous communiquer deux let- 
tres autographes île Fabert ii Ferry, l'une du 10 février 1655, l'autre 
du 4 juin 1659, La première débute ainsi :• Vous commencez la lettre 
que vous m'aves fait l'honneur de m'écrire par un mol qui ne m'ap- 
partient pas, et je vous supplie très humblement.ù l'avenir, de me 
traiter en cela ainsi qu'on doit traiter une simple personne que la 
bonté du feu roi et défunt Son Ëminence |Richelieu[ ont élevée au- 
dessus de son mérits, mais laissée fort au-dessous de ceux auxquels 
Voa doit parler aux termes dont vous vous serves pour moi. • Dans 
la seconde, Fabert f:iit l'éloge de M. du Vivier (ministre à la Haïe), 
gendre de Ferry, qui était venu à Sedan. 

Entre les deux lettres précédentes se place la réponse de Fabert 
(du 30 août 1658) aux félicitations que lui avait adressées Ferrj sur 
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manda, en 1659, à la reine mère l'envoi à Sedan 
d'un prédicateur eslraordinaire. Le Père Adam, de 
la compagnie de Jésus S déjà connu par des ouvrîmes 
de coDlrovei'se dirigés contre les jansénistes et des 
sermons de carême prononcés devant la cour, à Saint- 
Germain l'Auserrois, en 1655, et au Louvre en1656, 
fut désigné pour se rendre au milieu |des Sedanais. 
Sa mission, commencée à la fin de 1 659, se poursuivit 
dans les premiers mois de 1660. La ferme recom- 
mandation, renouvelée à plusieurs reprises par le 



sa- promotion au maréchalat. Nous no connaissons de cette r^nse 
que le passage suivant, reproduit dans l'Amateur d'autographe! 
(n° 89, du 1* septembre 1865), publié par M. Charavay : ■ Monsieur, 
il me serait bien plus avant^euid'Strc tel que l'amitié que voul avez 
pour moi vous fait me représenter, que d'Otre ce que Son Ëminence 
a obtenu du roi de me faire. J'ai tant de honte de valoir si peu et àe 
me voir tant louer, que je puis vous assurer n'avoir depuis longtemps 
été dans une si grande conrusion.... J'espère que vous jugerei plus 
Minement de moi. Vous me considérerez comme un homme qui a 
eervi longtemps dans de petites charges avec affection et soin, mais 
peu d'utilité, et qui étant élevé en de plus grandes, n'y a rendu que 
' ' ,. C'est li, sincèrement, ce que je crois de 



Nous nous bornerons à citer la lettre (aul.,Co22ccfiondeM. Rattier< 
que Fabert adressa à Ferr;, le 5 mars 1661, en réponse aux condo- 
léances qu'il en avait retues à la mort de la marquiso. 

1. Adam(Jean), néi Limages en 1608, entra à quatorze ans chez les 
jésuites, devint recleur du colligo catholique fondé par lo roi, 
Sedan, en 1663, et mourut, en 1684, supérieur de h maison professe 
de Bordeaux. 

Le Père Adam était le premier prédicateur en renom appelé â Sedan, 
mais d'autres religieux venus du dehors y avaient prêché, antériou- 
rieurement à 1659, l'avent et le carême, par exempte, le Père 
Basile, gardien des capucins de Reims, et le Pfere Rciyer, de la com- 
pf^nie (le Jésus, en 1653 et 1654. Nous avons trouvé dans les Archivet 
du tribunai de Sedan les refus des sommes versées aux habitants 
par le receveur de l'Académie pour prix du logemeal et de l'entretien 
de CM prédicateurs. 
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gouverneur, d'éviter < la dispute > et de s'attacher 
surtout € à conTaincre les esprits et à gagner les 
cœurs * >, contint dans de justes limites le zèle par- 
fois exagéré du Père Adam '. Dès que Fabert constata 
les heureux effets des nouvelles prédicalions, il ne 
ménagea pas au missionnaire les témoignages recou- 

1. Vers la fin de 1A59. Paberl écrivait à Godeau, évéque de Vencc 
«t de Crasse, et membre de l'Académie fraiiçaiM ; i Ce n'est pas assez 
d'avoir raison, il faut la Taire goûter, et ne pas la proposer d'uoe 
manière choquante qui en éloigne ceux que l'on entreprend de con- 
Tainere. i (P. Barre.) 

Soit dit en passant, Godeau était Tami de d'Andilly dont il avait 
traduit en vers latins les Stances /'ranfoùei nir diferseï vérités chré- 

2. Benoît, théologien calviniste (l&lO-lTSg), représente te Pore 
Adam comme un prédicateur' ignorant, malin, emporté, sans pudeur 
et un peu étourdi pour un jésuite >. 

< Jamais homme, dit Baylc, ne fut plus propre à £tre détachécontre 
lo parti Iproteitant] en aventurier téméraire. Il était hardi et bouil- 
lant, et avait toutes les parties nécessaires à un grand déclamateur. > 

Le Père Barre s'appuie, dans l'éloge qu'il fait do la modération du 
Père Adam, sur les lettres où Fabert vante A ce dernier celte pré- 
cieuse qualité. Avec un peu d'atlantion il aurait reconnu qu'il y avait 
là, assez souvent, de ta part du maréchal, à l'adresse du Pare Adam, 
une adroite invitation à observer une retenue de langage qui n'êUùt 
pas dans les habitudes du jésuite. 

Tonlen louant la conduite du Père Adam au miliei) des Sedanais, 
ainsi que la clarté, la solidité et la grâce de ses inslniclions, l'abbé 
Pregnon {Histoire de Sedan) ne dissimule pas que l'ardeur de son 
tempérament nuisait quelquefois à sa prudence et i sa sagesse. 

Le talent d'orateur du Père Adam est exalté sans réserve dans la 
lettre suivante que lui écrivit Balzac, le 15 janvier 1643, pour le re- 
mercier de l'envoi de ses sermons ; < Ils (les sermons] seraient dignes 
des oreilles de la cour; ils sont à l'épreuve de ma chicane du côté 
mâme de la diction et des particules ; ils n'ont guère moins de force 
sur le papier que quand vous les animiez de l'éloquence du corps, 
et qu'ils nous laissaient dans l'esprit tant d'émotion et tant d'aiguiU 
Ion. ConlinuBi à vous signaler en cette noble carrière où vous avez 
déji Boquis beaucoup de réputation. Vos commencemenis ont été très 
éclatants, voire progrès l'est encore davantage. ■ (Lellrei de Bal*ae, 
Amsterdam, 167â, édition eliévlrienne.) 
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naissaots de sa satisraction. De son côté, le Pèi-e 
Adam doonaat libre cours aux sentiments d'admira- 
tion que lui inspiraient la conduite et les actes de 
Fabert dans son gouvernement, écrivit, le 18 février, 
à Mazarin : 

i J'ai trouvé ici M. le maréchal de Fabert, l'homme 
véritablement du roi et de Votre Éminence, qui tient 
tous .es esprits dans une soumission générale et 
avec un empire Bi aimable, que je dois avouer que 
les choses que je vois sont infiniment au-dessus de 
ce que j'en avais ouï dire. Il a fait publier aujour- 
d'hui la paix' avec toutes les marques de joie, et j'ai 
eu ordre de prendre cet agréable fait pour celui de 
mon sermon, où ce que j'ai dit de Leurs Majestés et 
de Voire Kminence a été très bien reçu de tout le 
monde...'. » 

A l'influence que le Père Adam exerçait par son ta- 
lent et sa science, s'ajouta bientôt celle que lui ac- 
quirent des services particuliers rendus aux ministres 
protestants eux-n)êmes^. On vit les réformés les plus 

1. Cette publication cet consiaiée dans te registre du gre/fe du 
Conieit t<mi'erain, 

I. Ultre (Hut.) ilu Père Adam à Uuiarin, du 18 février 1060. 
[Arch. nat., K, 1 18, S.) 

3. f Fabert onifloya le Père Adam lui-même pour faire rendre à 
rA«adémie la totalitâ de la pension dont elle jouissait On en avait 
relranché deux mille livres en Taveur du Sureau de dtarilé cntho- 
ll(|ue et quatre cents en faveur des capucins... Le maréchal fit là- 
dessus les plus fortes représentations, et lorsque le Père Adnm re- 
tourna à Paria, ce jiisuila exposa au roi la docilité dej protestants de 
Sedan.... Le roi urdannn que les revenus de l'Académie fussent réta- 
blit sur lo pied do douxe mille livres. • (Hiiloire dt la firmeiptaité 
de Sedan el lima: circonvoitint-, par un citoyen de Sedan, 177S, Ms. 
jn-4°, A la BiblMhéqae de Sedan-) 
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hostiles aux croyances catholiques se relâcher peu A 
peu deleuropposilion, et un professeurde l'Académie, 
Louis Le Blanc de Beaulieu,dont Fabert appréciait l'es- 
prit de tolérance, travailler de bonne foi à renverser 
la barrière qui séparait les deux religions*. Une 
deuxième mission duPère Adam paraissant indispen- 
sable à Fabert pour compléter les fruits de la pre- 
mière, le jésuite fut redemandé à ses supérieurs 
vers lafm de 1660. L'intervention de la reine mère 
le rendit aux Sedanais dans les derniei's jours de no- 
vembre. 

Quand le PèreAdam arriva à Sedan poury prêcher 
une seconde station, Fabert était absent de son gou- 
vernement. Il suivait un traitement aux eaux de Bour- 
bonne, à la suite d'une grave maladie qui avait mis 
sa vie en danger, pendant le séjour qu'il était venu 
faire à Paris, au mois de juillet, pour féliciter le roi 
sur son prochain mariage ^. A cette époque, le roi 
et la reine mère lui envoyèrent leurs médecins, et le 
prince de Condé, le maréchal de Turenne, les secré- 



I . Voyez la nnticc sur Le Blanc tle Beaulieu, vol. 1", p. 246. 

Cet esprit de tolérance valut à Le Blanc de Beaulieu d'être classé 
par un grand nombre de ses coreligionnaires dans la secte des la- 
litudinairei, et le flt passer pour un partisan déguisé du retour des 
réronnéi i la communion romaine. Le bruit qui courut, quelques 
années plus tard, qu'il s'était engagé à seconder Is maréchal de Tu- 
renne dans son projet de Tusion des deux Eglises, Tortilla chei \ea 
prolestants rigides les soupçons qui pesaient sur son orthodoxie. 

Baïle essajc de défendre Beaulieu d'avoir voulu faciliter le rappro- 
chement des catholiqueset des protestants. 11 n'est pas douteux, ce- 
pendant, que le savant professeur n'ait mis au servico de Fabert et 
de Turenno les rcssourccsde son éclectisme religieux. 

S. Le roi se tenait à Vincanneg. 
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tairesd'État et ua grand nombre d'autres persoDDages 
allèrent le visiter. Il était encore convajescent, lors- 
qu'il prit place, parmi les maréchaux de France, dans 
le brillant cortège avec lequel la jeune reine Marie- 
Thérèse et son royal époux firent leur entréeà Paris 
(26 août). Ce fut principalement d'après son avis 
que le pas fui donné, dans cette circonstance, aux 
maréchaux de France sur les ambassadeurs; ceux- 
ci protestèrent d'ailleurs contre la décision royale 
par leur absence. Le 5 septembre, il rentrait à 
Sedan , d'où nous venons de voir qu'il sortit de 
nouveau, i la un de novembre , pour se rendre à 
Bourboone. 

Lorsqu'il revint à Paris, ce fut pour assister 
aux dernières phases de la maladie, qui emporta 
la marquise de Fabert, le 13 février 1661'. Il 
s'était, en quelque sorte, dédoublé daus le cœur de 
cette femme de bien, pieuse et charitable sans osten- 
tation, pleine d'une sollicitude tendre el éclairée 
pour ses enfants, bienfaisante pour tous, qui avait 
dignement partagé près de trente années de son exis- 
tence ^ Après un instant de trouble douloureux, 

i. Dans une lellre, déjà cilée,du 23 décembre 1657, Fabert rap- 
porte à d'AndiUy que sa femme a élé frappée d'une attaque d'apo- 
plexie qui a amené une paraljiie momentanée du cAté gauche. 

Le corps de la défunte tut déposé d'abord dans une cbapelle de 
Saiot-NicolaB des Champs, puis transporté à Sedan, dansl'église Saint- 
Laurent, en attendant rachèvement' d'un caveau de ranille que 
Fabert fabait préparer dans réglise des capucins. 

Un portrait de la marquise, acheté, il y a quelques années, à un ha- 
bitant du village de Saint -Heages, orne actuellement une des salles de 
la mairie de Sedan. 

2. La marquise de Fabert avait, au dire du Père Barre, U passion 
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pendant lequel il envisagea avec effroi le vide qui se 
faisait autour de lui ', la résigaation chrétienne 
commençant à reprendre le dessus, l'arma contre 
toute défaillance. L'heure avait sonné pour lui où lea 
agitations du monde cédaient la place au recueille- 
ment intime. 

C'était aux mains prudentes et sûres de M" de 
Fabert que Mazarin avait coolié, pendant les plus 
mauvais jours qu'eût traversés ^a fortune, la garde 
(le ses nièces. Un grand nombre de ses lettres à Fa- 
bert prouvent qu'il la tenait en haute estime. Cepen- 
dant, la marquise eut un jour à se défendre contre 
le cardinal lui-même d'avoir poussé Fabert à se 
ranger du c6lé de ses ennemis. On doit se rappeler 
cette accusation et l'énergie avec laquelle elle la re- 
poussa en défendant son mari. Les Sedanais lui 
étaient profondément attacbéset l'auraient volontiers 

du jeu, défaut dont elle eut le cour.igeux mérite de se corriger sur Ici 
obaervuliona de son mui. 

C'est probablement à M" de Fabert i]u>; se raiiportc le passage 
suivant d'une lettre de Fabert 1 d'Andilljr, du 11 janiier llM: iCe 
n'e*t pu seulement In race qui Tait jouer la personne gue voits wtei, 
c'cstla mode qui peut tout sur les femmes. Il yen ad'autrcs que eelles- 
1à qui s'en mêlent et qui prutcstcnl d'y renoncer. Cela est iiinsi à la 
fi-onlière, raaÎB dans Paria il n'en est pas de même. ■ (Aut., Bibl 
An., Corrap. tltn Arnauld, t. 11.) 

I. Lettre (aut.) de Fabert à Pomponne, du 3T février. [Bibl- Art., 
Corrap. dea Arnauld, L 111.) 

• .... Je ne puis demander à Dieu de consolation, mais seulement 
(ju'il lui plaise me faire ta grâce que je tourne ùmon salut ce qu'il 
me fait souffrir. > (Lettre (aut,) de Fabert au comte de Bctbune, Bibl. 
de t'Inititut, Collection Godefroy. 276,) 

Les Ardiiva de Cotuté {Recaeii de lettre), n" HZ] renferment une 
lettre (aut.) de Fabert à'Condé, du !3 févner, qui parait être la ré- 
ponse aux comptiments de condoléance du prince. 
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ORIGINE DU POINT DE SEDAN. SM 

comblée de cadeaux, s'ils s'eussent tena à respecter 
les scrupules de délicatesse qui empêchaient Fabert 
d'accepter, pour )ui ou pour les siens, des présents 
quels qu'ils fussent. 

Us lui étaient redevables de l'introduction dans 
leur ville d'une nouvelle branche d'industrie, la fa- 
brication des dentelles, source de revenus assez im- 
portante en raison du pris relativement élevé de ce 
produit et de son usage de plus en plus étendu. Les 
ouvrières auxquelles elle avait appris elle-même les 
procédés du point de Venise, les communiquèrent à 
d'autres, et bientôt se forma un noyau de dentellières 
qui permit l'établissement (1662) d'une manufac- 
ture '. Telle est l'origine du point de Sedan '. 



1. p. Norberl. 

i. L'usage des deDIclles, ealravé suus Louis XIH par des ddiU aé- 
vères, était toléré sous Louis XIV. Fauto de pouvoir empScher Tabua 
qu'en raisaient le clei^é,la noblesse et la fluance, le mieux était de 
propager la fabrication indigËne. On diminuait ainsi la quantité de 
numéraire qui passait k l'élranger par suite de l'achat des dentelles 
de Gènes, de V«nise cl de Flandre. A ce point de vue, le service rendu 
par la marquise de Fabert aux Sedanais touchait aux intérCU de l'in- 
dustrie naliunale, partant i ceux du Trésor. 

En 1666, les dentelles de fabrication scdanaisB étaient déjA assez 
estimées pour que Colbertinvildlle comte de la Bourlie, commandant 
i Sedan, à les faire vendre aux entrepreneurs de la manufac- 
(urecreûe, l'année précédente, dans son château de Lonraï.près d'A- 
lençon. (Zellret, instruction» et mémoirts publiés par P. Clément, 
t. 11.) Sun but était de forcer les marebaads forains qui d'ordinaire 
colportaient les dentelles dans les villes, les chùtcaux et les foires, i 
recourir à cet établissement pour s'approvisionner. A la fin du 
dix-sep tiùiiie siècle, Sedan, Charleiille cl Doncherj occupaient environ 
cinq mille ouvrières, dont les produits se vcndaioiil en grande partie à 
Paris; le resle s'exportait en Hollande, en Allemagne el jusqu'en 
Pologne. Les dernières années du siècle suivant virent la décadenu 
de cette indutlrie dans la cité sedanaise. 
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m MOBT DE HUABIK. 

Le jour même de la mort de la marquise de Fabert, 
la cour avait qidlté SaiDt-Germain pour se retirer au 
château de VinceoDes, auprès de Mazaria, dont rétal 
de saoté, languissaot depuis quelques mois', veuait 
tout à coup de s'aggraver. De sou lit de souf- 
frances, le cardinal envoya ses condoléances à Fabert 
sur la mort de sa femme, dans une lettre qui doit 
être une des dernières qu'il ait écrites * ; environ 
trois semaines après, le curé Joly, de Saint-Nicolas 
des Champs', le même qui avait assisté la maré- 
chale à ses derniers moments, lui fermait les yeux 
dans la nuit du 8 au 9 mars 1661 . ■ On n'avait jamais 
gardé la toute-puissance plus avant dans ta mort*. » 

La France perdait dans Mazarin un des plus 
grands ministres qui l'eussent jamais gouvernée ^. 

i. Lettre (min.) de Le Tellier au loartcbal de Gramont, du 
30 août 1660. iArch., D. G., t. CLIEI.) 

î. Nous n'avons pas retrouvé celte lettre; Faberlla re;utà Sedan 
où il était rentré le 20 février. Celles qu'écrivit (IS février) le Tellier 
à Fabert et au inarquis de Vervins à l'occasiun de ta mort de la ma- 
réchale, existent en minute aux Arckivu du Dépôt de la Gutrre, 
t. CLXVIII. D'après Courtili de Sandras, Hazarin aurait témoigné à un 
cnvojé dfi Fabert, introduit auprès de lui laveille de sa mort, le regret 
qu'il éprouvait de n'avoir rien Tait pour reconaaitrc les peines qu'il 
avait prises et les dangers qu'il avait courus depuis plusieurs années. 

3. Jolj (Claude), né eu Lorraine (1610), nommé de la cure de 
Saint-Kicolas des Champs àl'éïfiché de Saint-Polde Léon, puis à eelui 
d'Agen (166i),nieurtea 16711. Vers laDn de 1661, le surintendant Fou- 
quet, de sa prison du château d'Angers, demanda à Le Tellier, dans 
une lettre touchante, qu'on lui envoyât pour confesseur le cura 
Joly. 

4. Lettre du marquis de Pomponne à d'Andilly, du i février, à la 
suile des MèmoiTt» de Caulanges. 

6. I Celte perte est très grande pour l'État, au delà même de ce qui-se 
peut prévoir. • (Lettre (min.) de Le Tellier à H. de Bezons, intendant 
en Provence, du 11 mars. Arc/i., O.G.t. CLXVIIL) 



>;,l,ZDdbyG00gIC 



JUGEIUHT D'ENSENBLE SDR MAZAniN. »3 

Neuf années auparavant, au plus fort de la crise où 
sa fortune avait failli sombrer, il écrivait à Zongo 
Ondedei :« Quelque disgrAce qui m'atteigne, i'tiis- 
toire n'aura que du bien à dire de moi si elle veut être 
vraie', i L'histoire à laquelle il eu appelait a ratifié 
ce jugement sous ' certaines réserves. Elle b reconnn 
que dans la lutte engagée contre les ennemis de l'ia- 
térieur et dont le dénouement assura la prééminence 
incontestée du pouvoir royal, le cardinal montra 
plus de pei'sévérance que de fermeté, plus de sou- 
plesse et de ruse que de force, et qu'au dehors il con- 
tinua par la guerre résolument conduite, et couronna 
glorieusement par la diplomatie l'œuvre de Richelieu ; 
mais elle lui reproche son esprit d'intrigue, ses ha- 
bitudes d'irrésolution calculée, les expédients par 
lesquels il cherchait à remédier au désordre des 
finances, et enfin sa fortune acquise par des moyens 
illicites. 

Sans prétendre rien changer à cette appréciation 
d'ensemble, à ces traits généraux sous lesquels de 
graves histoiiens ont représenté Mazarin ', nous 
voudrions mettre en lumière quelques côtés plus 
particulièiemenl saillants de l'homme et du ministre, 
tels qu'ils ressortant de sa correspondance et de ses 
rapports avec Faberl. 

I. • Qualcuaque ditgralia mi arrîvi, l'historianoa parlera elle béni 
dl me, se vorri Jire il vcro. ■ (Chéruel, Lettres du Cardinal Maia- 
rin, t. l", Introduetwn.) 

t. Voir entre autres portraits de Maiario, ceux qui ont été traces par 
H. Hignet dans aon IIMoire det négociation! relatives à ta ntecciiion 
iTËtpagne, et par M. Henri Martin dans son Histoire de France. 
11. 18 
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SH HAZARIM D'APRES SA CORRESPOfIBANCE 

A nos yeux, un des grands mérites de Mazario, un 
de ceux qui lui assurent un titre impérissable à notre 
reconnaissance, c'est d'avoir aimé passionnément la 
France, sa patrie adoptive. Loin d'affaiblir ce senti- 
ment, la disgrâce etl'exil lui donnèrent plus de force. 



Grâce à la confiance que lui inspirait le patriotisme 
éclairé de Fabert, Mazarin se prêta volontiers à l'exé- 
cution des projets de taille réelle et d'établissement 
des quartiers d'hiver qui, combinée avec d'autres ré- . 
formes, devait modifier profondément la situation 
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ET SES RAPPORTS AVEC FAIERT. nS 

financière du royaume. Désormais, eb présence des 
mesares charilables appliquées aux populations de 
la Champagne, on n'est plus autorisé à prétendre 
qu'il soit resté insensible au sort des pauvres et par- 
ticulièrement à cehii des classes agricoles ^ 

Nous croyons nous être sufTisamment étendus sur 
les actes du ministère de Mazarin auxquels Fabertfut 
associé, pour n'avoir pas à y revenir i. cette place. Il 
suflira de faire remarquer, et c'est par là que nous 
voulons doré nos observations sur le caractère et la 
politique du cardinal, que ses rapports avec tes Se- 
danais contribuèrent notablement k l'afl'ermir dans 
son attachement aux idées de tolérance religieuse que 
Hmiri IV et Richelieu lui avaient léguées*. 

On connaît le testamenl dicté par Mazarin à son^lit 
de mort. La clause qui interdisait de procéder à un 
inventaire de ses biens ayant été observée par ses 
héritiers comme par ses exécuteurs testamentaires, 
aucune évaluation précise de sa fortune n'a été pos* 
sible à cette époque ni depuis*. Au dire du Père 
Barre, Fabert aurait connu, par les confidences du 
cardinal, la valeur totale de son opulente suc- 

1. f Son tminance le trouva encore obligée de Jire que rkn 

■e lui a douait tant de déplaisir dans le cours de aa maladie, que de 
n'avoir pu travaiUer i un Boulageraeat eoa*idirable daa surclMi^t 
^'ont loulIerlM les peuples. • {Tealamt»! du difiittct CardiMOl 
Juli Maunni, Vatie, 1063.) 

3. Un grand nombre de letlrei de HsEarin prouvent que, dkf mr 
anifée au mtnUlère, il le montra tolérant à l'égard des calvinUtea 
(Lettres pgbliiei par H. Cbéruel). 

3. |4 lorame dont Hasarin disposa par leslament serait de âO mil- 
lians, d'après l'abbé de Choisir, «1 de U à &0 nillions selon Rw- 
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STG TESTAMENT ET FORTUNE DE HAZARIN. 

cession, el celle des différents legs eLdonations. Mais 
il ne nous a pas livré son secret. On voit, cependant, 
par l'extrait du testament trouvé dans les papiers du 
maréchal et reproduit parle génovéfain, que le car- 
dinal laissa en mourant 13440000 livres d'argent 
monnayé'. Sur cette somme, un million était en 
dépôt dans le château de Sedan ; Faherl le remit à 
Colbert pour. être réparti entre les héritiers du car- 
dinal *. 

Quatre jours après la mort de l'illustre homme 
d'État, Fabert écrivit à d'Ândilly : < Nous avons sa 
la mort de Son Ëminence, et hier (12 mars) on luiât 
un service. L'on parle de ses richesses comme d'une 
chose qui va mettre ses héritiers en grande division. 
Si cela arrivait qu'allés lui auraient été pernicieuses, 

1. L'abbé de Choisy parle de 15 milliiiiis. Il rapporte qu'auMilOt 
que Haiarin eut rendu le dernierioupir,Golbertalla trouver Louis XIV 
et le persuada qu'il [allait prendre sur cette somme, dont lui seul 
connaissait l'existence, la dol des demoiselles Maiicini (Marie et Anne- 
Harie), telle qu'elle avait été fixée par le cardinal, et remplir avec le 
surplus les cofTres de l'épargne qui étaient vides. Cette olfre, acceptée 
par le roi, aurait été l'origine de la Taveur de Colberl. 

S. Le S3 mars 1660, Colbert écrivait à Haiarin : ■ Pour dire le vrai 
à votre Ëminence, non seulement je suis en état d'acquitter toutes 
les dépenses qui m'ont été ordonnées, mais même je prétends mettre 
à Vincennes 4-30000 livres que votre Ëminence sait, el dam wu autre 
Tiitrve un million de livra. • {LeUrea, iiutructioni et mémaire$ de 
Colbert publiée par P. Clément, t. I'). S'agil-il ici du million 
déposé à Sedan? L'abbé de Cboity prétend qu'après la mort de 
Mazarin on trouva 5 millions d'urgent comptant à Sedan chez le ma- 
réchal de FabcrI, 3 millions à Brisach, 6 à la Fère, et 5 ou 6 i Vin- 
cennes, et que ie duc Haiarin, légataire universel du cardinal, mit la 
main surlcsmilliansdclaFère et de Brisach. Il ne s'aperçoit pas que 
la somme de toutes ces réserves partielles ettsensiblcmenlsupérieure 
au cbilTre de 15 millions qu'il u donné, en premier lieu, comme repré- 
■entanl la Turlunc de Matariii eu numéraire. 



>;,l,ZDdbyG00gle 



LETTRE DE PABERT i D'ANDILLY SUR UHORTDE MAZARIN. 277 

car ayant beaucoup plus qu'il n'avait de besoin pen- 
dant sa vie, elles ne lui ont de rien servi, etpeut-être 
après sa mort le compte en est rude, pIAtàDieu qu'il 
en eût peu laissé ! Ceux qui en jouiront lui en sauront 
bien moins de gré qu'on ne peut croire, et Dieu 
veuille qu'ils ne prennent pas par elle sujet de parler 
contre sa mémoire. 

» Ce douie me fait avoir pitié de la condition hu- 
maine. Ce grand homme qui semblait être l'âme des 
États qui font le christianisme, s'être vu mourir six 
ou sept mois durant sans pouvoir trouver aucun re- 
mède et peut-être, et je le crois quasi, que d'en 
avoir cherché est cause qu'il ne vit plus. S'il est en 
paradis, comme j'en prie Dieu, que je le tiens heu- 
reux ! Il y a déjà plus de dix ans quo je considère le 
monde avec un désir d'en sortir qui fait que penser 
à la mort est le seul repos que j'ai trouvé ' . > 

Dans la même lettre, Fabert répondait en ces 
termes aux condoléances que d'Andilly lui avait 
adressées à l'occasion de la mort de sa femme : t L'es> 
prit ne peut être plus soumis qu'il l'est, le corps 
n'est pas de même. Je sens mon cœur serré et dedans 
l'estomac des choses que je ne saurais dire, qui me 
font bien connaître que la volonté ne saurait les chas- 
ser, non plus que d'empêcher la faim ou )c sommeil. 
Je ne demande à Dieu ni consolation ni qu'il fmisse 
ma douleur ; je veux bien la souffrir autant qu'il lui 
plaira et même qu'il l'augmente, si cela peut servir 
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3TB LBTniB m fOSKt A b'AHULLY. 

à dter de la peine à oe que soufite peat-ètre la per- 
sonne que j'ai perdue. Voilà, Monsieur, le véritable 
état auquel je suis. Les gens de cour attribueront à 
Faiblesse d'esprit rafQiction où mon cœur se lient; 
moi je crois que cela pr-ocède d'un naturel tendre et 
qui peut se lier àun autre, mais, quoi que l'on croie, 
je ne m'en soucie guère. Je veux conduire mavolomi 
selon vos bons avis, dont je vous rends mille grâces, 
et, quant au corps, le laisser comme s'il avait la 
Aèvre ou une autre maladie à laquelle mon esprit ns^ 
saur ait apporter de remède] par résignation ou au- 
trement. Pardonnez-TOoi, Monsieur, s'il vous plaît, 
mes faiblesses. Je devrais par respect vous les cacher, 
et je me sens forcé à vous ouvrir mon cœur aussitôt 
que je commence à vous parier. Par l'aveu de mes 
débuts, j'espère vous faire chai^r l'opinion que 
vous avez de moi. Ma misère vous doit laire pitii, 
comme elle me fait connaître que je ne suis propre 
à rien. » 

La lettre d'od soit extraites ces lignes d'une tris- 
tesse si touchante, marque la reprise de la corres- 
pondance de Faberi et de d'Andilly, interrompue, 
ainsi que nous l'avons déjà constaté, au commence- 
ment de 1660. Quelques mois auparavant, le maré- 
chal avait demandé à la cour un prédicateur. 

Les rapports tangibles de Fabert avec les jésuites 
remontent à une époque antérieure à l'arrivée du 
Père Adam au milieu des Sedanais. On voit par «ne 
lettre du Père Henri Geoffroy, deCharleville, adressée, 
' à Paris, au Père Blaize Janot, de la maison professe de 
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PREHlKBES RELATIOHS DE FABBHI AVEC LES J£SDITE&. 27» 

Saiot-Louis, le 8 aoveHibre 1655, que, dès lors, 
Hazarin songeait à créer à Sedan' un collège dont la 
direction devait tHre confiée aux jésuites, et à l'esk- 
tretien duquel il s'engageait à consacrer les revenus 
du prieuré de Donchery'. Au mois de juillet 1658, 
Uazarin n'avait pas encore donné suite à ses inten- 
tions, mais il eu entretint Fabert, pendant le séjoiu- 
de la cour à Calais ; il lut annonça la remise pro* 
cbaine de vingt mille livres destinées à l'édilication 
à Sedan, d'une église pour les jésuites, et son dessMB 
de faire servir le prieuré de Donchery à la fondation 
du collège. Dans son désir de voir s'exécuter ce pro- 
jet le plus promptemeot possible, Fabert recommanda 
au Père Aonat, confesseur du roi, de saisir l'occa- 
sion oà un bénéfice propre à être substitué au prieuré 
de Donchery deviendrait vacant, pour rappeler au 
cardinal ses bonnes dispositions et ses promesses*. 
Déjà Fabert devait être en relations avecle Père Henry 
Bacio, recteur du collège des jésuites de Châions. 
Dans une lettre du 24 octobre 1659, ce religieux 
faisait appel à la bienveillance dont il était l'objet 
de la part du maréchal, pour le prier d'employer son 
crédit auprès du roi, afin d'obtenir les fonds néces- 
saires à l'achèveracat d'une église '. Le Père Bacio 

1. Aut., Collection de H. C uni n-G ridai ne. Ce collège ne fut établi 
à Sedan qu'après la mort de Fabert ; des lettres patentes d'ociDbre 
1663 en confièrent la direction aux jésuites de la province de Chani~ 
pagne ; il eut le Père Adam pour recteur. 

3. Aut. du 18 juillet, Colltclion de M. Cunin-Gi'idaine. 

3. Xui., Arcb.nat., KK, 1074. C'était sui la foi des promesse» réité- 
rées du cardinal de contribuer à l'édincation d«cetle église, que les 
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n» LE niA ànt »e ntm tsr fuit osz us itstrirs. 
mu Ini dcnuDdait rien moisf qne de soilKÏter povr 
fOD fécond Gis une abbave oa ea prieuré dent 1» 
reremu seraient mameiitaBéineiiI aSeclés i cet ob- 
jet. 

Non aenlemeat Fabert correspondait arec les jé- 
nites, mais il Ensait élerer son 6b aiaé ' daas leur 
eollè^re de Reims. Gomment l'ami de d'AoïKIty, com- 
ment l'admiratenr enibotuiaste des PrommeûUes en 
était'it arrivé i donner les mains k la création, dans 
Sedan, d'an véritable apostolat «i farenr d'an ad- 
versaire déclaré des doctrines de Jansénins, qui 
n'avait pas craint d'appeler saint Angostinr^/neatK 
échauffé et le docteur boutUant *f Que s'éiait-il 
donc passé pour qne ceni-li mtoie dont il avait 
dénoncé les mailmes comme dangereuses devins- 
sent les éducateurs de son fils? Le secret de ce 
changement est dans l'Apreté de zèle intolérant des 
jansénistes et dans la modération dont ses nouveaux 
correspondants lui paraissaient animés. Après les 
avoir étudiés les ans et les autres, la comparai- 



1. Loui) dePaberl, aé en IS51. Le* deux autresliU deFaberlsonl 
ni». KIcdUi m 1653 et Abraham «n 1S59. Nicolaa mourut en 1656 
(Voir It gtaéalogie il' Appendic€[tll). Le nrt Barre comioet donc une 
erreur nn nnnoiicant que Pabert Ht àlnvcr lei /SIi nhei les jéiuiteg. 
Du vivant Ou marécM, l'aîné était le aeul qui fût en ïge d'élre en- 
voyé tu collège de Reim*. 

t. Lettre de Gui Patin 1 Cbarlei Spon, du 1! avril 1650. (Lettres de 
Cui Patin, édition Réveillé- Pari an, Paris, 1646.)— Biographù arden- 
tuiie de Bouillot, Parla, 1830, 1. 1-. 

Ln Père Adam avait publié dei Heurei eatholiqua pourleaoppoaer 
aux UWTUit Port-Rof/al. 
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NËFUNCE DE FABBRT A L'SGARD DES JANSENISTES. Utl 

son avait toarné, en définitive, à l'avantage des pre- 
miers. 

A partir de ce moment, non seulement l'enthou- 
siasme de Fabert pour les jansénistes se calma singu- 
lièrement, mais il fit place à la méfiance. Le maréchal 
était perdu pour Port-Royal. D'Andilly n'avait pas su 
gardersa conquête . Parfois encore, Fabert s'éleva avec 
vivacité contre les doctrines qui, selon lui, faussaient 
l'esprit du christianisme et compromettaient les inté- 
rêts de la religion et de la morale, mais non sans de 
prudentes restrictions. Les lettres et les mémoires 
de d'A'ndilly , ainsi que les écrits jansénistes que 
celui-ci continuait Â lui envoyer pour ranimer son 
prosélytisme défaillant, furent désormais donnés en 
lecture au Père Adam '. 

La voie des concessions, dans laquelle Faherl en- 
trait vis-à-vis des jésuites, est très bien marquée par 
te passage suivant d'une lettre à d'Andilly, du 33 
juin lôôl : € L'on me mande que la congrégation des 
jésuites à Rome y a résolu qu'on repui^era leurs au- 
teurs des propositions qui ont fait tant de bruit et 
pourraient blesser la morale chrétienne, et qu'à l'a- 
venir il ne suffira pas, poursoutenir une opinion, d'al- 
léguer qu'elle a été enseignée par d'autres, mais 
qu'on pèsera les raisons plus que l'autorité, la lais- 

1. Dans une lettre du !7 mira 1661 (BiM. An., Corrup. itt Xt- * 
MdHld.t. III), Fabert disait àd'AixlUly : • Il j ■ ici le Père Ad.imquî 
prtclie In carime et qui lail l'amitié que roua ^vez pour moi. Je veux 
lire lei écrits avec lui. Il est homme sincère. ■ 

Voir aussi les letltei i d'Andillj, du 30 Enart, et celloi des 8 cl 10 
mai (mema laurcej. 
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m PABBKT KRTRE DjUtS LA VOIE DIS 

sant tout entière dans les mystères de la foL Le 
Père Duneau ', de mes amis, est l'un de ceux 
qui doivent trarailler à cela, et la p^'sonne dont je 
TOUS ai écrit depuis quelque temps^ en a Ëiit l'ou- 
Terture par des lettres. Les jansénistes ont opéré cela. 
U serait à souhaiter que les jésuites leur en sussent 
gré, etquecelalesportâtenverseuxàplus de modéra- 
tion. Il yen a de ceux que je connais qui sont de cette 
opinion*. > 

Fabert revint sur cesuje 
lel qui n'est pas une d« 
ail écrites à d'Ândilly : c i 
mandé, disait-il, l'on fail 
suites les choses qui ont 
tant fait d'éclat, ce sera 
eux,, si l'on peut de leur o 

quelle vous me ûiites paraître qu'ils agissent dans 
l'afTaire que vous croyiez terminée et que je croyais 
unie aussi *. It y a parmi eux de fort hoanël«s gens 
capables de goûter ce qu'on leur dit contre cette ma* 
nière d'agir de tout leur ordre, hautaine et aère plus 
que la religion ne semble pouvoir permettre. Mais 
je crois que les hommes ne sauraient composer un 
grand corps oit les choses aillent bien, allant au plus 



1. Duneau (François), jésuite, proreBseur de philosophie, de théo- 
• lofie scolistique et de mathématiques, né vers lâS7 i ChlUllop, djo- 
oAh de Lai)gr«!. mort à Rome en lOSi. 
% Probablement le Père Adam. 

3. AuL, Bibl. An., Corresp.da AniaiUd,l. W. 

4. Pierre Varin ponte qu'il s'sgil ici d« l'afftira du ^n)uJiitre,qui 
avait été reprise vers la fin de 1660. 
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G0II<lE8ai0H3TIS-A.TU DIS lÈmim. Ht 

da voix. C'est le malheur de ceux qui vivent dam les 
Gommunautés où l'on n'a nul égard à la verlu de ceux, 
qui pourraient lee mener sagement, et où un emporté 
met son contentement à faire paraître qu'il a autant 
d'autorité qu'un plus sage que lui. Ailleurs, où l'on 
se met sous le commandement, ceuK-là qui l'ont en 
main en usent avec un empire insolent, et ceux qui- 
sont soumis gémissrat sous des extravagants. Las 
seinta qui fondent les ordres ne laissent pas leur es- 
prit avec laur règle, et l'infirmitéde ceux qui leur suc- 
cèdent a bientôt corrompu ce qu'ils croyaient devoir 
toujours durer. Dieu^ qui souffre cela sait mieux que 
nous pourquoi '. i 

Une sortie chagrine contre les jésuites * suivit de 
fort près k lettre que l'on vient de lire. Peut-être 
consola-t^elle d'Andilly de la froideur que Fabert 
montrait depuis quelque temps pour Port-Royal. En 
tout cas, la satisfaction du solitaire ne dut pas être 
de longue durée. Dans une nouvelle lettre (31 juillet) 
où Fabert prenait à partie assez sévèrement las 
théologiens, le jansénisme, lui aussi, pouvait se 
reconnaître : 

< Je sais bien, écrivait-il à d'Andilly, que de tous 
les hommes les théologiens sont les plus violents dans 
leurs passions, soit qu'ils croient que prétextantleurs 
emportements d'un saint zèle, ils puissent eu tirer 
autant d'honneur que lesautree craignent de honte en 
ne se modérant pas, ou que des gens qui pensant 

I.Aul.,fliftJ. An., Corresp. des Amauld, l. lll. 

i. Let(re(aul.)ilu2G juillet, Bibl. An., Corretp. det AnwM.i. lll. 
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conlinuellement et travaillent â prédier pour persua- 
der ce qu'ils se sont persuadé De soient pas capables 
de supporter qu'ils ne soient pas suivis avec applau- 
dissement, ou soil qu'avec la science l'orteil se 
glisse dans l'esprit de beaucoup de gens. Taotyaque 
j'ai remarqué aux geDsd'%lise savants etaus minis- 
tres parmi les huguenots beaucoup plus de penchant 
au sang et à la cruauté que parmi les gens de i^erre 
qui sont nourris dans le carnage, et dans l'opinion 
que non seulement ils sont ob%és pardevoir à tuer, 
qu'il y a de l'honneur pour eux à le faire et sou- 
vent nécessité pour conserver leur vie. Je vous avoue 
que considérant cela, j'ai été très étonné, et compa- 
rant les senUments qu'on fait paraître avec éclat aux 
commandements de Dieu, je n'ai pu comprendre 
comment des gens qui veulent qu'on les croie les 
parfaits des dirétiens, paraissent si éloignés de ce 
qu'ils devraient être. Mais il y a encore tant d'autres 
chosesà s'élouner dans lareligion, qu'à mon avis il faut 
plutôt admirer que Dieu les souffre que d'en parler. 

> Lorsque la charité qui en est bannie y sera reve- 
nue, tout ira bien, car avec elle reviendra l'humilité 
qui en a été chassée par ceux qui devaient l'y retenir. 
Un soldat a tort de parler de cette sorte ; mais la pro- 
fession des hommes ne leur 6te pas les sentiments 
que la nature leur donne pour la gloire de Dieu '. > 

Cette lettre, véritable boutade qui révèle, dit lierre 
Varin, f les angoisses où se ploi^^it parfois l'espnt 

1. Aut., BM. ArM., CoTre*p. dt* ^nuvU, 1. III. 



>;,l,ZDdbyG00gle 



FABBRT DANS SA RETRAITE DE BARRICOURT. 185 

deFabert sousl'effet combiné des doctrines de Genève 
et de Port-Royal, i est datée de Bariicourt', où 
le maréchal s'était retiré avec ses enfants depuis le 
mois de juillet 1661, et où il séjourna jusqu'à la fin 
d'octobre*. 

Celles qu'il écrivit à d'Andilly à la fm de cette 
période et au delà, trouveront leur place plus loin. 
Nous avons maintenant à reprendre cette étude au 
point où nous l'avons interrompue d'autre part, c'est- 
à-dire à la mort de Mazarin. 



1. Aujourd'hui commune de l'airondiMement de Vouiien, canton 
de Buiancy (Ardennei). 

i. Noui verrons plus loin que Fabert s'éloigna momentanément de 
Bairieourl, au commencement d'octobre, pour h rendre i Fontaine- 
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CHAPITRE IV 



(Aïril IMl — ATril *i 



L'opinion publique donne F.ibert pour succeiieur à Hazarin. — Es- 
time ptrliculière dont il jouit & la cour; tum de Loum iW lur lui, 

— Faberl refuse de proAter des bonnes dispo*ilii>ns dont il wt 
l'oIqM M haut lieu. — Ëdit de luppreuton du eanMÎI loaverain 
«t de crfotioa d'an baiUiafe «vec itkge pré«i<lî«l. — Fabert fUt 
valoir les suites désastreuses du changeaient apporté i la consti- 
tution sedanaise. — Le rui lui oftre d'attacher à sa charge de gou- 
verneur celle de Grand Sénéchal; Fabert la refuse; il obtient la dis- 
position des ofllces de judicaluredans le présidial et la suppression 
du droit de linance. — Ëdit de subslitulion du présidial au conseil 
souverain ; extension du ressort de la juridiction nouvelle. — Dis- 
grâce de Fouquet ; ses relations d'amitié avec Fabert. — Confiance 
du surintendant dan» l'appui de Fabert pour l'aider dans l'exécution 
de ion plan de guerrecivile; concours qu'il en attendaiten cas d'ar- 
restation. — Fabert craint d'élre mal jugé; le roi et la reine le rassu- 
rent, — Il est question de Fabert pour remplacer le surintendant. 

— Lettre de Fabert à d'Andiily. — Le comte de Hoailles annonce 
à Faliert l'intention du rot de lui accorder le cordon du Salnl- 
Esprit; réponse de Fabert; il refuse de produire des preuves de 
noblesse llctives. — Mémoire de Fabert relatif à l'olTre du cordon 
qui lui a été faîle par Haiarin, — Les statuts de l'ordre du Sainl- 
Espril. — Le roi est disposé à fermer les yeux sur les preuves que Fa- 
bertvoudra fournir, quelles qu'elles soient. — Fabert ne consent à 
se prêter à aucun subterfuge.^ Il est proclamé f hevalier de l'ordre. 

— Ecrit à Le Tellier qu'il ne peut accepter le cordon ; décline 
cet honneur dans une lettre àLouisXIV, — Le roi redouble de consi- 
dération pour Fabert. — L'attitude de Fabert est louée par Noailles 
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L'OPIKIONPIIBLiatlEDeSEGNErABSEtT POUR LK HIHISTfeU.SST 
«tLeTelUer; jugemeDl qu'elle appelle de la part de Bduj-R^ 
butin. — Letire du roi à Fibertsur »Mirefu>>dereeevoirle cardou, 

— Recrudescence de bruits au tujet delà prélendue connivence de 
fabert avec Fonquet (1661). — Nouveaux Itmoignages de eonOancc 
du roi. — Fabart offre de te conitiluerpriionnier et demande use 
enqutle sur aei actes. — Me craint pai d'avouer hautement leg 
anciennes relations avec FouqueL — Le Tellier tenta de calmer 
Isa alannas de Faberl. - Réponse de Fabert à Le Tellier. — Can- 
flit entre le conseil souverain etie parlement de Heli. — Membres 
du paKement de Metz envoyés i Sedan pour aiguiller l'arrât de 
suppression du conseil souveraia; résieianee que leur oppose Fa- 
bert. — Arrtt du conseil touveraia en réponse à celui du parle- 
nent ; il est remit au roi par une députalion sfdaaaise. — Fabert 
demande l'admission des protestants dans le préaidial. — Il obtient 
gain de cause contre le parlement de tletz. — Est accusi d'irré- 
ligion. '—Est dénoncé comme sorcier ; certaines apparencei aident 
à l'imposture. — L'ardente imagination de Faberi l'cipote à 
d'étranges illuiions, — Ses rapports avec l'alcliimiste Hoiitluisant. 

— Sa réponse à ceux qui chercbent à le faire passer pour sorcier. 

La résolution de Louis XIV de ne pas donner de 
successeur à Mazarin, comme premier minisire, ne 
fut pas, d'abord, prise au sérieux pnr tout le monde. 
Â )a cour, on crut que cette haute situation était ré- 
servée à Fabert. L'opinion publique elle-même dési- 
gna le maréchal au choix du roi, comme digne de 
recueillir l'héritage politique du cardinal. On aura 
une idée exacte du sentiment général qui se faisait 
jour, de toute pari, en faveur de la promolion de 
Fabert au ministère, d'après la lettre suivante que 
lui écrivit le Père Adam : t Vous devez être assuré 
que le roi et la reine mère vous honorent et vous 
estiment d'une manièrequ'on ne peut assez exprimer. 
Dans une audience que leurs Majestés m'ont fait 
l'honneur de m'accorder, la reine fit, devant le rM, 
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S8B ESTIME PARTICULIÈRE DOKTPiBUtT JODIT A LA COUR. 

votre éloge en peu de paroles, mais si portantes que 
j'en fus réetleraent touché, et le roi conûnna tout ce 
que la reine avait dit. Presque toute la cour m'a 
demandé l'état de votre santé ; presque tous vous 
destinent à un autre emploi que celui que vous rem- 
plissez à Sedan ; pour vous dire la vérité, on souhai- 
terait vous voir Â la lête des affaires, c'est la voix des 
grands et du peuple. 

> M. le maréchal de Turenne m'a longtemps enlre- 
tenu sur votre santé et sur les grands services que 
vous avez rendus à l'État; il m'a parlé de vous avec 
BBtime, j'ose dire avec véoération ; la reioe mère est 
absolument à vous, elle croit qu'il n'y a pas en France 
un plus honime de bien, un plus grand serviteur du 
roi et plus capable de manier les affaires '. > Cepen- 
dant, malgré sa confiance dans l'expérience et la 
sagesse de Fabert, Louis XIV n'alla pas jusqu'à re- 
noncer à son dessein d'exercer à lui seul le pouvoir. 
C'était bien assez de faire participer le maréchal à 
l'exécution de sa volonté, en lui accordant un siège 
dans le Conseil d'en haut^, à côté des trois hommes 

\. PireBarrt, leltre oan datée. 

• Cette intervenlion du Père Adam, dil Pierre Varin, quuir]ue moins 
pretiante et plus détournée que celle de d'Andilly, ne nous parait guère 
plus excusable. • 

9. Le Conieil d'tn haut ou Conteil privé, où se traitaient les at- 
taiies d'Ëlat les plus importantes et surtout les aflkires politiques, 
était plaeé au-dessus du Conteil itÉUI dont il jugeait les appelt. 
Sous le ministère de Mazarin, il comprenait: le roi, la reine, la 
premier ministre, les secrétaires d'Étal, le chancelier, les surinten- 
dants des nuances et les pertoniiaget que le roi jugeait à propos d'j 
admettre. Peu après la mort de Richelieu, le prince de Coudé en 
At partie. Les membres du Conseil d'en haut avaient rang et titre 
de ministre d'Ëtal. 
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dont il l'avait composé le lendemain de la mort de 
Mazarin : Le TelHer, de Lionne et Fouquet. Telle Tut 
du moins son intention, et il paraît que la reine 
mère l'encouragea à y donner suite. Fort préoccupé 
du tort que menaçait de causer à un grand nombre 
d'ofQciers le licenciement des troupes, rendu néces- 
saire par la paix', le roi ne voyait personne plus 
capable que Faberl d'appliquer avec discernement 
cette mesure, de manière à concilier l'intérêt géné- 
ral avec les intérêts particuliers. DéjÂ il jelail les 
yeux, en maître, sur les abus les plus criants de l'or- 
ganisation militaire. Comment n'aurait-ii pas songé 
à Fabert pour y porter la main? Le maréchal avait 
approfondi, dans de nombreux mémoires, les ques- 
tions de discipline, desolde, de subsistance, d'étapes, 
de logement, etc., et mis i l'épreuve avec succès, à 
Sedan et en Champagne, la plupart des théories qu'il 
y exposait. 

Plus d'une fois ses simples projets avaient élé con- 
vertis par Richelieu et Mazarin en règlements délini- 
tifs exécutoires dans tout le royaume. A quel chef 
plus famiharisé avec la pratique de l'adminisUaLion 
miltUiire Louis XIV pouvait-il s'adresser pour les 
réformes à introduire dans l'armée*? Enfiu Fabert, 
comme Le TelIier,Kouquet et de Lionne, n'éUiit-il pas, 
lui aussi, un parvenu tel que le roi en voulait à la 



1, Œuvre» de Loau XIV, t. [", mémoires hùtoriques et iiulruc' 
tiom pour U Dauphin, année IRCJ. 
i. Le Pire Barre parleilc l'uiiifuriiiità ilc l'habillement dca truupct 
is projcléci A celte époque par Louis XIV. 
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29U FABERT REFUSE DE METTRE A PROFIT LES BONNES 

tête des aflaircs, afin que chacun siU bien, d'après le 
rang où il prenait ses ministres, qu'il n'entendait 
point partager avec eux son autorité souveraine '. 

Au lieu' de seconder les vues que le roi et la reine 
mère avaient sur lui, Fabert déclara à ses amis qu'il 
n'accepterait jamais une situation qui l'obligerait à vi- 
vre au milieu des courtisans*. Ce sentiment n'était pas 
nouveau chez lui. Il l'avaittraduil.ences tcnnes,dans 
une lettre à Mazarin du 18 février 1057 : « J'ai toute 
ma vie appréhendé la cour. J'ai su des choses par 
feu Monseigneur le cardinal de la Valette, qui m'ont 
confirme mon appréhension. L'on y est condamné 
sur des apparences ajustées de manière que ceux que 
l'on accuse y seraient quasi trompés eùx-mômes ^. » 
Dans une autre Icllro du 28 janvier 1660, adressée 
à l'intendant Voisin, il disait avec non moins de 
conviction, en faisant allusion à la hâte avec laquelle 
il rejoignait son gouvernement an retour de Paris 
ou de Vincennes, deCompiègne ou de Fontainebleau : 
« Quand un homme comme moi est sorti de la cour, 
le retour en est si difficile que c'est presqu'un 



1. Mémoires de Loui* XIV, L l", année 1661. 

3. DÈS le 27 mars 1I>6I, c*esl-à-dirc dix-sept i dix-huit jours après 
' la mort de Mazarin, Fabert écrivail à d'Andiily : • De la aorte qu'on 
m'écrit que le roi reprend dans les affaires, il est i espérer qu'il s'en 
fera lu maître, cl vous saurez quel bonheur est à un rojaume quanti 
un roi le gouverne. ■ (Lelire déjà citée, Bibl.Ara., Corretp. des Ar- 
navld, tome III.) C'était clairement Taire entendre qu'il approuvait le 
desioin du roi de se passer de premier ministre. Il exprime de nou- 
veau cetic opinion dans une lettre à d'Andilly du ï" juin (même 

3. Kiû., Arch. mi . KK, 107i. 
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DliiPOSlTlONS DONT IL EST L'OBJET 1:^ HAUT UEU. ÏJI 

miracle d'y rentrer'. > Aussi fut-ce en vaio que le 
marquis de Vervias, sou gendre, et le comte de Be- 
ringhen, un de ses amis, le pressèrent de venir 
mettre à profit, en haut lieu, les bonnes dispositions 
doDt il l'était l'objet. A M. de Beringhen'.il répondit 
(1" juin 1661), plus ferme que jamais dans sa déter- 
minalioa : t Je suis peu propre à In cour ; un carac- 
tère ouvert comme le mien y donne trop d'avantage 
contre lui-même. J'ai d'ailleurs tant de raisons qui 
me persuadent que je n'y réussirai pas, que vous 
aériez de mon avis si je vous en avais entretenu. Je 
souhaiterais pouvoir vous les écrire, vous sauriez 
que mes scrupules ne sont pas sans fondement, et 
que j'ai de bonnes raisons pour ne pas me rendre 
à celles que vous m'écrivez ', » Ainsi il voulait 
rester lui-même. Son esprit d'indépendance et sa 
franchise de soldat, mêlée de quelque susceptibilité, 
répugnaient à s'accommoder des condescendances 
et des détours du métier de courtisan. 

S'il avait dû se démettre de son gouvernement, 
c'eût été pour mettre à exécution les idées de retraile 
qu'il nourrissait depuis la mort de la marquise de 
Kabert. il resta à son poste ; le moment eût été d'au- 
tant plus mal choisi pour l'abandonner, qu'il entre- 
voyait, comme un péril imminent, le reAianiement 

l. PéreDarrt. 

i. Louis, comte de Beringheii, hollandais d'origine, premior 
«cuyer da la pelile' écurie, gouverneur de la citadelle de Marseille. 
Comme Fabert, il avait été en relations d'amiiié avec le comte de 
Chavigny. (Arch. aff. éti:, l'raïue, t. CXLVIl elpauim.) 

3. Pirt Barre. 



>;,l,ZDdbyG00gle 
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de la constitution sedanaise dans un sf^ns défavorable 
à son autorité de gouverneur et aus privil^es des 
habitants. Le parlement de Uetz venait de protester, 
à la fois contre l'aliénation des droits de la couronne, 
résultant du don fait au prince dcGondé duClermon- 
lois, de Stenay, Dun el Jametz, et contre le préjudice 
que lui causait l'attribution récente de ces pays à la 
juridiction du |partemcQl de Paris'. La crainte de 
Fabert était que la principauté n'entrât bientôt en 
ligue de compte dans ce que Ton offrirait à titre de 
dédommagemeat Â la cour messine pour étendre 
son ressort'. Elle n'était que trop justifiée. Un édit 
de mai 1661 supprima le conseil souverain de Sedan 
et lui substitua un nouveau bailliage avec siège pré- 
sidîal ressortissant au parlement de Metz. C'était re- 
venir, selon F'abert, de quatorze années en arrière, à 
l'époque incertaine el troublée où rapprébension 
d'un soulèvement excilépai' le duc de Bouillon parmi 
ses anciens sujets poussait Mazarin à recourir aux 
mesures extrêmes ; c'élaitoublierle dévouemeutsans 
réserve de la population sedanaise à ses nouveaux 
maîtres pendant les périodes de crise los plus dange- 
reuses qu'eût traversées le pouvoir royal, et fouler 
aux pieds les promesses, si souvent répétées, de ne 
toucher jamais à ses antiques privilèges ; enlln, c'était 
exposer à un redoutable ébranlement l'édifice de 
dix-neuf années d'administration féconde en heureus 



1. Hichcl, llûloire du parlemmt de Meti- 

t. Lettre jjiorlani des additiani cl corrcclioni de la main de Le Tel' 
lirr) de Le Tellier A Faberl, du S8 avril 1661,Arcft. O. C.l.CLXVirl. 
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résultiits, au moment où la réconcilinlion des cultes 
dissidents était près d'en amener le coiironaement. 
Fabert n'eut pas de peine à montrer au roi que la 
reconnaissance et son inlérél lui conseillaient d'at- 
tendre, pour accomplir im changement de cette im- 
portance, que ia génération actuelle, habituée aux 
am-iennos formes de justice, cùl cédé la plane A une 
autre. On répondit àses représentations en lui offrant 
de donner à ia jnridiclion du présidial plus d'étnn- 
■ due que n'en avait celle du conseil souverain, de 
créer une chaire de Grand Sénéchal avec gages, atta- 
chée à celle de gouverneur, et d'assurer aux fils aînés 
de ses descendants un siège de conseiller honoraire 
avec séance au parlement deMetz'.IIeut bientôt vu, 
i ce compromis, que l'arrêt de mort prononcé contre 
le conseil souverain était irrévocable et quelc mieux 
serait d'obtenir, pour les protestants éminents qui y 
siégeaient, des places équivalentes dans le présidial. 
Telle était sa confiance en eux pour le succès de ses 
vues de réunion des Sedanais dans une toi commune, 
qu'il n'hésita pas à sacrifier les avanlaf^es personnels 
qu'on lui proposait, à la condition d'obtenir la dispo- 
sition des charges de judicature. Un anêt du conseil 
d'Ktat du 25 août lui donna satisfaction sous ce rap- 

1. • On oflVit A Fabfrt d'ajouler n sa dignitc civile de Grand 
Sénéchal, suiis iluutc pour disLirigiK'r cette l1lJ;rlitl^ n)si-rvéeù Ea no- 
blesse, d'atec les oIDees Je lénielial de longue robe, coiiimo on ap- 
pelle Grand* Bailli» le» baillis d'épén, puur qu'ils ne soienE pas can- , 
Tondus avec les batJJtt de justices subalternes ou seigneuriales.' (fîjt- 
loire (manuK^rite) de la principauté de Sedan et lienx cti'convoi- 
nin*', par un i:ilu][cn de Sedan, I77)i, în-i°, à In BibUolliéqiU de Se- 
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port, mais en laissaDt subsisler, pour les nouveaux 
titulaires, l'obliQ^alion de payer la Qnancc de leurs 
offices. On sait combien cet abus de la vénalité 
des offices en général et de ceux de judicature en 
particulier, profondement enraciné dans les mœurs, 
avait pris d'extension sons le ministère de Mazarin; 
depuis longtemps, il n'était plus tempéré par les 
conditions de capacité que l'ordonnance de Moulins 
avait imposées, près d'un siècle auparavant, à ceux 
qui achetaient des charges. Richelieu l'avait très bien 
caractérisé en disant qu'il ( ôtaît le prix à la vertu et 
le moyen de récompenser, choisir et employer les 
sujets qui ont rendu le plus de services ' ». Fabertne 
pensait pas autrement. Aussi demanda-t-il la sup- 
pression, dans l'arrêt intenenu en sa faveur, de 
ta disposition qui consacniil l'abus dont il s'agit. 
Colhcrl, prenant la défense des intérêts de l'Ëlat, 
s'opposa à ce que l'on donnât snite à cette requête*. 
L'on vit alors des partisans offrir d'avancer le montant 
de la vente des oITices. Aussitôt, Faberl déclara être 
prêt, de son côté, à acheter A ses frais les charges 
qu'il destinait dans le présidial aux magistrats de son 
dioh. Cette généreuse proposition finit par détermi- 
ner le roi à abandonner son droit de finance. 

1. •Règlement pour toutes IciaFTaircs du rajaume [1635}. t(Lellret, 
intlrucliom diplomatiques, clc-, du carJinal de Richelieu, colleclioa 
Avenel, tome 11.) 

3. A cette Époque, Colbert venait d'Gtre nommé meiobre du Conseil 
royal ilei Dnanccs. II n'Dvait pas encore commencé à appliquer les 
moyens dont il lit usage plus tard pour développer 1m ressources du 
Trésor, ci ne pouvait que s'en tenir ù ceux dont on s'étail servi 
iu,iiii.;-là. 
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Les questions qu'avail soulevées rélablissement 
d'un présidial à Sedan n'élaient pas encore toutes 
résolues, quaud un édit rendu en novembie et con- 
firmatif de celui de mai piononga la substitution 
définitive de ce tribunal au conseil souverain. Le 
nouveau siège de justice devait connaître, en pre- 
mière instance, de toute matière civile et criminelle, 
dans la principauté et ses dépendances, etservir en ou- 
tre de cour d'appel (c'estencelaquerédit de novembre 
étendait le ressort de la juridiction du présidial, tel 
qu'il avait été fixé d'abord par celui de mai) « pour 
les cas présidiaiixi à quinze bailliages etprévôtés,au 
nombre desquels se trouvaient Tvoy, Montmédy, 
Jlarviile, le Quesnoy, Landrecies, Avesnes, Philippe- 
ville et toutes leurs dépendances. 11 ne restait plus 
qu'à meure à exécution l'édit de création du présidial. 
Avant de décrire les péripélies de la lutte qui s'enga- 
gea, à cette occasion, entre FaberL et le parlement de 
Metz, revenons un peu en arrière, afin de n'avoir pas 
ensuite à remonter trop haut pour ressaisir le fil 
chronologique. 

Trois à quatre mois s'étaient écoulés depuis la 
mort de Mazarin. Louis XIV affirmait décidément 
par des actes sa volonté de gouverner sans premier 
ministre. 11 avait commencé par mettre la main aux 
finances, et n'était pas resté longtemps sans recon- 
naître que l'homme auquel il en avait laissé la haute 
direction ne méritait pas sa confiance. Bien qu'il eût 
« pris ses sûretés » avec le surintendant Fouquet en 
lui donnant Golbert « pour contrôleur », il constata 
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2M DISGRACE DE FOUttUET. 

que l'épuiseinRut du Trésor nllail en augmentant et 
menaçait d'uoe ruine complète < le grand coips de 
la monarchie' >. 

Quand il acquit, un peu plus lard, la preuve cer- 
taine que le concussionnaire était doublé d'un redou- 
table ambitieux, il n'hésita pas h le frapper. Fouquet 
fut arrêté et emprisonné ; une commission composée 
de maîtres de requêtes eut ordre de lui faire son pro- 
cès'. Parmi les chaînes qui pesaient sur le surinten- 
dant, la plus grave était tirée des instructions écrites 
de sa main en 1657, découvertes dans le cabinet 
secret de sa maison de Saint-Mandé, et où il indiquait 
les mesures qu'auraient à prendre ses amis dans le 
cas où la défaveur viendrait à l'atteindre : c'était 
un plan complet de guerre civile ^ En apprenant 
la nouvelle de la di^râce de Fouquet, Fabort 
conçut aussitôt la crainte qu'on ne lui ilt un crime 

I. ŒuvTts de Lmtu XIV, t. I", année 1661. 

S. U10décuml)rel660,Gui Paiin (LeKrei, édition ReveiElé-Parisc, 
t. III) écrirait de ParU à son ami Falconnet : • On dit que le mnré- 
rhal de Fabert va être fiiit surintendant avec M. Fouquet; d'autres 
disent que celui-ci est hai elqu'il| sera disgraciéet dépouillé B;et le 
lu décembre : i On (lit ici que M le maréchal Faberl va Slrc surin- 
Iciiilant des finances, ce qui Tait trembler beaucoup de partisans; c'est 
un fort hummc de bien et fort entendu ; mais, néanmoins, pcul-£lre 
qu'il Tcra comme les autres quand il j sera parvenu. • Malgré ses 
libérâmes, Fouquet avait des ennemis. Les disposilinni hostiles de 
Mazarin à son égard, entretenues par le coiitrAleur général Hirvarl 
et surtout par Colbcrl, étaient bien connues; dès la Un de 1G59, le 
c^irdinal songeait à mettre un terme aux dilapidations reprocliécs au 
surintendant. On s'explique par là le bruit rapporté par Gui Patin. 

3. Le texte du projet, trouvéàSaint-Handé,aété reproduit (d'après 
un manuïcril des Cinq-Cents Colbcrt) par H. Chéruel, dans l'appendice 
du tome 1" des Uémoiru ntr la vie publique et privée de Fou- 
quet. — Voir ausii les Mêmoiret de GottrviUe età'OUvieT tOrmtuon. 
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CONFIAKtlt DE POUQDKT DâNS L'APPUI DE FABERT. 997 

des relations d'amitié qn'il avait eues avec le surin- 
tendant. 

Il se hâta donc de quitter Barricourtpour serendi'e 
à Fontainebleau, où séjournait la cour. Là, il sut de 
la bouche de Le Tellier (7 octobre) qu'il était au 
nombre des gouverneurs auprès desquels Fouquel 
avait compté trouver un appui pour soulever les pro- 
vinces, dans le cas où Mazarin le ferait arrêter et 
juger. Le surintendant avait écrit, en effet, dans son 
projet de résistance : « Il faudrait voir tous ceux que 
l'alliance, l'amitié et la reconnaissance obligent d'être 
dans nos intérêts, pour s'en assurer et les engager de 
plus en plus à savoir d'eux jusqu'où ils voudraient 
aller » ; ensuite, avec une audace pleine d'illusions, il 
avait fait appel, à ces divers litres, au dévouement de 
louslesporsonnagesdontlecréditpouvait le soutenir. 
C'est ainsi que Fabert figurait au nombre des auxi- 
liairesdont il escomptait les services et l'influence, à 
côté du comledeCharost,gotiverneurdeGalais,du mar- 
quis deCréqui, du maréchal de Schulembei^, gouver- 
neur d'Arras, de M. de Bar, gouverneur d'Amiens, de 
M, d'Estrades, gouverneur de Gravelines, du marquis 
de Feuquières, gouverneiu' de Verdun, etc. '. Le 



1. Parmi les gouverneurs de place le plus gruvcmcnt compromis 
par le projetde Sainl-Mandé, se trouvait un capilaine nummé Des- 
landes, commandant dans Goncarneau, Un ordre du rai, à la suile 
de rarrestation ds Fouquet, ravait relevé de sa charge. Fabert ayant 
écrit à la cour en sa faveur, évidemment &ans connaître au juste les 
motifs de la meturc qui le frappait, Le Tellier lui avait répondu 
(i octobre) : • Sa Majesté n'a rien i faire savoir au sieur Dcslandes, 
qui peut bien croire qu'on ne le remettra pas dans Concameau, prin- 
cipalement après l'écrit qui s'est trouvé dans [es papiers de M. Pou- 
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WS CONCOURS WE FOUQUET ATTENDAIT DE PABERT. 

concours de Fabei't clait réclame en ces termes ; 
< M. le marquis de Créqui pourrait faii'o souvenir 
H. de Fabert des paroles rormellcs qu'il m'a données 
et à lui par écrit, d'être dans mes inlérèts, et la 
marque qu'il faudrait lui en demander, s'il persis- 
tait en celte volonlé, serait que lui et M. de Fabert 
écrivissent h Son Éminence eu ma faveur, fort pres- 
samment, pour obtenir ma liberté, qu'il promît d'être 
ma camion de ne rien entreprendre, et, s'il ne pou- 
vait rien obtenir, qu'il insinuât que tous les gou- 
verneurs ci-dcFsus nommés donneraient aussi leur 
parole pour moi. Et, en cas que M, de Faberl ne 
voulût pas pousser l'affaire et s'engager si avant, 
M. le marquis de Cl-équî pourrait agir et faire des 
efforts en son nom el de tous lesdits gouverneurs, par 
lettres et se tenant dans leurs places '. i 

On pense bien que Le Tellier qui, de longue date, 

quct, par lequel il s'était obligé à garder la place pour lui seul et à 
lie la remcttreà quelque autre que ce tùt. a[ATCh.D.G; lettre (min.) 
de Le Tellier à Fabert, t. CLXX.) L'engagement du aieur Dcalandcs 
de servir Fouquet eiiteri cl contre tous, auquel il est Tait allusion ici, 
est rapporté par Pierre Clément dans son introduction du tome 11 
aux Lellret, Initi-aelUtnt el Mémoires de ColbeH. 

i. A la nouvelle de t'aceusalion qui pesait sur Fabert, le duc de 
Hoirmoulier lui écrivit : i Comme vous avez étâ celui que j'ai consi- 
dL-ré le pri^mier solon mon affection, dans la disgrâce de 9. le surin- 
tendant, je puis vous assurer aussi que j'ai plaint infiniment votre 
malheur par mille raisons que vous pouvci vous imaginer, [.es choses 
me paraissent encore dans une si grande conrusion qu'on ne saurait 
en biun juger ; je veux pourlaiil espérer, Monsieur, sur votre sujet, 
qu'elles ne passeront pas plus loin. Quoi qu'il en arrive, je vous 
conjure de faire étal de moi comme de l'bomme du monde qui vous 
est le plus lidèlemenl acquis. > (Aut. du 6 octobre, Bibl. An., Cor- 
reap. de» Amnuld, t. 111.) — Fabert remercia Noirmoutier par une 
lettre du 13 octobre, datée de la Ferlé-sous-Jouarro (mâme source). 
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et mieux que tout autre peut-ôtic, avait vu à l'épreuve 
la fidélité de Fabert,lui épargaariminiliatiou de se 
défeodi'e d'avoir participé aux coupables projets de 
Fouquet. Il s'empressa de le trïinquiiliser et l'enga- 
gea à voir le roi. Sans laisser au mai-échal le temps 
de présenler sa justification, Louis XIV se lii\ta de le 
rassurer par ces paroles : « Ne craignez rien. La dis* 
grâce du surintendant ne vous regarde pas : c'est un 
fou; il ne faut pas prendre garde à ce qu'il a écril. > 
A quoi la reine ajouta: « Monsieur le maréchal, je 
veux être votre caution, si vous en avez besoin. » Peu 
après, Fabert apprit, dans un entretien avec le comte 
de Noailles S un de ses meilleurs amis, qu'il était 
question de l'appeler à la surintendance des linances. 
Il le pria aussitôt de détourner de lui le choix du roi, 
son dge et sa santé, allégua-t-il, ne lui permettant pas. 
de répondre aux obligations de cette charge*. lise 
disposa ensuite i rentrer dans son gouvernement. 
Louis XIV, en le congédiant, l'invita de nouveau h 
chasser toute crainte d'être mal jugé sur ce que Fou- 
quet avait écrit à son sujet. 

Lorsque Fabert fut de retour à Sedan (à la fm de la 
deuxième quinzaine d'octobre), il écrivit à d'Aadilly : 
( Je suis revenu âla villeavecmcs enfants, après avoir 

1. Koailles (Auiip, comte de), maréchal do camp en lOW, si^né- 
cljal el gouverneur du Rouergue eu 16-W, guuVornaiir de l'crpigniin 
en HU6, lieutenant général en 1650, cnpitalne ile« gardes du corp) 
en 1053, gouverneur du lloussMIon en 1600. 11 s'était montré IrËs atla- 
c\u\ à .M^ttnrin, 

3. On est en droit de s'étonner qu'aprËs avoir supprimé lu com- 
n)i»lun de eurintcnduntct institua le conseil royal des Dnancea 
(15 septembre), Louis XIV .lil songé ù donner un successeur A Fou- 
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300 LE nO[ RESTINE A FABERT LE COIIDON DU SAINT-ESPRIT . 

élé quatre mois au village [A Barricourl], hors le 
voyage que j'ai fait à la cour, comme vous avez su. 
L'on ne m'y avait pas traite, avant mon arrivée, avec 
ta honte de laquelle vous usez envers moi. Au con- 
traire, plusieurs croyaient m'avoir fort obligé en di- 
sant qu'on est souvent trompé aux hommes, et qu'ils 
n'eiisseut jamais cm que j'eusse été capable de faire 
la faute que j'avais faite. A leur avis, c'était fort dou- 
cement traiter un homme qu'ils croyaient criminel 
par le plaii^ir qu'ont beaucoup de courtisans de voir 
ôler l'honneur à ceux qu'ils croient en avoii'*. i 

Quelques jours après, une lettre écrite au nom de 
la reine mère par te marquis de Louvois vint lui 
confirmer, une fois de plus, l'assurance de sa protec- 
tion. Remise au courrier qui apportailla nouvelle de 
la naissance du Dauphin, cette lettre précéda, de 
quelques jours seulement, celle où le comte de 
N'oaittes lui annonçait (10 novembre) le dessein de 
Louis XIV de Je comprendre au nombre des cheva- 
liers de l'ordre du Saint-Espi'it qu'il se proposait de 
créer prochainement *. 



quel. D'autre pari, comment le Père Barre, toujoura exact et véri' 
dique, aurait-il pu, lansaucun rondement. prSler au roi ce destein? 
Il imparte de remarquer que c'est aux Mémoira de H. de Tennis, 
& la rois l'ami particulier et le factotum de Fabert,que le Père Barre 
emprunte la conTerMtion où le comte de Hoaillet Tait part au maré- 
chal de l'inlentiun du roi de le nommer lurintendanl. 

1. Aul., du 3 novembre, Bitl. An., Correip. de* Arnauid, t. 111. 

2. Pour trouver dsna les temps antérieurs une promotion impor- 
tante de chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit, il fïul remonter jusqu'i 
1633; Louis XIII en créa alor» quarante-trois. Lit dernière promotion da 
ton règne date de 1612, et ne porLi que sur le prince de Monaco. 
La première promotion du règne de Louis XiV (qui était la vingl- 
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LETTRE DE FABERT AD CONTE DE KOAILLES. 30) 

Tout ce qu'il y avait alors de distingué dans le 
royaume par la naissance et les services briguait 
l'honneur de recevoir celle marque éclalanle de la 
faveur royale. Le Tellier s'était employé auprès 
d'Anne d'Autriche ailn que Fabcrt ne fût pas oublié 
lors de cette promotion ; de son côté, la reine mère 
l'avait recommandé au roi; celui-ci, A son tour, avait 
témoigné qu'avant même de connaître la démarche 
dont le maréchal devait êli-c l'objet de la part de 
sa mère, son inlcnlion était de lui accorder cette 
haute distinction. 

Fabert répondit de Sedan, le 20 novembre, au 
comte de Noailles': 

€ Je ne reçus qu'avant-hier le billet du 10 que je 
(levais recevoir par le précédenl ordinaire. 11 est si 
pieÎD des marque;; d'une bonté soigneuse de mon 
a\-antage que, quand je ne vous aurais nulle 
autre obhgation qric celle-là, je ne laisserais d'être 
l'homme du monde qui vous serait le plus obligé. 

> Si, en montrant le mémoireàM. Le Tellier, il est 
d'avis que l'on le donne au roi, je serai bien aise 
qu'on parle de cette aiTaire en histoire, et non en 
demandant la chose. Je n'ai jamais rien demandé 



deuxième depuis riiislilutian de l'ordre, en 1078, pnr Henri III) est 
de IS&t: le roi, le lendemain de son sacre, refuL des mains de 
l'arclievjjque de Hoîms la collier de l'ordre et le conféra ensuite H 
son frère. (Anselme, HUtoire det grmi'b o/)îcier» de la couronne 
t. IX, au Catalogue des ekevalieri du Satut-Kiprit. — Saint-Fois, 
HMoire de Vordre du Saint-E^rit, Puri^, 17GU ) 

1. Pièces détaehées à U luile dos Mimoirea rfw due Ht NoaiUet 
(collection Micliaud cl Poujonlnl). 
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pour moi, je crois ne rien mériler du roi et que, 
quand j'auraisservi cent fois plus que je n'ai servi, je 
n'aurais pas encore aatiafait à ce que je dois à Sa Ma- 
jesté. De plus, il n'y a rien au monde que je craigne à 
l'égal d'un refus. Je n'oserais venir de ma vie chez 
le roi s'il m'avait témoigné, en ne m'accordant pas 
ce que je lui aurais demandé, qu'il ne m'en croirait 
pas digne. 

ï Quant au\ preuves qu'il faudrait pour être dhe- 
valier par la voie ordinaire, j'aimerais mieux la 
mort que d'y donner mon consentement. Je n'ai fait 
de ma vie faussetés, et, pour porter une marque 
d'honneur sur mon manteau, je ne rendrai jamais 
ma personne aussi infAme qu'elle le serait si je 
m'étais porté à mentir à mon roi. 

» Depuis mes jeunes ans, j'ai servi le plus utile- 
ment qu'il m'a été possible cl avec une fidélité et 
sincérité entières. Gela a dépendu de moi, et j'ai 
suivi exactement mon devoir, et je continuerai jus- 
qu'à l'heure de ma mort. Mais ma naissance dépea* 
dait du hasard. Si elle l'ait que le roi, après une fort 
longue guerre, honorant de son ordre ceux qu'il 
voudra qu'on croie l'avoir utilement servi, me laisse 
seul sans celte marque d'honneur et veut que, dans 
l'élévation où Sii Majesté m'a mis, ce me soit une 
marque d'un défaut que je ne pouvais corriger, 
il faudra prendre cela comme un châtiment de 
mes péchés et remercier Dieu qu'en ce monde il me 
fasse soufEfrir un peu, eu me garantissant de teire une 
faute qui me précipiterait dans la rigueur de sa 
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justice après ma moi'l, et qui, durant le reste de ma 
vie, me tiendrait la conscience bourrelée. » 

Il nous paraît indispensable, pour l'intelligence de 
la lettre précédente, de reproduire ici le mémoire ' qui 
l'accompagnai I et auquel nous venons de voir que 
Fabert fait allusion : 

« Il y a dcjA plusieurs années que feu Son Eini- 
nence me fit l'honneur de me dire que, le roi voubnt 
faire des chevaliers du Saint-Esprit et les brevets se 
donnant pour cela, il voulait en faire expédier un en 
ma faveur. Je reçus avec respect ce témoignage de 
l)onté, mais je dis Â Son Éminence que, mon père 
n'ayant été que le premier gentilhomme de ma race, 
pour être reçu au nombre des chevaliers, il faudrait 
que je fisse des faussetés si honteuses qu'elles terni- 
raient l'honneur que le roi croirait me faire et me 
bourrelleraient la conscience le reste de ma vie*. Son 
Éminence me rêpa rtit â cela qu'il était vrai queles 
statuts de l'ordre obligeaient à des preuves, mais que 
l'autorité du roi pouvait en dispenser, et les cheva- 
liers mêmes pouvaient le demander en ma faveur, 
qu'oD pouvait le faire demander par le pape et trou- 
ver d'autres voies, qu'il se chai^eait d'accommoder la 
chose et la faire réussir, ne voulant pas souffrir qu'en 
l'action qui fait le plus paraîlre l'estime que Sa Ma- 
jesté fait des hommes, je demeurasse exclus de l'hon- 
neur qui s'y donne, et lui, avoir le déplaisir de me 

1 . Uémoireg dit ibic de Noadlts. 

i. Voir,àrannéel653,le3leUresdeFabertàMaiariD,dail Untia, 
Arch. nat., KK, 1072. 
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voir reculer aulanl que je reculerais, si tant de gens 
S6 metUiient devant moi. 

> Depuis que j'ai l'honneur d'être maréchal de 
France, Son Kminence m'a dit que la dirficntté 
était comme levée par la qualité d'oflicier de la cou- 
ronne que j'avais, à quoi je ne répondis rien, et 
jamais je ne lui ai parlé de cette afTaire. Ce mémoire 
est dressé pour dire la vérité de ce qui s'est passé, 
contre le bruit qu'on m'a écrit qui court que cela est 
fait d'autre manière, i 

D'après les statuts de l'ordre du Saint-Esprit, nu! 
ne pouvait être fait chevalier* s'il n'était gentilhomme 
de nom et d'armes de trois races paternelles pour le 
moins' ». Or, nous avons vu que KaberL considéi-ait 
son père comme le premier gentilhomme de sa 
famille'. S'il acceptait d'être mis sur les rangs pour 
chevalier de l'ordre, il avait donc à choisir entre l'un 
des deux partis suivants: produire des preuves de 
noblesse fictives, ou demander au roi son assenti- 
ment pour n'en produire aucune; sa conscience 

1. Arl. 15. 

i, Dan« les lettres rojalCB d'anobliuoinenluctroyées, en 1603,à Abra- 
h-im Fabart,»eigneiirUp Moulins (voif à IMppendice (lu l"ïolume).ile*l 
fuit alluiioD, en ces termes, à la noblesse que son père, HanginPaberl, 
tenait du [lue de Lorraine Charles 111 : a .... Et pour autres justes el 
raisonnables considérations à ce nous mourans, avons ledit Fabert, 
réputé iwu de ttoble race..., anobli el anoblissons, Taisons et décla- 
rons gentilhomme. ■ En supposant qu'on Induise des quelques mot< 
que nous souli|;nonA In reconnaissance formollc. explicite, el par con- 
séquent la conlirmatioii de la noblesse conférée par le duc de Lor- 
raine à Mangin fabert, le maréclial de France ne serait encore gen- 
tilhomme que de lieux races paternelles et non de trois. En tout cas, 
pour son propre comple. il ne l'entendait pas ainsi ; le titre de no- 
blesse conlérù pur 11^. ni IV était le seul qu'il revendiquât. 
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parfaitementdroite réprouvait le premier; en suivant 
l'autre, il redoutait de s'eiposer à un refus morti- 
fiant. Aussi préférait-il que, sans intervention de sa 
part, l'entremise de Le Tellier et du comte de Noailles 
auprès du roi levât les difficultés qui s'opposaient à 
son admission dans l'ordre : c'estce dont témoignent, 
en tei*mes non équivoques, la lettre et le mémoire 
précédents. Mais Louis XIV était décidé à n'enfreindre 
en faveur de qui que ce fût les statuts imposés par 
son bisaïeul aui chevaliers du Saint-Esprit. Tout ce 
que l'on put obtenir de lui, ce fut qu'il fermerait les 
yeux sur les preuves de noblesse que Fabert lui 
soumettrait*. 

Dès qu'il apprit cet acte de condescendance, Fabert 
fit savoir au comte de Noailles, qui avait contribué à 
le provoquer par ses démarches, son intention de ne 
pas en tirer profit. A aucun prix il ne voulait se pré- 
valoir de titres auxquels il ne se reconnaissait pas 
de droit ; engager la conscience des amis auxquels il 
demanderait de les certifier légitimes lui semblait 
aussi méprisable que de forfaire à la sienne ; s'il avait 
autrefois refusé ceux qu'un gentilhomme, d'une très 
ancienne noblesse, mais pauvre, et s'appelant Fabert 
comme lui, était venu lui offrir par pure flatterie, 
en cherchant à le persuader qu'il était de la même 
famille, ce n'était certainement pas pour s'en altri- 



1. Voltaire (Siècle de Loui» XIV, noticea biographiques sur les 
mnrécliaux de Franco merU sous Louis XIV ou qui onl servi sous 
lui) commet donc une erreur quand il avance que Fabert • refuw le 
corilon de l'ordre, quoiqu'on le dispensU de biro dM preuves i. 
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buer, plus lard, d'aulres qu'il aurail forgés. It n'avait 
nulle envie dlmiter les ^ens qui s'aveuglent sur leurs 
aïeux au point de se eomposer une généalogie toute 
d'imagination, à laquelle ils finissent par croire à 
force de s'en repaitre. « Jamais, dit-il à de Termes, 
je ne souffrirai que mon manteau soit honoré d'une 
crokel que mon àme, en même temps, soit déshono- 
rée par une imposture. J'ai été élevé aui charges mi- 
litaires jusqu'àceile de maréchal de France, saneavoir 
importuné le roi; je ne commencerai pas, à mon âge, à 
fléli'ir toutrhonneur quej'enaireçu'. «L'unique 3a>- 
lution qu'il se montrait disposé à accepter était la dîs| 
pense de preuves, sans conditions. Vainement le mar- 
quis de Vervins s'efforça^t-il de lui démontrer par des 
exemples que nombre de gentilshommes n'avaient 
rien perdu, sous le dernier règne, de leur réputatioa 
d'honneur et d'intégrité, eu se montrant, «u sujet des 
preuves, beaucoup moins scrupuleux que lui. Il lui 
répondit que l'usage n'était pas une eicuse à invoquer 
pour jusliiler des expédientscomme ceux auxquels on 
l'engageait à recourir ; < qu'il n'y avait qu'une justice, 
qu'une vérité, qu'une raison, et que ceux qu'elles 
condamnent sont bien condamnés, fussentrila absous 
par tous les politiques ». Aucune considération, 
aucune instance ne put vaincre sa répugnance à 
se prêter au subterfuge à l'aide duquel le roi voulut 
lui accorder le cordon sans déroger aux statuts de 
l'ordre. 

ortées psr le P. Barre, d'aprèi les 
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IL EST PROCLAME CHEVALIER DU SAINT-ESPRIT. 307 

Un instaDtl'oDput croire Fabert disposé à attendre 
la réponse à une requête qu'un de sesamis était dans 
rÎDlentioQ d'adresser à Louis XIV. par l'intermé- 
diaire de la reiae mère, afin d'en obtenir la dispense 
de preuves qui devait aplanir tous les obstacles. Mais 
la Cfainte d'un refus du roi continuait à le dominer, 
et bientôt l'on ne douta plus qu'il renongait déliniti- 
vement à subordoaaer sa détermination aux résultats 
de cette démarche. Le 3 décembre, le héraut roi 
d'armes des ordres de Sa Majesté proclamait, àFontaJ- 
n^eau, dans une réunion du chapitre de l'ordre, les 
noms des soixante et onze prélats, princes et sei- 
gneurs qu'elle voulait récompenser du cordon du 
Saint-Esprit', Les évêques et archevêques étant mis 
à part, Fabert occupait, sur la liste des soixante-trois 
autres personnages|aommés,le trente-cinquième rang, 
entre le maréchal de Schulemberg, gouverneur d'Ar- 
ras, son ancien compétiteur au maréchalat, et le 
comte de Comminges, capitaine des gardes du corps 
de la reine mère et gouverneur en survivance de 
Saumur'. Aussitôt qu'il eut connaissance de sa no* 
minalion, il fit savoir en ces termes (7 décembre), 



l.Bibl. nul., imp.; Accueil Thaitg, matiim làtli>riqMt,t XXVll, 
Pièeet hutariqaBs lumcemant l'ordre d» Soinl'Btprit, et pùrtùM- 
tiêremeni la promotion de iWl. 

9. On trouve sur cette liste lea noms dea prînaei de Condé et de 
Gontï, du due d'Enghien, dns duos de Verneuil, de Hercoeur, de 
Cliaulnes, d'Uziïs, de la RwhefoucHuld, de L'iynee, de Gramont, de 
Rpaul'ort, des maréchaux du Pi étais 'Praslin, d'£stampe«, de la Ferld, 
de Graiicsy, d'Albret et de Clérembaull. Ceux de» comtes de flaaillet 
et de Berliighen, qui nous sont déjà connus par leurs rapporte - 
d'amitié avec Fabert, y Hgurenl égtleîaent. 
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3M r«WKr lart a le tixliii 

i ht Tellier, qu'il ne pouvait accepter le cordon 

bien* : 

< Je n'anrais pas reçu HKMmeor qne Sa Majesté 
TÏeat de me Taire si voua ne me l'eussiez procoré, et 
cela nw donne lien de rons demander nne seconde 
obligation qui est celle de lui EaJre agréer qne, demeo- 
raot sans recevoir l'ordredu Saint-Esprit, je sois en- 
Ters Sa Majesté tont de même obligé que si je l'avais 
reçQ.On dit partontet jusque dans Rome que je suis 
dans le crime, et qu'on attendait de me voir puni ^; 
le roi fait voir, par la grftce qn'il me Fait, qu'il me croit 
innocent et digne de l'honneur qu'il Tait à ceux qu'il 
distingue des autres. C'est, Monsieur, t'avantarre que 
je puis retirer de ma nominaliou, car, pour recevoir 
l'ordre, il faudrait Taire des Taussetés dont je suis 
incapable, qui me rendraient indigne, me mettraient 
dans le mépris du roi, et rabattraient l'opinion que 
vous avez de moi que je suis véritable. 



1. L« p. Barre i'«i( borné 1 analyser celle lettre, à laqoeUe il 
altribue la date du 7 décenbre. Une copie de la même ledfe, datée 
du 3 décembre, te irouTC à la BiMiolhéiitie nationale, Hi,, F. PR., 
4flOG. La date da i décembre paraîtra inadmiMîble, ti l'on consi- 
dère que la nomination de Pabert étant dn 3, U ne pouvait, annt 
qu'elle fût un Tait accompli, remercier Le Tellier d'y avoir par- 
ticipé. Il inmra d'ailleur*, pour traneber la question en Taveur de 
la date du 7 décembre, de rapprocher de la lettre de Fabert à Le 
Tellier le pasiage suivant de la réponie (SI décembre) du secrétaire 
d'Etat: • J'ai reçu des mains de M. le comte de ?laaillesla lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire en créance sur lui, et ftU 
repu, du depuû, de M. de Termei, celle dit 1 de ce mois qu'il m'a 
rendue de lotre part. Ce dernier a présenté au roi la lettre que vous 
avoi écrite à Sa Majesté. > (Min., Arch. D.G., 1. CLXX.) 

S, Fabi'rt fuit allusion ici aux bruits qui le repréaenlaieul comme 
compromis dans l'alTaire de Fouquet. 
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QUIL H£ PEUT ACCEPTER LE CORDON. 31» 

* Il m'est extrêmement fâcheux de renoncer à la 
grâce du roi et de le lui écrire ainsi qu'à vous, Mon- 
sieur, à qui je m'en tiens obligé ; mais je vous con- 
fesse que l'horreur que me donne la pensée de faire 
une fausseté, et celle du repentir qui bourrellcrait ma 
conscience le reste de ma vie, m'empêchent en ce 
rencontre de prendre d'autre parti. J'eslimeque vous 
approuverez celte résolution, et qu'en continuant 
de m'obliger comme vous avez toujours fait, vous 
aurez la bonté de faire connaître au roi que je ne 
pouvais prendre que celui-là sans devenir méchant. 

t La lettre que je me donne l'honneur d'écrire à 
Sa Majesté sur cela ne lui sera rendue qu'après que 
vous l'aurez ordonné à M. de Termes, qui se donnera 
l'honneur de vous voir de ma part pour se conduire 
comme vous le jugerez à propos, et pour vous assu- 
rer de la reconnaissance que j'aurai, jusqu'au der- 
nier soupir, de tant d'obligations que je vous ai, et 
qu'homme du monde n'est plus fidèlement que je 
suis, etc. > 

Selon les instructions qu'il avait reçues, M. de 
Termes prit l'avis de Le Teltier avant de présenter au 
roi (13 décembre) la lettre suivante, que le maréchal 
lui avait écrite quelques jours auparavant (7 dé- 
cembre ') : 

i. Cette lettre est rapportée dam le P. Barre, nvec la date du 
7 décembre. l>ans les Œuvreê de Loaii XIV (t. V, Lettre* porficu- 
Uiret, année 16B1) et dam Sainl-Foix, elle est datée du 11. Une 
copie de la mSme lettre, tirée de la fiibliotltèque nationale (Us. F. FR., 
4606), porte la date du 1" décembre. 

11 reuitrt du rapprochement que nous avons fnit plui haut (Toir 
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»• LEms K runT ic mm moi wULnoi 
c Sire, 
1 h: sais qu'on sujet ne peut èlre obligé à son roi 
an delà de ee que je «ni? à Tolre Majesté, et néan- 
moioc elle a roula eoeore me combler de ses grâces 
en me Dommanl pour èlre chevalier de son ordre, 
dans un lemps où le plaisir que l'on prend de mé- 
dire fait dire à bien des gens que je sais en étal de 
craindre la jaslice. Tn traitement semblable ne peut 
produire en moi qu'un eilrême regret de ne ponroir 
m'en rendre di^e, comme j'aurais pu le faire si la 
guerre eût duréetqnll eût pin à Totre Ma jesté m'em- 
ployer en campagne, ainsi qne fen M. le cardinal 
m'avail dit qu'elle ponrrail bien Taire, raorais servi 
avec tant de zèle, qne cela eût Taît voir ce qu'en nn 
sujet fidèle peuvent produire tes bienTaits d'un bon 
roi. Hais, Sire, par la paix, je me tronre éloigné de 
toutcela, qoi est pourmoi un estrême malheur, lequel 
s'accroît par la difficulté insurmontable que je trouve 

page 308, noie 1), de la letlre de remeraeinent de Fabert i U Tel- 
lier an lajet de u nanioMion, et d'iia puuce d'une lettre de Le 
Tellitr, du 21 décembre, que la date du 7 décembre fil commuoe 
à la premître de eei ieltrâ et 1 celle que le marécbal adreua aa 
mi. Le doale i cetigard a'tat pai pouible. On remarqnen que la 
dale du 7 décembre, soiTaot à quaire jaurt d'inierralle celle de la 
nomination de Fabert et précédant de irx jours celle de la remise 
de !• lettre à Louis XIV (d'apris le P. Barre, H. de Tenne* eut 
audience du roi le 13 d^mbrej, te concilie très bien avec la durée 
normale du trajet entre Sedan et Paris ou Fontainebleau. 

Noua n'aniDi pas i en dire davantage pour prouver qoe les dates 
d«i 1' et 1 1 décembre tant à rqeter abMl«Mnt. On prât obserrer, 
cependant, que l'une et l'antre sont ioacceptables « priori: la pr»- 
ntère comme anUrienre i b date de nomination de Fabert, la s»- 
«onde comme trop rapprochée de ta dale de [w<é««itati«n an roi da 
U lettre du naaréchaL 
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L'HOimEOR I»G RECEVOIR IK CORDON. 311 

à recevoir fhoDneur que Voire Majesté veut me faire. 
I De deux mauvais partis, Sire, agréez que je 
prenoe celui de renoncera la gi-âce que Votre Majesté 
a la bonté de vouloir me feire. On ne saurait sans 
peine refuser un honneur présenté par son roi ; 
mais, Sire, pour recevoir celui-ci, il faudrait que je 
ftisse un faussaire à Votre Majesté, dont la seule 
pensée me donne de l'horreur. Si par quelque ser- 
vice on pouvait suppléer à cet empêchement, j'entre- 
prendrais tout ce qui se peut faire, et les efforts que 
je ferais feraient voir combien j'estime l'honneur qui 
m'est offert, et combien ma vie m'est peu considé- 
rable à comparaison de me rendre digne des gi^ces 
dont Votre Majesté a la bonté de vouloir honorer la 
persoDoe qui en aura plus de reconDaissance,de fidé- 
lité et de zèle.... > 

Acetaote de courageuse intégrité, LouisXiV répon- 
dit, dans sa grandeur d'âme vraiment royale, par un 
redoublement de coasidération aflectueuse. La reine 
mère s'assoda à ce sentiment, dont le comte de 
Noailles, Le Tellier et M. de Termes furent tes inter- 
prètes autorisés. Dans une lettre du 13 décembre, 
après avoir fait connaître nu maréchal les excellentes 
dispositions dont le roi était animé à son égard, de 
Noaillea ajouta : « Pour moi, je suis persuadé que 
tout le monde admirera une vertu si rare, et que 
cette action qui abaisserait un autre vous élèvera. » 
Le 21 décembre. Le TelIlcr lui écrivit, à son tour, la 
lettre suivante' : < Je crois être obligé de vous faire 

t.- lettre citée plui haut 
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313 LE TnXIia LOCE L'ITriTDK BC FkttMT. 

savoir que, si par la ncmiiuition r|ue Sa Majesté a Taite 
de YOlre persODne, elle a réponda à l'estime trèspar- 
ticuliire qu'elle a toujours eue de votfe mérite, vous 
avez aussi, par l'exclusion que vous vous ètesdoDnée, 
dignemeot répondu à la grandeur du courage que 
TOUS avez (ait paraître en toutes les occasions qui se 
sont présentées, et vous avez témoigné, en ce rencon- 
tre, que vous étiez digne des plus grands honneurs. 
Tous les honnêtes gens de la cour et du royaume 
louent entièrement votre conduite, et ils conviennent 
qu'elle vous est beaucoup plus honorable que l'hon- 
neur même qui vous avait été destiné. Je suis de leur 
sentiment, et je suis, de plus, aussi passionnément 
qu'on peut être, etc. > 

Ceux que n'aveuglaient pas l'envie ou les préjugés 
de cour louèrent Fabert sans réserve de son attitude 
vis-à-vis du roi. Les autres oe se Qrenl pas faute de 
te décrier; ils le dénoncèrent comme n'ayant pris 
conseil que de son orgueil, et aspirant à semeltre au- 
dessus de tous les honneurs. Un lieulemmt général 
des armées du roi, que son esprit et ses aventures 
romanesques ont rendu beaucoup plus célèbre que 
SCS services militaires, le comte de Bussy-Rabutin', a 
trouvé, pour défendre Fabert contre ses détracteurs, 
un langage plein de noblesse. < Cette action, dit-il 

I. Comte de BuMy-Rsbulin, meslre de camp ginéral de Ir cavMerie 
en IG13, lieulenanl gJDéral en 1654. 

t>i 1661, BuMj-Rabulin brigua mm succèi l'honneur du cordon 
bien. Plut lard, il pril i partie, dani tes ilimoira (Paria, 1696) et 
dam son Hutoire du rignt de Lomi le Grmid (Paru, 16S9), ceux de 
SCI rivaux, plui heureux que lui, qui avaient été faiti chenilien. 
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dans ses Mémoires, me panil belle, et je l'admirai 
comme venanl d'un homme qui se trouvait assezparé 
desa vertu, sans vouloir acheterd'autres ornements de 
la moindre tache à son honneur ; cependant, la plupart 
des courtisans dirent, les uns, qu'elle venait de vanité, 
et les autres de bassesse ; mais la vérité fut qu'ils la 
blâmèrent parce qu'ils ne se sentaient pas le cœur 
assez bien fait pour ^imiter^ ■» 

Heureusement, le caractère de modestie et de 
loyauté dont la conduite deFabertportaitl'empreinte 



I. On lit dan« les Mémoire! inidilt du comte de Brienne, publiée 
par Barrière, 16!8, Paria, tome II, au «uj^t du refus de, Fabert : 

I Toute la cour loua ton action, et HH. d'Estrades et de BeringheD, 
ilont U noblesse (à ce qu'on disait alors) n'était guère plus ccrlaioo, 
ne purent s'empScher de louer en M. de Fabert ce qu'ils n'avaient 
pas cru devoir pratiquer. > 

Le marquis de Dangeau raconta dans son Journal (éd. Didot, 
Paris, 1856, avec les additions inédites du duc de Sainl-Simon, 
toma VIU), à la date du l" mai tTOl, que Tarchcvéque de Sens 
ayant été désigné pour recevoir le cordon du Saint-Esprit, pria le 
roi d'honorer un autre prélat de cette faveur. Il manquait à l'arche- 
vêque un degrj de noblesse pour remplir les conditions exigées par 
les statuts de l'ordre. Le duc de Saint-Simon ajoute sur le même 
sujet : t Le roi insista sur l'éclat de ce refus ot de Va cause, aprts 
avoir été nommé au chapitre, et promit de donner du temps pour 
les preuves dont il ne se parlerait plus; mais H. de Sens répliqua 
que cela était contre les statuts et ne le voulut jamais. Il imita en 
cela le ma^réclial de Fabert, et ce sont let deux tevU. > 

Rnviron quatre ans. plus lard, en ITOli, le maréchal de Catinal 
déclina à son tour l'honneur do recevoir le collier, mais ce ne fut 
pas faute de pouvoir justifier du nombre de degrés de noblesse requis. 

II ne s'est jamais expliqué sur les molib de son refus, t Les uns di- 
sent que, ne pouvant plus servir le roi, il ne voulait pas enlever â 
ceux qui le servaient celte récompense, ft'aulres conjecturent que le 
maréchal ayant lieu de so plaindre de la cour, n'en voulait point re- 
cevoir de grice. ■ {Mémoire» pour tennr â ta vie de Nitolat de Ca- 
Hnai, Paris, 1775.) 
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M4 LETTRE BE LOUIS KIVA FABERT 

anxyeux «des honnêtes g:en8delacourctAi royaume» 
ne fut pas dénaturé longtemps par les rumeurs de )a 
médisance. Quand la voix de Louis XIV s'éleva 
pour rendre au désintéressement du marëch»! un 
hommage mérité, ceux des courtisans qui avaieml 
manqué de jugement ou de cœurdurenlfairesileace 
et s'incliner. Il était déjà le grand roi, ee monarqae 
de vingt-trois ans qui savait qne ce n'était pas déchoir, 
mais se grandir, que d'écrire à un de ses sujets 
(29 décembre)' : 

« Mon cousin, 
> Je ne saurais dire si c'est avec plus d'estime ou 
bien avec plus de plaisir que j'ai vu, par votre 
lettre du 7 de ce mois, l'exclusion que vous vous 
donnez vous-même pour le cordon bleu, dont j'avais 
résolu de vous honorer. Ce rare exemple de probité 
me parait ei admirable, que je vous avoue que je le 
regarde comme un ornement de moifrëgne. Mais j'ai 
un regret extrême de voir qu'un homme qui, par sa 
valeur et satfidélité, est parvenu si dignement aux 

I. Cette lettre eit rapportée dane la 1% de Fabert par le P. 
Barre ; dan) l'Hùfoire de Fabert, par Caurtili de Sandras ; dtns 
yHitloire de l'ordre du Saint-Euprii, par Salnt-Foix ; dans ]es Œ»- 
vro de Louii XIV: dans le Reeadl moHutcrit (Bibliothèque de l'Ai^ 
Mnal), de* iettrei dt Louis XIV. de/mit le 9 mon 1661 >iuf«'<iii 
3t octobre 1669, et dana les jVémoires de Btuig. Elle porte, dans les 
quatre premiers de ces ouvrages ou recueils, la date du iddécembre, 
et dans tes deux autres celle du 30. 

Nous avons adopté le texte du P. BarrC (avec la date du t9 dé- 
cembre] ; cet écrivain dit l'avoir en]|H-untée * la (eltre originale. 
Quant aux dirers textes, ila difftrent peu aeDitblement les uns des 
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premières chaînes de ma ootironne, se prive lui-tnênte 
de cette noQTelle marque d'honneur par un obstacle 
qui me lie les mains. Ne pouvant faire davantage 
pour rendre justice à votre vertu, je vous assurerai 
au moins par ces lignes que jamais il n'yeutdispense 
accordée avec plus de joie que celle que je vous en- 
verrais de mon propre mouvement, si je le pouvais 
sans renverser le fondement de mes ordres, et que 
ceux à qui j'en vais distribuer le collier ne sauraient 
jamais en recevoir plus de lustre dans le monde, qne 
le refus que vous en faites par un principe si géné- 
reux vous en donne auprès de moi. 

> Je prie Dieu, au surplus, qu'il vous ait, mon cou- 
sin, en sa sainte et digne garde. 

» Louis. 

• A Pam, le 99 décemlire 1661. » 

Cette lettre arriva à Fabert le â janvier 16^, 
pendant que Louis XiV présidait solennellement, 
dans relise des Augnstins, la cérémonie de récep- 
tion des chevaliers nommés le 3 décembre pré- 
cédenL 

Quand le refus du cordon cessa de servir de pré- 
texte aux ennemis de Fabert pour exercer leur 
malignité, ils ne trouvèrent rien de mieux que de 
remettre en circulation les bruits qui avaient déjà 
couru au sujet de sa prétendue connivence avec 
Fouqoet. Le maréchal s'en montra fort troublé. Il se 
crut sérieusement menacé dans l'intégrité de sa 
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3ia FABERT RÉCLAME liNE EKQUÊTE SUR SES ACTES. 

réputation etaàsociaàsonémotioDrévèque de Rodez', 
un de ses amis. Prévenu de ce qui se passait parle pré- 
lat, le roi daigna se défendre d'avoir prèléroreilleaus 
mensonges qui se débitaient sur le compte de Fabert, 
et déclara èlre prêt à en ponir les auteurs s'il les 
connaissait. Mais ce n'était pas encore assez, parail- 
il, de cette marque de confiance, pour satisfaire 
l'amour-propre du maréchal. Singuliërementfroissé 
des soupçons qui pesaient sur lui, il tenait, plus 
q[o'on ne saurait l'imaginer, à s'en laver lui-même, 
et à confondre avec éclat ses accusateurs ; en consé- 
quence, il demandait à être enfermé à ta Bastille 
jusqu'à ce que son innocence ressortit, aux yeux de 
tous, d'une enquête faite sur ses propres actes et 
des débals du procès intenlé à Fouquet. Du reste, il 
avouait hautement ses anciens rapports d'amîlié 
avec le surintendant. < Je serais criminel, disail-il à 
M, de Termes {10janvier)\sidanssa conduite j'avais 
remarqué quelque malversation ou quelque infidé- 
lité préjudiciable à l'État, et si je n'en avais pas averti 
le roi; mais si j'ai ignoré que cet homme, qui est 
mon ami, ait malversé, où est mon crime? Et si, 
aujourd'hui, je condamne sa mauvaise administra- 
tion des fmances, ne puis-je pas, en conscience, le 
soulager dans son infortune sans manquer au respect 
et à la fidélité que je dois au roi*? > 

1. Pérénxa (Hardauin de Beaumont de), nomnié prJMpteur de 
Loui* XIV en 16U, promu en 164S à l'évêché de Rodez, ensuilo con- 
IbiHur de son ancien élève, avait remplacé Rolzac, en 1651, à rica- 
déinie française. 

2, P. Barre 
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Le Teltier ne crut pouvoir mieux faire, pour calmer 
les alarmes de Fabert, que de lui montrei- la source 
où l'opinion publique puisait ses imputations calom- 
aieuses. Il lui écrivit le 21 janvier: € Je crois être 
obligé de vous expliquer que les bruits qui se sont 
depuis quelque temps répandus dans Paris sur votre 
sujet n'ont autre fondement que le discours que 
M. Fouquet a fait à ceux qui le gardent : que s'il plai- 
sait au roi de lui accorder sa liberté,il se persuadait 
que vous voudriez bien être caution enveri; Sa Ma- 
jesté de la conduite qu'il tiendrait; Vous jugez bien 
que ces sortes de discours ne sont pas de ceux qui 
doivent donner aucune peine ; j'en aurais beaucoup 
si vous doutiez de la véritable passion avec laquelle 
je vous bonore '. » Le Tellier voulait dire par là que 
les propos de Fouquet étaient de ceux dont il n'y 
avait pas lieu de se préoccuper oulre mesure. Propos 
de fou, semblait-il insinuer. Ce ne fut pourtant pas 
ainsi que Fabert les envisagea. Il prit, au contraire, 
fort au sérieux l'appel fait à son dévouement, et, 
dans cet appel même, sut trouver, pour se justifier, 
de victorieux arguments. Sa réponse à Le Tellier 
est des plus sii^nificativcs : « Pouvait-il mécon- 
naître les services que Fouquet lui avait rendus? 
N'était-ce pas à son amitié qu'il devait d'avoir vu 
régler récemment, d'une manière aussi conforme 
que possible à ses intérêts, l'affaire du présidial de 
Sedan ? Si le surintendant avait jamais cherché à le 

l.Min., Arch. D. O-, I. CLXXU. 



>;,l,ZDdbyG00gle 



318 COKFUT ENTRE LE PARLEMENT DE HETl 

coraprometlre dans ses projets de guerre civile, eût- 
il Bougé plus tard à le choisir pour caution ? etc. ' > 

ËQ continuant à lutter à outrance contre l'envie 
et le mensonge, et en les traitant comme on 
ferait d'adversaires qui doivent bientôt, de guerre 
lasse, se reconnaître vaincus, Fabert s'exposait à 
mécontenter le roi, qui ne pouvait lui renouveler 
indéfmiment, sur le même sujet, les témoignages 
de sa confiance. L'intendant Voisin lui signala, sans 
le moindre détour, le côté dangereux de son obsti- 
nation ; mais il est probable que les graves préoceur 
pations qui renaissaient alors, pour le maréchal, de 
la question de l'établissement d'un présidîal à Sedan, 
contribuèrent, au moins autant que les conseils de 
l'amitié, à le détourner de tenir tète plus longtemps 
à ses ennemis. 

On n'a pas oublié que, vers la fin de 1661, Fabert 
avait obtenu du roi l'autorisation de disposer à son 
gré des ot'tices du présidial, sans que les nouveaux 
titulaires fussent tenus d'acquitter la finance qui y 
était attachée. Fort de cette décision, le maréchal 
jeta son dévolu sur le calviniste de Moranvillé pour 
remplir, dans le nouveau tribunal, la charge de pro> 
cureur du roi. Aussitôt, le parlement de Mel2,jatôux 
de profiter sans relard de l'accroissement d'autorité 
qu'il devait à l'édit de novembre 1661, et de plus 
assez mal disposé, par tradition, à l'égard des re- 
ligionnaires , chargea deux de ses conseillers, 

1. p. Barre, lettres à Le Tellier e( à M. de Givri. 
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ET LE OOIffiUL SOnVUAlN DK SEDAN. 319 

HM. Foës et Cbapeoay, d'aller signifier au goaverncm' 
de Sedan la suppression du conseil s«uveraia,. et de 
procéder à la munination des juges appelés à 
rendre la justice jusqu'à l'établissement définitif du 
présidial'. Cds députés n'étaient pourvus d'aucone 
coaimission royale, et agissaient seulement au nom 
de leur compagnie. Fabert leur déclara qu'il ne 
déférerait pas à leur injonction, le roi n'ayant jamais 
eu recours à ses parlements pour lui laire connaître 
sa volonté. Ils virent qu'ils ne triompheraient pas de 
sa résistance et prirent le parti de se retirer. Mais le 
Parlement, n'entendait pas céder au maréchal ; il 
renvoya peu après à Sedan les mêmes délégués, 
porteurs cette fois d'un arrêt eu forme qui cassait 
l'assemblée souveraine, à laquelle le présidial devMl 
être substitué sans aucun délai. 

A cet arrêt, le conseil souverain riposta sur-le- 
champ par le suivant (du 27 avril) % où éclate contre 
les magistrats messins la plus vive anîmosité : c Sur 
ce qui nous a été remontré par l'avocat pour le 
procureur général, qui a été averti que le parlement 
de Metz envoie en celte ville les sieurs Foés «t Cha- 
penay, prétendant qn'ils y e:iéculent un arrêt qu'il a 
rendu, portant que le conseil souverain de Sedan 
sera cassé etdes juges établis pour y rendre la justice 

1. L'édit dont il s'agîtavaitétéenregistréet vériflé teCfévriorl66â. 
Depuis sa création, le parlement de Metz travaillait i la compression 
dos protestanii. {Hichel, UUloin dupwUment de^MeU.) 

%. ■ Himilc (Hs.) ou formulaire pour un arrêt contre le parlement 
de Meli, donné par le conseil souverain de Sedan, au mois d'awil 
166i. ■ {Bibliotlièque Sainte-Geneviève, iiatttt de» armoire»,) 

Le titre de celte pièce eil écrit en partie de la main du P. Barre. 
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ai pmniire instance ; qae cet arrêt est nn attentat 
i rantorité rojale, pDtsqne l'édit nir lequel il est 
prétexté, lait pour l'etaMisscnient d'une noureUe 
forme de rendre la justice es pap de nonrelles con- 
quêtes, n'a pas été cDTOfé â Sedan, el porte que le 
conseil souverain y sera sop|Mimé par un présidîal, 
lequel Sa Bbjesté n'a pas encore ji^é i propos d'éta- 
blir ; que si l'avidité du gain que le Rudement lait 
si scandaleusement paraître aroir au préjudice de 
tant de pauvres plaideurs le jette dans l'impatience 
de l'eiécution dudit édit, qu'il devait la demander 
au roi, qui seul a le pouvoir de destituer les olBciers 
par lui institués ; que le parlement de Metz n'a eu, 
jusqu'à présent, aucun antre avantage sur le conseil 
souverain de Sedan que celui de l'étendue du res- 
sort, si ce n'est qu'il le fonde sur l'arrêt qu'il donna, 
dans la miaorilé, contre le premier ministre ; et qu'il 
est dangereux que des gens qui achètent des charges 
établies pour rendre la justice suivant le pouvoir 
contenu dans leurs commissions se méconnaissent 
au poiat de présumer pouvoir établir des juges et 
d'en déposséder qui sont égaux à eux ; que ses atten- 
tats contre l'autorité royale ne peuvent être soufferts, 
notamment dans un lieu auquel la âdélité, l'obéis- 
sance et le zèle pour le service du roi paraissent avec 
autant d'éclat que l'avarice, l'ambition, l'oi^jeU et 
la faiblesse se font voir en ceux qui n'ont pas le 
respect que chacun doit au roi ; partant, requiert 
que lesdits sieurs Foês et Chapenay soient arrêtés 
prisonniers en arrivant ici. 
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> Le conseil considérant avec respect l'édit du roi 
qui a servi de prétexie au parlement de Metz pour 
donner ce prétendu arrêt, et qu'il ne peut arriver au- 
cun inconvénient d'user de douceur, ordonne que 
lesdits sieurs Foës et Chapenay seront mis hors de 
cette ville et souveraineté aussitôtaprës leur arrivée, 
avec défense d'y rentrer sous peine d'èlre châtiés 
exempiairemenl comme perturbateurs du repos pu- 
bltc, et sera le roi averti de l'attentat fait à l'autorité 
de Sa Majesté, pour y être pourvu ainsi que sa pru- 
dence jugera devoir faire. » 

Cet arrêt fut remis au roi, le 5 mai , par une dépu- 
lation composée de M. de Termes, lieutenant de roi 
de Sedan', d'un ecclësiasiique, membre du conseil 
30uverain,et d'un représentant du corpsde ville; il était 
accompagné d'un mémoire où Fabert insistait pour 
rester libre d'accorder aux protestants du conseil des 
sièges dans le présidial, demandait en leur faveur, avec 
l'exemption des épreuves ordinaires d'admission, la 
dispense de renouveler leur serment, et enûn solli- 
citait l'envoi à Sedan d'un maître des requêtes pour 
exécuter l'édit qui instituait le présidial. Les dé- 
putés sedanais se rencontrèrent à la cour avec ceux 
que le parlement de Metz y avait dépêchés de son 
ô&lé, pour se plaindre du préjudice que causerait, 
suivant eux, aux intérêts catholiques la nomina- 



1. D'après Norbert, H. Je Termes aurait obtenu, par brevet du 
leptcmbre 13S0, la lieulenance de roi de la ville et de la muv»- 
raineté. Cependant celle nomination n'est datée que du U août t66t 
dan* le Regiitre du greffe du comeU louvaram. 
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3K FABERT OBTIENT CilM DE CiUSE CONTRE LE PARLEMENT. 

tien des calvinistes de la cour souveraine aux charges 
les plus importantes du bailliage et du siège prési- 
dial. 

Quatre protestants avaient été désignés pai- Fabert 
pour les offices de nouvelle création: c'étaient 
MM. d'Ozanne, Le Blanc de Beaulieu, de Chadirac et 
de Moranvillé. Le maréchal soutenait avec conviction 
que la religion catholique n'avait rien à redouter de 
la présence dans le présidial d'hommes modérés, d'un 
mérite aussi élevé ; il en appelait de son témoignage 
à ceux du Père Annat, du Père Adam et du Père Ba- 
cio. Un instant, Colbert, d'accord avec le chanceliei' 
Séguier, parut vouloir adopter la manière de voir 
des magistrats messins : les explications de M. de 
Termes le rallièrent à la cause de Fabert, qui était 
déjà défendue par le secrétaire d'Étal de Brienne et 
son fils, et par M. Voisin. A Louis XIV appartenait le 
dernier mot : il se prononça contre le parlement. 

Mais le moment n'était pas éloigné où, chose triste 
Âdire, Fabert, descendu dans la tombe, n'en impo- 
serait plus comme de son vivant... Alors, le roi mon- 
trerait, en se déjugeant, que sa première décision 
avait été inspirée moins par l'esprit de tolérance que 
parce qu'il croyait devoirau grand caractère et aux 
services éclatants du maréchal'. 



1. Un arrit du conseil rojal des rinances, du 33 août 1663, déclara 
nul l'arrêt du 37 avril du conseil souverain, comme ajanl éU. rendu 
■ par des personnes privées et sans pouvoir >, conime altentatoire à 
l'autoriU rojale et comme injurieux pour 1«S magistrats messins; il 
mettuit en demeure le gouverneur de Sedan qui avait succédj à 
Fabert de se soumettre absolument aus ordres du partemenl relatifs 
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On comprend l'importance que Fabert attachait au 
dénouement du conflit engage avec le parlement de 
Metz. Il n'y allait rien moins que de son influence sur 
les notables calvinistes sedanais, dont l'aide lui était 
indispensable pour réaliser son projet de réunion 
des deux Eglises. 

La décision royale qui lui donnait gain de cause 
le délivra de la crainte qu'il avait eue un instant de 
voir s'évanouir pour toujours une de ses plus chères 
et de ses plus anciennes espérances. Il est vrai que 
son ardeur à défendre les calvinistes avait mécon- 
tenté un certain nombre de catholiques. 

Du reproche de tiédeur dans sa foi, ses ennemis 
en étaient venus à l'accusation d'irréligion. Plusieui's 
membres catholiques du conseil souverain avaient 
osé adresser au roi, à la reine et au Père Adam des 
placels où il était représenté comme < un destructeur 
des choses saintes et un fauteur d'hérésie >. 

Ces imputations étant restées sans grand effet, les 
calomniateurs se rabattirent sur une invention dont 
ils s'étaient déjà efforcés, en d'autres temps, de le 
rendre victime. Ils publièrent qu'il était sorcier. Sui- 
vanteux, le sang-froid du maréchal en face de l'ennemi 
s'expliquait par la certitude où il était d'échapper 
à la mort, et sa haute fortune par des ressorts 

à l'clablisieraent du présldîal {Arch. a/f. élr., France, l. CLXXll). 
Cependant, quand eut lieu la «ubstitution dériiiitîvc du préaidial au 
conseil souverain (dËcembrc 166j), les sieurs d'Ozanne, de Horan- 
villé, Le Blanc et de Cliadirac fircnl partie du nouveau bailliage. 
(Voir, ci-après, le ràsil des érénements qui suivirent la mort de 
Fabert.) 
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occultes dont il avait seul le secret. Ils soutenûent 
qu'il devait au diable la connaissance des moyens de 
s'élever au-dessus des autres hommes et la vue de 
l'avenir, grâce à laquelle on brave impunément tous 
les dangers. Certaines apparences, il fautlerecon- 
oaitre, aidaient à l'imposture. Les amis de Fabert, 
les persoi^nes de son entourage et ses anciens com- 
pagnons d'armes n'étaient pas sans savoir à quelles 
illusions étranges l'exposait son ardente imagination. 
Or il était impossible qu'il n'en transpirâtpas quelque 
chose au dehors. Comment, par exemple, la simpli- 
cité crédule de la foule n'aurait-elie pas interprété 
contre lui les hallucinations qui lui faisaient voir 
et entendre, pendant son sommeil, des génies révéla- 
teurs*'? Là où le peuple mettait le diable, c'était rare- 

i. Fabert s'est complu i faite le r£ci(, dam ses Jfémoiret, de 
quelques-uns de ses sonEei. Il raconte, par ciemple, que, le lendemaio 
du jour où aïsil été publié un édit sur les duels, il lui fut rétélé, 
pendant son sommeil, qu'il devait se battre le jour mime, ce qui 
arriva en i^ffel; il croisa l'épée au fauboui^ Honlmartre conlre un 
eontilliomme du duc de la Valelte. Au blocus de la Rocbelle, qui 
suivit le siège de Sainl-Jean d'Angël}, se trouvanl au village de la 
Jarrie, il avait entendu en songe sonner à cheval par un trompette et 
s'était levé; quelques heures après, les assiégés (entaient une sortie, 
llue autre fois, sans ouirir un livre, il en avait lu et compris, toujours 
en songe, un passage lalîn, bien qu'il ne connût pas celle langue. 

■ 11 inférait de cela que l'ime agissait d'elle-même et sans aucun 
organe; elle n'en pouvait avoir besoin |iDur produire en lui ses effets. 
Il avait plusieurs Tois pensé de toute sa force à des choses impor- 
tantes el d'honneur, à la guerre el ailleurs, que son esprit ne lui 
avait rien fourni par lequel il pill, en façon quelconque, deviner ce 
qui lui devait arriver, et quand la nuit le corps était assoupi, finie 
seule rarcrtissait de ce qui lui arrivait le jour suivant. Il était étonné 
pourquoi, joignant i l'iuie tout ce qui dépendait du corps, elle agis- 
sait bien moins parfaitement. I) a trouvé en dormant des choses eu 
géomélrie qu'il n'avait pu trouver en veillant. ■ (Mimoîret.) 
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RAPPORTS DB PARERT AVEC L'ALCfllHESTE HONTLUESAtrT. 3t5 

ment à demi. En défînitive, Fabert était incité à re- 
chercher, en dehors des limites du connu et du pos- 
sible, de quoi satisfaire son esprit curieux et inves- 
tigateur. Ses rapports avec l'alchimiste Montluisant 
ne laissent aucun doute k cet égard '. Le monde des 
chimères, tel qu'il le découvrait au fond de son 
creuset et tel qu'il le hantait en songe, lui ôtail 
parfois le sens des choses réelles. A cet égard, il te- 



G'eat Encore Fabert qui rapporte que, ver* 16S4 ou 1625, pendant 
ton séjour à Fontenaj-en-Brie, it aTait étd Tîsild par ■ un esprit • 
qui s'était aisia au chevet de son lit et avec lequel il arait eu un 
long entretien. 

Quelques-unes des penonnes mitées à ces aventures ou celles qui 
en avaient été les témoins sont citées par leur nom. 

1. La correspondance du comte de Chavigny, rgue nous connais- 
Minsdéjà (Archives nalionalei), et quelques pièces lir<ïos des Archiiia 
du alfairei étrangères, nous ont Taurni des renseignements curieux 
sur les rapports de Fabert. à dilTcrcntes époques, avec un alchimiste 
qui habitait Metz- Celui-ci n'est autre qu'Esprit Gobineau, sieur de 
Uontluisant, poète chartrain, dont Teissiar a mentionné les ouvrages 
(publiés à Metz en 1G3S, 1633 [et 1631, chez Claude Félix) dans son 
Estai phihUiiiique sur les commencement) de la typographie 'à 
Meti. 

Un des ouvrages de Montluisant a pour titre : Le Sacré Mont- 
Carmel, où se void l'excellenct del'ordre de Notre-Dame des Car- 
mes, son antique institution; les Merveilles et Miracle* opérés en 
icelui par les Prophètes, Patriarches, PoAtifes, Sa-nts Docteurs et 
ViergFA biertiieareases. 11 est dédié à Anne Fabert, sceur du gouver- . 
neur de Sedan. L'auteur s'exprime ainsi qu'il suit, en parlant du 
père, des frères et du mari d'Anne Fabert : « Ils se sont gravés 
dans le Roch de la Mémoire, avec le burin de leur Intelli- 
gence, Science, Prudence, Valeur, Police et Capacité aux alTaires 
d'Estal, lie sorte que l'éclat radieux de leur Probité uiiirerselle a 
pénétré jusque dans l'esprit du plus Grand, du plus Valeureux et du 
plus Juste Monarque de la Terre [Louis XIII]. i D'après Teissier, les 
productions poétiques de Hontluisanl portent Tempreinte du plus 
mauvais goût. 

Fabert prononce le nom de Montluisant, pour la première fois, dans 
une lettre du 30 janvier 1647 (Arck. nat., K, 117 B) adressée i Cha. 
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nt ra L'iBDom nuoiXAnm »e fabert. 

naît, si) l'on veut, dn visionnaire; encore est-ce 

beaucoup dire. Quant i. l'accusation de sorcellerie, 

TÎfny. Ron* Hfoai dam ane autre da 13 rétrier iiafme toorce) : 
■ J'ai ierit au «nur de Montlaiual de lenir ïd, et au major du cU- 
teaa dt Sedan de l'j amener m rerenanl de Ifelz oh il est allé. ■ 
(Ardt. Mt-.'K, HT Bf. U t6 man niivant, rabert écriiait an mèatt 
pcnmtoagR : ■ Je luis bien aiie que le «ienr de HantlDiunt «oui 
d(miM qtelque eipérance de lalitfactian. Dès atanf-liier, rboBiDie 
qai a fait marché pour loutet Ici cboici quu l'on iloït Taire & Clcr- 
mmil Ici derait amener ; je l'attend* i toute heure pour tout de suite 
TOUS les mnijer et lui donner le modile des petits matras; je n'ai 
osé l'enTojer à Clennont, (larce qw. le dit marcbuid est d'ici |dc 
Sedan] et que c'est celui î qui l'alchimisic que j'ai céaa* s'adre»ie. • 
iArck. ital., K, [tT B.) Ift le 15 septembre : • J'avais bien cru que 
ïous teni-z lalisfait de l'honmie et de la csp.icitc du lieur de Monl- 
iDisint. • (Areh. nal., K, 117 K.) 

Kt le I- septembre 1649 : • le vous envoie une lettre que M. de 
Hontluisant m'a rcnmjée, de laquelle vods entendre! bien le jargon. 
Ce que je lui avait demandé est pour H. de Gratcloup, qni se laisse 
toujoiiri tromper par de nouvelle* propositions qu'on lui Tait, quand 
Il n'a pu réuttir aux premières. Je crains enfla qu'il n'apprenne i 
ses dépens que cette science n'est guère plu* certaine que celle de 
l'astrologie, dont, grice à Dieu, les décrets ne sont pas immuables. > 
lAreh. nat., K, tlS i.) Ces dernières lignes sont à rapprocher do 
païaage suivant du P. Barre, emprunté aux Remarqvet ntr la 
Mimolret de Jf, dt Termes ; • On ne put jamais 31er de ]'e«prit de 
Fabert qu'il mourrait dan* son année climatérique ; on dit qu'un eer- 
laia MavluUant, qui avait dressé son horoseope, le lui avait prédit. 
On allure qu'il n'avait retenu de l'astrologie qne cette persuasion; 
c'était encore trop. Fabert reconnut la vanité de cette science dam 
la lecture de l'histoire, qui Taisait toujours une de ses principales 
oeeupations, parce qu'il la croyait nécetiairc àun bommc de guerre. • 
On devine lani peine, *oui le nom de Mauluitant, celui de Hant- 
loisant, légèrement déHguré. Le correspondant de Fabert pratiquait 
donc faitrologle concurremment avec la science hermétiqne. 

Dans une lettre du ÎS septembre, Fabert disait à Chavigny au sujet 
de Montluisant : • Je vous avoue que je voudrais avoir vu faire ion 
ouvre, quoique je croie certainement qu'il n'en peut tirer autre 
avantage que celui du plaÎJ-ir qu'il ; a à s'assurer qu'il v a un etprlt 
ardant dan» l'air, et que cela nous cil niceiaaire pour vivre. • 
tArch, nat., K, lia A.) Montluisant aurait-il découvert l'oxygène 
un siècle avant Scheele et Priestlcj? 

En 1651, Fabert était encore en correspondance avec Monlluisanl- 
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DE L-ACCIBATIOH DE MUGILLERIE VONT IL EST L'OBJET. 317 

dont ses ennemis te poursnivaient avec tant de pas» 
sidn, elle était ^ peu fondée qu'il ne crut pAs 

Voici un pasiage d'une letlre que celui-ci lui adressait de UeU, la 
15 septembre : t Après avoir parnchevé la terre vierge feillée (?| que 
j'ai riiiraite de l'atr, laquelfe eonllent beaucoup de tel de nalure, 
j'ai été obligé de la conserver, parce qu'il n'j en a pai aiaei pour 
pasier (taire, n'y ayant IravaiFlA que selon ma poisibililë. 11 ett 
poarlant vrai qoe peur la Taire, la raailère ne eodie rien ; maii pour 
en faire quantité, il faut du temps, de b peine et de l'argent. 

■ Il a plu à Mgr le maréclial de Schomberg, étant A Heti. d'he> 
ntrer de la préienm mon petit labornlocre, ab Je loi ai fait vefr 
quelque* raretés chimiques, et entre autre» ladite terre vierge, dont 
n témoigna être fort salisrait tant de parole que d'effet. 

* Vous savei. Monsieur, que j'ai laissé A M. de Chavign; un livre 
écrit de ma main, dans lequel la haute théorie chimique est asseï 
bien exprimée, et que l'extraction de la terre vierge y est décrite. • 
(ArtA. aff. Mr., Lorraint, t. XXXVl). Soivent de* explication* de 
Hontluiianl sur ses expériences de transmutation des tnélanx. Celte 
Iranïmntatlon était le but principal que se proposaient le* alcfai- 
mtstei. Dans le. tome XLIV des Archives du affaira étrançèrtt, 
Franet, on trouve une requête (orig.) adressée par un nommé Cour» 
toys, I reçu au service de Sa Hajesté (Louis 3(111) touchant la trans- 
mutation des métaux •, pour obtenir au Louvre un laboratoire 
aussi rapproché que possible de la chambre du roi. 

En communiquant à ftiavigny, le 35 septembre, la letlre qui pré-' 
cède, Fabcrt t'accompagna de cette rédexion : i De mai, hors le 
plaisir qu'il J a de voir en quelque sorte la composition des corps, je 
ne crois pas qu'il ; puisse avoir autre avantage à celte sorte de tra- 
vaiL ■ {Areh. noi., K, 118 A.) 

On aura une idée du langage dont Hontluisant faisait usage dan* 
la description de ses opérations, par les détails suivants, tirés d'une 
lettre adressée â Fabert, le 10 octobre 1651 : « Vous aurez, je crois, 
remarqué que du vitriol minéral j'ai extrait un esprit mercuriel 
blanc, une Ame ou huile rouge sulfureuse et un corps cristallin et 
salé; mais je ne vous ai pas écrit que ce corps cristallin était passé 
en sel volatil et esscnliei avec son esprit blanc et son 3me rouge, 
extrait, par la distillation, du cliaos minéral, cl que ce sel est un ad- 
mirable aimant (ainsi que je l'ai expérimenté) qui, par sa vertu 
magnétique, attire i soi l'esprit contenu dans l'air et le convertit 

(d'insipide qu'il est) en une liqueur acide, fort agréable , sans 

pourtant que ce sel aimanlin diminue en rien qui soit de son poids, 
ni sans qu'il fasse aucun changement de sa propre ligure..., et je 
puis vous assurer, en vérité, que je vois évidemment la terre de pro- 
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difie de loi de M bûso' aanSmtr à leur snle 
•■r ce temn. Tandis ija'Zb ^épaîsaieiit ta nea- 
fondes poar noirdr a rîpataûanf U lear ofpo- 
gnt le calme méprisuu iTaiie frtnde innîe : c le 
eemaeaSf disait-il, i passer poar Inpocrile et pour 
eDcfaaDtear.... je Teox bien qu'on yajODteipe je suis 
d'accord avec Belzéboth et Satan, que je me sois 
donné i eox, qae j'ai le diable an coqts et que je 
rais pis qn'nn sorcier, poorro qae ma cmdnile eu- 
rent ceux de la ReUgion poisse conUibaer à les bire 
raitrer dans l'Église *. i 



(AnA. Ô/T élr., Lorrame, L XIXVI.) 

àa-itU lie celle dale du 10 aeUbn tSI, aoa* a'»0M plm 
WmiTé (race de* rdalîoai de Faberl a*ec lIoaUiiisuiL 

(. />. Barre, leUm aa Père Adam (I- férrier 1661) d i II. de 
Terme» (I6B2,. 

Le P. Birre raj'pQrle qu'aprè* U mort de Fibcrl, na jeane bomme 
auquel il arait r^rnté nnc lienlcniqce Ht coarir le bmit qa'il aTiit 
en dei entretieni lecreU avec le diable pendant sa TJe et i ses der- 
nier* montent». Par wn faible pour le lumaturel. le marécbal mil 
dA conlribner i la propagation de cette faille. Les habilanls dït- 
temaj racontaient • qu'on le «ojait, toutes les nuits, se prMMaer 
dan* le* cacea du château, dan* la grande salle du commun el mr 
la ehauiiée de l'étang de la Harl i, (HiUoire du CbdUau if Stlenwf, 
par rabbé Boilclj. Du moini, cette erojrance »ervit-elle à préserver, 
en partie, le ehSIeau, pendant la tourmente révolutionnaire ; l'ombre 
àe Fabert tint i diitance les malfaiteurs noelurnei. 

H. de Paulmjr a eonaigné dans une noie manuscrite placée eu 
tête d'un eiemplaire de la Vie de Faberl, par le P. Barre, qui appar 
lient i la Bibliothèque de VAnenal (n* 6840], d'intéressantes obser- 
valiont sur b réputation diabolique que le* bruits populaires ont 
faite au maréchal. 
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CHAPITRE V 



Fabert poiinuit lea vue* d'unilé religîeuie. — Proroque une réonion 
dM ca^Txnisl«3 lei plu» influenti. — Ne le relâche d'aucune de 
MS obligalioni de gouverneur. — Tombe gravement malade. — 
Exliarle le président Horel à cimenter déflnîtivement. avec lo 
Père Adam, l'accord des dejx Ëglise». — Mande auprès de lui lot 
Dolabtei calvinitlei ; ditcoun qu'il leur adreue de son lit de 
mort. — Pluiïeurs ministres témoignent des dispositions favora- 
bles. — Réponse évasivs du colonel Banda. — Entretien de Fabert 
avec le président Horel. — Il écrit à M. Voisin. — Recommande 
ses enfanta à H. de Termes. — Ses impressions à l'approche de la 
morL — Remet i H, de Termes des instruclions écrites au sujet 
de ses enlàntt. — La lièvre et l'oppression redoublent. — Derniers 
nwmenls de Fabert ; sa mort ; regrets unanimes qu'elle provoque. 

— Son corps est inhumé dans l'église des capucins irlandais. — 
Portrait de Fabert. — Fabert homme privé, — Louis de Fa- 
bert succède à son père dans le gouvernement de Sedan. — 
Le comte de la Bonrlie commande provisoirement dans la place. 

— Les promesses de conversion des calvinistes restent sans 
effet, — Déclaration de la Bourlie aux membres du conseil 
Muverain. — Députation des modérateurs envoyés â la eour. 

— Le présîdial de Sedan est constitué; plusieurs protestants 
en font partie, — Les Champenois sont les plus à plaindre parmi 
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3» FiBCRT PODRSDET SES VUES DDNITË RELIGIEUSE, 
eeni qu'éprouTfl la incrt de Fab«rt. — Progrès de la miière en 
CliMnpagQC. — Colbcrt s'occupe de remédier aux vices de la 
taille; il prescrit de lubstïluer la taille réelle i la taille per- 
sonnelle; associe, comme Faberl, les idées de cadasbe et de 
taille réelle; réglemente la taille. — Demièrci années du règne 
de Lnuii XIV. — Ëpuiaement général. — Vauban, Catinat, Boi*- 
guillebert. — Projet d'établissement d'un cadastre des biens-Tonds 
Hias Louis XY. 



Un instant ralenlie dans sea progrès et même me- 
nacée dans son existence par les mesures dirigées 
contre le conseil souverain, l'œuvre de la conver- 
sion des réformés, si chère à Fabert, paraissait 
enfin s'acheminer vers h solntion conforme à ses 

VŒUX. 

Le fM et la rmne-mère, frtet i certains avants^ 
dont ils s'étaient engagés, sur les instances dn Père 
Adam, k gratifier les membres de l'Académie et les 
notables calvinistes les mieux intentionnés, avaient 
conlriboé à accentuer lé moaveïnent des esprits en 
faveur de l'unité religieuse. A la suite des démarches 
faites par le maréchal, avec l'af^ui du roi, auprès 
des vicaires généraux de l'église de Reims, le mis- 
sionnaire jésuite était revenu à Sedan vers la fin de 
1661'. Il y avait prêché l'Aveot, pais le Carême 

t. Lettres (min.) de Le Tellier au cfispître de Reims et aux ti- 
ciires génénux de l'églita de celle ville, des 38 et 30 oovembre 
IWI. {Areh. D. G., (. CLXX.) 

Mous *Ton( trouvé aux Arriva du tribunal et Sedan dent reçus 
ilgnésdu Père Adam, le premier do 19 avril ifiât, le second du4)ni- 
vier 16G3, par lesquclB ce religieux reconnaît avoir regu des miini 
de Jean Trouillard, • receveur el payeur de l'Académie el collège de 
Sedan >, les sommes qui lui ont été allouées pour son logement el 
sa nourriture pendant te carïme et l'avent de 166t. 
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PItOVOQtK ONB RKDHIOS HF.S CALVINISTES. SSt- 
de 1662, et son éloquence à la fois brillante et mcU 
sive, mise au service des idées de tolérance dont il 
s'inspirait à l'exemple du gouvernent, avait achevé 
de préparer les voies à l'accord désiré. Le nwment 
Semblait venu de demander aux calnnistes de sane- 
tionner leurs promesses par des actes. Ainsi, du 
moins, pensait Fabert, et il se décida k provoquer 
une réunion (17 avril) des religionnaires les pins tik 
fineul^, afin d'entraîner définitivement leur adbé^ioB 
aux croyances catholiques. Assiste du Pèro Bacio^ le 
Père Adam fit devant cette assemblée le résnmé d6 
ses dernières conférences, et se servit habilement 
des écrits de Luther et des déclarations du synode 
protestant de 1631, pour prouver i'eicell«nce de ta 
doctrine caLholique, particulièrement sur les points 
controversés. Quelques-uns de ceux qui l'écoulaient, 
se rendant à sa parole, le prièrent d'annoncer au roi 
leur résolution de rentrer dans le sein de r%lise ro- 
maine et de disposer leurs coreligionnaires à les 
imiter. Les autres réservèrent leur décision. Parmi 
ces derniers se trouvait Le Blanc de Beaulieu, que ses 
sentiments modérés et son esprit de conciliation 
avaient, cependant, recommandé depuis longtemps à 
Fabert comme un des hommes les plus capables 
(l'assurer le succès de son projet. Deux autres pro- 
fesseurs des plus distingués de i'Aradémie. les mi- 
nistres Josiié Le Vasseur' etAlphéedeSaint-Mnurice, 

1. Josui' Le Viisacur, fils de Philippe le Vasseiip, socrflaire de 
Henri dn la Tour, duc de Bn'iillon ; nd vers 1G20, professeur en 
IhÉolngie, avait sucf^édd, en 165S, i Pierre du Moulin, cortime membre 
du conseil des modérateurs de i'Académlc Se Sedan, 
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prirent également le parti de conserver leur indé- 
pendance*. 

Ualgré les préoccupations dont il avait été agité 
dans la poursuite de son projet de réconciliation des 
protestants et des catholiques *, ainsi que pendant la 
lutte engagée contre ta magistrature messine, Fabert 
ne s'était relâché d'aucune de ses obligations ordi- 
naires comme gouvemeur. Nous le voyons, à cette 
époque, soumettre au roi des modèles de mousquets 
et passer des marchés avec les armuriers^. Il a mis- 
sion d'évaluer le prix auquel on peut accepter du 

i. p. Norbert. 

i. On remarquera que Fabert ne lait allusion à ce projctdans au- 
cune de ses lettres i d'Andîlty, do rooint dani celles qui sont con- 
servées i ta Bibliothèque de l'Arienal. 

La derniire lettre du maréchal à son ami esidalée du 3T mai 166S. 
Il j loue l'altitude de révCque d'Angers (Henri Arnauld, frère de 
d'Andillj:). Ce prélat avait |iris en main [a dÉfense des grands vicaires 
de Paris qui s'étaient déclarés conire le formulaire. • Il est bon que 
l'on voie, dit Fabert, que si, dedans l'Eglise, il y a quelques gens 
dans des opinions déréglées, et desquels la passion conire d'autres 
ne peut élre retenue, qu'il se trouve des évêqucs qui représentent 
le tort qu'on ^it à la religion de lui donner la main par complai- 
sance ou par passion. Hoa âge ne peut plus me permettre d'es- 
pérer de voir calmer ces choies par le soin que le roi veut prendra 
de ses affaires; mais, Monsieur, par cela l'on doit croire que tout 
sera réglé. Il faut du temps pour ûter les erreurs de la corruption 
glissée dans un grand corps et pour y mettra l'ordre et la discipline. 
Le roi est jeune, et il commence jeune à se donner au soin de son 
Etal; d'une aflaire l'on passe à l'autre, et celle qu'on néglige dans un 
temps est connue on un autre comme pire que celles que î'oncrapit 
tes plus pernicieuses. • [Bibl. Art., Correip. dei Artumid, t. lU). 

3. Lettres (min.) de Le Tellier i Fabert, des 18 novembre 1661, 
32 lévrier et S mai 1663. {Arch. D. G., t. CLXX, CLXSll et 
CLXXIH] 

Le roi cherchait à faire établir des modules de mousquet régle- 
mentaires, alln d'empEcher l'acquisition à vil prix, par les capitaines. 



>;,l,ZDdbyG00gk' 



TOMBE GR4VEHENT MALADE. 333 

prince de Gondé la cession des mnnilions de guerre 
et des canons provenant des places de Rocroi, Lin- 
champs etleCâtelcl'. Le roi ayant décidé, sursapro- 
posilion, que les mortes- payes ' n'auront plus la garde 
du château, où des logements seront préparés pour 
les troupes d'armée appelées à les remplacer, il règle 
les détails d'exécution de cette mesure^. Enfin les 
prescriptions qu'il édicté pour empêcher les capi- 
taines de spéculer sur les soldats déserteurs sont ap- 
prouvées en haut lieu '. 

Quoique la réunion des calvinistes n'eût pas pro- 
duit tout le fruit qu'il en attendait, Fabert n'en con- 
servait pas moins l'espoir de faire triompher à bref 
délai ses idées de paix et de concorde. Mais au mo- 
ment où il s'apprêtait à redoubler d'efforts pour me- 
ner définitivement à bonne fin son œuvre de prédi- 
lection, une grave maladie vint le surprendre. Son 
organisation physique, minée depuis longtemps par 
l'excès d'activité auquel sa vie entière avait été livrée, 
n'offrait plus de ressorts suffisants pour réagir contre 
le mal. Ce n'était pas le corps seul qui était atteint. 
Du jour où Dieu lui avait ravi sa chère compagne, 



i. Utlrc (min.) de Le Tellier à Fabert, da 4 fërrier 1663. {Arcli. 
U. 0., TDl. CLXXIL) 

3. Les mortcs-paycs étaient d«3 vétérans préposés i ta garde de! 
citadelles. On lit dans les Mémoire» hUloriqati de Louit XIV 
(année 1661) : t Je licenciai les mortes-payes, qui n'étaient qu'une 
dépense inutile, i 

3. Lettres (min,) de Le Tellier â Fabert, du 1" mare el du 8 airril 
1868. {Ardi. D. G., t. CLXXll et CLXXllI.) 

4. LeUre(niin.)daLeTe)lierauprésid*at Colbert, du 19 mai 1663. 
(Arch. D. G., t.. aXXlU.) 
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lasooflranoe â'était glifisée, subtile comme un poison, 
au plus profond de son âme. A un de ses amis, 
M. de Lambert, qui l'engageait à recliercher dans 
une nouvelle union le remède à cette aUliclion 

intime, il avait ràpondu : « Quelle excuse don- 

nerais-je à feu madame de Fabcrt, si jamais je puis la 
, revoir ?Après l'avoir aimée tendrement, puis-je nela 
plus aimer et chercher à en aimer une autre? Vous- 
même vous auriez de la peine à vous excuser, si, 
dansl'autremonde, elle vous demandait pourquoi vous 
vous êtes porté à me proposer une chose si dange- 
reuse pour mesenCanlB, si contraire à l'amour con- 
jugal que nous avions l'un pour l'autre, et si éloignée 
de la prière qu'elle vous a faite d'avoir soin de ses 
rafanU aprè» sa mort ' . » 

Gomment la fièvre n'aurait-elle pas eu facilement 
prise sur ce corps affaibli qui enveloppait un cœur 
brisé? En troisjours (du iO au 13 mai), le mal fit de 
rapides progrès. Dès lors, Fabert eut le pressenti- 
ment de sa fin prochaine et se prépara, avec rési- 
gnation, à bien mourir. Le dimanche 14 mai, le Père 
Joseph, de l'ordre des capucins, lui apportait la com- 
munion. 

La nuit du 15 au 16, entre minuit et une heure, le 
curé de Sedan luiadministra les derniers sacrements, 
qu'il avait voulu recevoir pendant qu'il jouissait en- 
core de la plénitude de ses facultés. Le reste de la 
nuit, après avoir embrassé et béni ses serviteurs, il 

ù-Nt deLfinibert, du ii avril [66d, cilùe par 
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s'entretint familièrement et dans un grand calme 
d'esprit avec le prêtre qui lui avait donné l'extrême- 
onûion, le président Morel' et quelques amis qui ne 
le quittaient plus, de la fin dernière de l'homme, de 
la grandeur et de la bonté de Dieu et de l'éternité 
bienheureuse réservée aux justes'. Sa parole parti- 
cipait déjà, en quelque sorte, à cette sérénité auguste 
que la vie emprunte parfoisà la mort, au moment du 
suprême passE^e. 

Un seul regret survivait en lui au détachement des 
choses terrestres : il allait quitter cemonde sans 
avoir vu le triomphe de la foi catholique à Sedan. 
Préoccupé de ce que deviendrait en d^autres mains, 
lorsqu'il n'y serait plus, ce grand dessein de la réunion 
des Églises, il exhorta le président More! à en prendre 
la conduite de concert avec le Père Adam, tandis qu'il 
était encore temps de profiter des dispositions favo- 
rables des calvinistes. Hais le président, peu rassuré 
sur le bon vouloir des dissidents sedanais et redoutant 
même de leur part une opposition insurmontable, 
crut devoir faire entendre à Fabert qu'il préférait se 
démettre de sa charge que de s'engager à remplir 
une semblable mission. A ce refus, le maréchal sem- 
bla s'arracher un instant à l'accablement du mal qui 

1. Le registre du greffe du CoiueU sowerain cotiUant la oomiiia- 
lion, à la date du 25 septembre 1659, de H. Horel, i chevalier et 
vicomte, cansciller d'Elat et intendant de justice, police et finances 
dans le Luxembourg >, à la charge de ■ baillif, président au conseil 
souverain de Sedan •, en remplacement de Daniel de Guillon, sieur 
de Real, décédé. 

3.Lettreaianuscrile(cop du temps) daprésident Morel auPère Adam, 
du 18 mai 1663. {BM.de FInttilut, ColbsclionGodefny, t.eCOXXX;) 
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le coD3ttmait, et retrouva son éaei-gie et sa vivacité 
habituelles pour reprocher au magistrat de songer à 
fuir le poste où lui commandaient de rester les in- 
térêts de la religion et le service du roi. Immédiate- 
ment, il l'invita i mander auprès de lui les ministres, 
les membres du conseil souverain et les notables 
calvinistes auxquels il voulait adresser quelques 
paroles en sa présence, pour le disposer à plus de 
confiance dans leurs intentions de soumission. 

Un témoin oculaire de ce qui se passa alors en a 
laissé le récit suivant : t.... Environ cipq heures du 
matin, le major du château cria dessus la muraille à 
celui de la ville d'appeler de la part de Monseigneur 
le maréchal de Fabert messieurs les ministres, mes- 
sieurs les Billots ', qui sont deux Trères, monsieur 
David et monsieur Neaume, tous quatre bourgeois, 
lous lesquels, excepté deux ministres qui étaient 
absents, furent conduits en sa chambi-e, où se trou- 
vaient aussi quelques-uns de messieurs du conseil de 
Sedan. Et nous ayant, mon dit seigneur, fait passer 
tous dans la ruelle de son lit et fait ouvrir le rideau 
du pied, afin de voir et d'être vu, il nous parla envi- 
ron trois quarts d'heure avec autant d'ordre, de pré- 
sence d'esprit et grandeur de cœur qu'a l'ordinaire, 
combien qu'il fût si oppressé que les mouvements de 
sa poitrine me firent croire plusieurs fols que c'é- 

1. David Billot, ministre réformé i Civonc, et Pierre Biliot, pro- 
fesseur i rAcadémie. 

Dans une letlre (aut.) de Fabert à Chavigny, du 13 aTril 1650 
[Arch. nat„ K, 118 A), il ett quetiion d'un ueur Billot, STocai m 
q de Sedan. 
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Laientdes accès; aussi ful-il, par deux fois, aiTêté 
pour reprendre ud peu haleine. JI ôla sod bonnet 
dans le discours et fit ouvrir une fenêtre qui regar- 
dait cette ouverture du lit '. » 

Voici ce discours ' : 

( Messieurs, je vous ai fait prier de venir ici et ai 
désiré de vous voir pour vous parler de choses im- 
portantes qui concernent votre repos et votre salut. 
Vous me voyez et je me sens en un état duquel on ne 
revient pas et auquel on doit parler sans fard. Je vous 
demande pardon si mon discours est souvent inter- 
rompu par l'oppression et la faiblesse. Je suis per- 
suadé que dans cet état vous n'attendez pas de mol 

1. Cca di^tatli Eont lires d'uni.' piicc, sans nom d'auteur, ayant pour 
litre : ^ Dentièret paroles de )t<mseignevr le maréchal de Fabert •, 
i|ui existe en manugcril aux Areliivei dei affaires étrangère*, France, 
t. CLXXU, et a été imprimée dans lu Archives curieuses de Fhisfoire 
<le France, S* série, t. X. 

3. Nous connaissuni trais versîoni du discoura du maréchal, Elles 
nous sont fournies : la première, par le document menlionnc dam 
la note ci-dcssu»; la «econde, par une pièce manuscrite intitula ; 
• Discouri du maréchal de Fabert avant sa mort •, qui se trouve à 
la Bibliothèque nationale, Sui}plêment froncis 65âT, et Fds. Clai- 
rambault, 1145, Ordre du Saint-Esprit, n° 35; U troisième, par la 
lettre du président Horel au Père Adam, du 18 mal 1663, déjà citée 
(note 2, page 335). Dans chacune des deux premières, Tauleur (ano- 
njrme) donne la parole à Fabert, tandis que dans l'autre il ne fait 
que rapporter, en s'eiprimanl à la troisième personne, ce que le ma- 
réchal a dit. 

La première de ces versions paraît n'être qu'un résumé. Pour le 
corps du récit, nous avons adopté la seconde, asseï semblable à la 
première quant au fond, mais plus développée qu'elle. Nous rejetons 
la Iroiiième ù l'Appendice (V). Celle-ci est d'un atyle lourd et confus, 
d'une rédaction très cntorlillée, mais l'intérêt qui s'altaclie aux der- 
nières pnroles du maréchal, recueillies par le président Morel, nous a 
engagé :i la reproduire également; do pins, elle dillire un peu des 

II. Sa 
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des complimenU sur l'affectioD que toos m'arez tou- 
jours tédJoigDce ; je vous en remercie de bon cœur. 
Je vous suis bien obligé des lions conseils que j'ai 
pris de vous en certaines occasions; aussi me devez- 
vous celle juslice d'avouer que j'ai vécu avec vous 
coiume avec mes frères. 

> Si j'élais maintenant susceptible de quelque re- 
gret de mourir, ce serait de laisser imparl^le l'œuvre 
de ta réunion sur le fiiildela religion, à laquelle Dieu 
m'avait inspiré de travailler il y a vingt ans, et dès la 
première année que le roi défunt m'eut bonoré de ce 
gouvernemeDl; depuis ce temps, je m'y suis tellement 
attaché, qu'enCn j'estimais voir de la disposition de 
part et d'autre pour la conclusion et le succès d'un 
si pieux dessein. Je vous dis librement qu'en divers 
rencontres je n'ai pas Irouvé grand secoui-s du côté 
des docteurs, d'une pari non plus que de l'autre; 
chacun s'étudie à soutenir son parti et à comhiUtre le 
contraire; si on lit un livre, celui qui csl de la Reli- 
gion met de côté tout ce qui le peut aider à maintenir 
son opinion; il en est de même des calboUques. 
Pourquoi, Messieurs? Parce qu'on n'est pas animé 
de cet esprit de charité qui tend à accommodement; 
personne ne veut faire quelques pas à la réconcilia- 
tion. J'espérais ce secours et que je pourrais être 
secondé dans ce charitable dessein par personnes qui, 
pourn'être docteurs en théologie, ne manquent pour- 
, tant ni de lumièies, ni d'estime, et je ne veux pas 
désespérer que cela n'advienne. 

B Je sais bien qu'un homme né, élevé et instruit 
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dans lessenlimentsdeceuxde la ReligioD, les change 
et les fléchit malaisément pour se ranger à TEglise 
catholique. Si cela est vrai des particuliers, il l'est 
encore plus de ceux qui ont passé par les mains des 
docteurs : plus de science, plus de résistance. Mais, 
Messieurs, faisons quelque chose pour la gloire de 
Dieu et pour le repos de nos familles. Nous ne sommes 
pas si différents en créance qu'on veut le faire 
croire. Avant que j'eusse toute la connaissnnce 
que j'ai voulu preadre de la vôtre, on m'avait fait 
entendre que vous étiez des déloyaux, des gens sans 
crainte de Dieu, sans loi, sans foi, ennemis du roi et 
de l'État. J'avais été nourri et je sortais de la main 
et de la tutelle d'une mère qui m'avait élevé et con- 
llrmé dans ce sentiment touchant vous et votre reli- 
gion. Dans tout ce temps il ne s'est offert aucune 
occasion de nuire à ceux qui tenaient voire créance, 
en laquelle je ne me sois porté avec chaleur comme 
ennemi de ceux que j'estimais ennemis de Dieu, du 
roi cl de l'État. Je me suis renconti'é en divers sièges 
et places qui tenaient pour les huguenots {c'est 
ainsi qu'on les appelle) ; j'y ai reçu diverses bles- 
sures; jugez. Messieurs, si dans cet clat et dans ce 
préjugé je pouvais vous aimer. 

» Depuis , le roi défunt m'ayant honoré de ce 
gouvernement, el, parce moyen, engagé de vivreavec 
vous, j'ai voulu connaître cette affaire à fond et si 
ce qu'on m'avait dit de vous était vrai ou supposé. Je 
me suis instruit, j'ai pris connaissance de votre 
ci'éunce, non par la voie de la dispute, qui ne produit 
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jamais que de mauvais efTets, aigril les esprils et 
nouri'it la liaine, mais par celle des eotrctienset devis 
familiers que jai eus avec vous. Enfin j'ai trouvé que 
nous étions d'accord pour le regard des points prin- 
cipaux et qui font l'essence de la religion, que vous 
croyez comme moi, que je crois comme vous. Vous 
êtes tous témoins que dans nos conversntioDS et con- 
féi'cnces familières, après m'ètre ouvert et vous avoir 
expliqué mes senlimenls sur les points fondamentaux 
de la religion, et m'ayant fait entendre les vôtres, 
vous m'avez dil liautcmenl que vous signeriez tous 
Ie.s points de ma créance, tels que je vous les disais. 
Je vous ai dit aussi que je souscrirais à la vôtre telle 
que vous me la disiez, lié ! messieurs, que restc-t-il 
plus que vous ne reveniez à nous? 

)) Si l'Église a souffert quelque chose dans les 
m(i!urs qui ne fût raisonnable, il le faut ôter ; il y faut 
pourvoirai cela n'est déjà fait. Otons l'aigreur des 
ciàprils, considérons sans passion les choses qui se 
pratiquent en l'une et l'autre des religions, mais que 
ce soient considérations charitables et qui n'aient 
pour (in principale que de lever l'empêchement qui 
nous sépare. Distinguons entre les choses qui sont de 
l'essence de la leligion et articles de foi desquels on 
ne peut douter sans hérésie, et celles qui ne sont 
qu'accidentelles et d'indifférence. Si nous nous ac- 
cordons et convenons dos premières, il ne faut pas 
que les dernières soient cause de notre séparation. 11 
y a beaucoup de fatras que quelques moines ont dit 
l't fait inipriinci', rejelons-les ; niais, de votre pari. 
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faut-il aussi que messieurs les ministres agissent dâ 
bonne foi et qu'ils travaillent en conscience à désa- 
buser les peuples des impressions que l'on leur a 
données de plusieurs choses qui ne se sont jamais 
faites en notre religion. Ces deux pas fails de part et 
d'autre, passons à un troisième; examinonsl'opiflion 
univei'selle de l'Eglise sur chacun article et comme 
-les choses s'y pratiquent, et nous verrons que nous 
n'avons que peu ou point de sujet d'être séparés. 

» Vos pères, Messieurs, se sont soustraits à l'Église 
sous prétexte du scandale qu'on disait être au gou- 
vernement d'icelle. La chose était ou elle n'était pas; 
mais, quoiqu'il en ailélé, n'était, à mon sens, imfaible 
sujetpour en sortir et se séparer de sa communion. 
Il fallait s'en plaindre dansles voies e( par des moyens 
convenables ; peut-être y aurait-on apporté le remède, 
peut-être aussi que non et, en ce cas, se consoler 
d'un mal qu'on n'aurait pu empêcher et dont on 
aurait déchargé sa conscience; mais il n'en fallait 
jamais venir à la révolte et au scandale fait àl'lsglise, 
en sortant, comme vos pères l'ont fait, de sa commu- 
nion. Souvenez-vous, Messieurs, que Jésus-Christ a 
dit qu'il faut que scandale advienne, mais malheur 
par qui il advient. 

i Messieurs, pensez à vous; je m'en vais à Dieu; 
ce qui m'a mû en celte entreprise pour la réunion, 
n'est pas pour aucun avantage temporel que j'en, es- 
père, mais pour la seule gloire de Dieu, voire salut, 
votre repos et la tranquillilé de l'Étal. Après tout.les 
exemples des guerres delareligion vousdoiventavoir 
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faitssages ; vous savez qu'elles n'ont servi qu'au trou- 
ble de ï'Klat et à l'emportemenl des personnes inté- 
ressées en leur particulier. Il faut prévenir les funestes 
accidents qui en peuvent arriver par un sentiment 
d'intérêt, de conscience et de charité. La division des 
opinions au fait de la reli^on est ordinairement 
dangereuse ; c'est une matière facile à émouvoir les 
peuples ; l'intérêt de la conscience lesmène bicnplus 
qu'aucun autre; il y faut pourvoir, il y faut mettre la 
bonne main. Donnez quelque chose à mes semonces, 
donnez quelque chose à votre repos. J'en parle et je 
vous en prie par l'affedion que j'ai pour vous et que 
Je voua dois comme à mes amis qui avez coopéré avec 
moiau service du roi et de l'État, en quoi j'ai reconnu, 
en tout temps et de toute part, une fidélité touten- 
tière et toujours égale. 

> Pensant à celte réunion, je n'ai pensé et ne 
pense qu'à vous faire du bien. Vos inLérêls m'ont 
touché plus sensiblement, je puis le dire, que celui 
de mes enfants. Vous savez, par un exemple de fraî- 
che date, que j'ai hasardé toute ma fortune et l'ai 
mise en compromis pour ne pas vous abandonner, 
et pour maintenir les officiers de la Religion et leur 
faire trouver dans le présîdial que le roi veut établir 
en ce lieu t'équivalent de leurs otïïces et de leurs 
charges. L'affaire est en bon état, dont je loue Dieu; 
M. de Termes y travaille avec zèle et adresse; c'est 
une personne, Messieurs, à qui vous et tout le peuple . 
êtes bien obligés. 

n Messieurs, pensez, au nom de Dieu, à ce que je 
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VOUS dis. J'ai vécu et je meurs dans l'Église, l'élise 
romaine, l'Église ancienne et catholique, de laquelle 
vos pères se sont soustraits sans aucun raisonnable 
prétexte, au moins qui me soit connu. Nous tendons 
à une même fin, alione-y par les mêmes moyens. 
Vous êtes un peuple conjoint par un lien d'intérêt, 
de conservation el d'amitié ; soyez-le par une confor- 
mité de sentiments pour le fait de ta religion. Le roi 
souhaite cette réunion, donnez-lui ce contentement ; 
faisons qu'A Sedan le Dieu qu'on y adore soit servi 
d'un même culte. Hé! messieurs, mettez la bonne 
main à cette réunion, n'employez point, pour y par- 
venir, les subtilités de la science ni les chicanes de 
l'école ; vous n'y réussirez jamais par cette voie, 
mais allez-y de bonne foi. S'il faut se relâcher et faire 
quelque pas départ et d'autre, hé bien! qu'on le 
fasse. Dieu bénira votre dessein; vous y trouverez 
votre salut; vous ferez, par un si bel exemple, un 
service notable à l'État; vous attirerez sur cette ville, 
sur vous et sur vos familles les bienfaits du roi, l'Église 
vous fera part de ses bénédictions temporelles com- 
me à ses enfants. Cette ville et les familles qui la 
composent ne sont pas en tel état qu'aucune d'elles 
n'ait besoin de quelques secours. Un père chargé 
d'enfants pourra y pourvoir, pour peu de chose, par 
les moyens des bénéfices de l'Église et l'aide des cou- 
vents. Vous voyez la difficulté présente d'obtenir des 
charges en cour pour ceux de la Religion ; cela me 
me touche, cela me fait mal au cœur. Vous ôtez tout 
prétexte, vous levez tout empêchement par le moyen 
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de la réunion. Je vous exhorte encore une fois, 
Messieurs, d'y travailler plus fortement que jamais, 
principalement vous, Messieurs les ministres; mais 
que ce soit avec l'esprit de charité el parole sincère, 
et Dieu l'animera de sa grâce, i 

Ce discours, religieusement écouté, souleva parmi 
les assistants une profonde émotion, qui se traduisit, 
k la lin, par des larmes et des sanglots. Elle n'était 
pas encore calmée, que MM. d'Ozanne et de Gba- 
dirac prcnaienlla parole pour rendre hommage, au 
nom de l'assemblée, à la sincénlé desintentions de 
Fabert, et affirmaient leur désir de servir, selon ses 
vues, la cause de l'unité religieuse. Après eux, les 
ministres de Saint-Maurice el Le Vasseur firent une 
déclaration dans le même sens. Ce dernier ayant 
rappelé, en quelque faconàtitre de garantie des enga- 
gements qu'il prenait pour l'aveoir, tout ce qu'il 
avaitteuté, depuis vingt années, dans la voie de l'apai- 
sement, afin d'arriver à une entente générale des 
Sedanais sur le terrain de la religion, Fabert lui 
pressa la main avec tendresse, en lui disant : f Voilà 
de bonnes intentions, mais me promettez-vous sin- 
cèrement de les exécuter, Monsieur, mo le promet- 
tez-vous? » Sur la réponse afBrmativedu ministre, 
Fabert reprit avec un accent de joie quelque peu 
exalté: t Je crois, Monsieur, que vous me ti^drez 
parole, car je sais que vous èles un honnête hom- 
me, i II s'adressa ensuite à un membre du Consis- 
toire, le colonel Bauda', pour s'assurer de^son con- 

1. Voir la note 5 de la png: 389 du 1" vatuoic. 
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eoors, mais, moins heureux cetle fois dans sa démar- 
che, il ne put obtenir qu'une réponse évasive dont il 
se montra ffoissé. Là-dessus, excédé de fatigue 
et sentant te besoin de repos, il congédia l'as- 
semblée. «: Comme on se retirait, dit un des 
témoins de cette scène, auquel nous avons déjà fait 
appel pour d'intéressants détails', Billot l'aîné se mit 
à genoux devant son lit, lui prît et baisa la main et 
la baigna de ses larmes, pdant Dîeu qu'il détournât 
le mat de Monseigneur sur lui. Ensuite de quoi, tous 
les auli-es la baisèrent de même A genoux, ce que 
mon dit seigneur reçut fort bien, car il nous prit à 
tous la tête dans ses mains, exhortant chacun à rem- 
plir son devoir au service du roi. Nous pleurions tous 
comme des enfants devant lui. » 

Resté seul avec le président Morel, Fabert le ques- 
tionna pour savoir quel jugement il portait sur ce 
qui venait de se passer. H eut vite reconnu que son 
interlocuteur conservait encore des doutes sur le 
succès du projet de réunion, ce qui parut lui causer 
quelque dépit. Selon lui, la conversion de MM. 
«l'OzanneetChadirac était décidée, et s'ils tardaient 
à la confesser, c'élait dans la crainte qu'on ne les 
accusât d'avoir embrassé le catholicisme en vue de 
leur intérêt particulier ; mais, une fois en possession 
de leurs charges dans le présidial, ils seraient déli- 
vrés de cette appréhension, et, alois, leur retour aux 
croyances catholiques déterminerait un mouvement 

. 1. Le prûsiilenl Horel. 
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général de conversion parmi les Sedanais. Le prési- 
dent More) comprit que le malade avait besoin de 
ménagemeQls et renonça à contrarier ses espérances 
pardes objections. 

Dans la journée du 16, Fabert dicta une lettre à 
l'adresse de M. Voisin, oà il lui demandait, an nom 
de leur ancienne amitié, de s'entendre avec M. de 
Termes, afm que les unions qu'on leur proposerait 
pour ses enfants ne fissent entrer dans sa famille que 
des serviteurs fidèles du roi, et que ceux qui recher- 
cheraient ses filles en mariage eussent, < avec de la 
conduite, des ép;ards pour elles ». 

Le même jour, à 9 heures du soir, M. de Termes, 
mandé en toute hâte de Paris, où il était allé régler 
l'afTairedu présidial,arrivaitàSedanetse rendait au 
chflteau. A peine remis d'un accès d'oppression pen- 
dant lequel il avait perdu connaissance, le maréchal 
s'informa toul d'abord auprès de lui si les démarches 
réitérées faites en faveur des protestants n'avaient 
pas mécontenté le roi. La réponse de M. de Termes 
l'ayant pleinement rassuré à cet égard, i) semità l'en- 
Iretenirdc ses idées de réconciliation religieuse et 
de l'espoir qn'il conservait d'en avoir préparé le 
triomphe prochain. Puis il luirecommanda ses enfants 
dans les termes les plus touchants. « J'ai un frère, lui 
dit-il, et quelques autres parents etalhés; néanmoins, 
Je passe sur leurs têtes pour venir tomber sur la 
vôtre et vous donner beaucoup de peine et d'embar- 
ras ; je vous fais, Monsieur, le père de mes enfants; 
je les confie à vos soins. 11 est vrai qu'en vous chaiv 
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fieant de ma famille, je trouble votre repos; mais 
pourquoi m'avez-vous aimé et pourquoi vous ai-je 
aimé ? > De Termes, â ces paroles, ne put retenir ses 
larmes, t MoDsieur, coatinua Fabert, vous me laites 
de la peine. > Après s'être arrêté un instant, ilreprit: 
1 Je laisse deux fils et trois filles ; si mes fils font 
jamais quelque chose contre le service du roi, je vous 
conjure de les mettre entre les mains de Sa Majesté, 
pour les faire punir selon leur faute. Je prie M. le 
marquis de Vcrvins de vous donner sur cela tout le 
secours dont vous avez besoin. J'ai fait la môme 
demande à MM. de Servigny' et Tansu' et à mes 
autres amis; je les ai ciliortés à poignarder mes 
enfants plutôt que de les laisser manquer à ce qu'ils 
doivent au roi*. » Un admirable sentiment de pré- 
voyance paternelle le porta ensuite Â éclairer M. de 
Termes sur le caractère des personnes qui devaient 
l'assister dans sa mission de tuteur; ce ne fut que 
lorsqu'il se sentit délivré de toute préoccupation de 
ce côté, qu'il l'invita à se retirer. 

Le lendemain matin, Fabert eut la force de se lever 
e( d'aller mettre ordre à ses papiers dans son cabinet 
de travail*. Quand M. de Termes le vit se promener 

I. !. Le premier, lieutenant, et le second, eotit-lieutenanl de roT 
du chStcau de Sedan. 

3. P. Barre. 

4. Voir ci-deasous (page 351), la lettre de H. de Baurlomontft Achille 
de Hartay, du SI mai 1663. 

Suivant Gourtilz de Sandraz, Fabert auriiit mis A part, dtale 15 mm. 
et fait brûler certains papiers. • On sait, dil-il, que le mardchal écri- 
vait l'histoire de son tcmpa, et il n'y a pas de doute qu'un sentiment 
d'huDulllé ne le tiorlâl alors A priver ic public d'un outrage qui 
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seul, dans une galerie, il ci'ul qu'un heureux revire- 
menl s'érai'. produil dans son état ; mais le malade se 
hflta de l'en dissuader : c Je puis tous prolester, lui 
dit-il, que je me considère comme un forçat qui a 
longtemps ramé dans une galère et qui, ayant trouvé 
quelque occasion d'en sortir, ne peut penser qu'aveo 
une extrême joie qu'il va bientôt jouir de la liberté. 
Que si ce forçat, dans le temps qu'il croit échapper, 
rencontre soa ofGcier, qui, après l'avoir reconnu, le 
prend et le ramène dans sa galère, quelcha^rinn'est- 
ce pas pour ce misérable de se voir condamné avec 
plus de rigueur que jamais à la peine et au travail I * 
Il ajouta : i Ma galère, c'est te monde; il y a long- 
temps que j'y rame avec beaucoup de peine, et, 
bien que Dieu ait permis que je me sois élevé à un 
assez haut degré d'honneur, ce n'a pas été sans grand 
travail, accompagné des plus cuisants chagrios. ie, 
crois présenlement être sur te point de sorlirdecelte 
galère, ce qui me donne tant de joie que si quelqu'un 
pouvait m'assurer du rélabltssemeol de ma santé, je 
le regarderais comme mon officier, qui, en me re- 
mettant & la l'âme, redoublerait ma peine et mes dou- 
leurs'. » 

n'aurait pas ù\é moiiM curicuK qu'utile et agréable. > Le P, Barre - 
conUrinece rcascigaerneat, mais sans indiquer l'époque oti le manus- 
crit fut jeté au feu. Il rapporte que le maréchal atoua à un de ses 
amif, qui lui reprochait d'anéantir dcsdocumentid'uii si grand inté- 
rêt, que la cr.-iinte de susciter dans l'avenir des emharras à ses en- 
raiils lui Taisait prendre cette détermination. 

1. Les paroles que l'an vient de lire sont extraites de VHiiloire du 
maréchal deFaberl, par CourlilzdeSandrasj nous les avons emprun- 
tées i cet auteur sur la foi du P. Barre. Ce demi«' [es a rappurtéet 
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Quoiqu'il senlU sans faiblir les approches de la 
mort, Fabert ne pouvait pas encore se résoudre à 
détaclier complètemenl ses regards de l'avenir de 
scsenfanls. Des instruclions écrites, qu'il remit ù 
M. de Termes, leur interdisaient de se marier ou 
d'acheter des charges sans l'avis préalable du comte 
de Noaillcs, du maréchal deCréqui et de M. Voisin. 
De plus, aucune décision importante intéressant leur 
sort ne devait être prise avant que les mêmes person- 
nages eussent été consultés par MM. de Termes et de 
Lambert. Il voulait cependimt qu'aucun d'eux ne fût 
contrarié dans sa vocation. Ace sujet, iljugea àpropos 
d'appeler l'attention de M. de Termes sur le pend in- 
clination qu'il savait à la plus jeune de ses filles, 
Angélique, connue sous le nom de mademoiselle 
d'F.sternny,pour la vie rehgteuse'. il exprima ensuite 
le désir que son fils aîné, Louis, appelé à lui succé- 
der dans le gouvernement de Sedan, fit ses premières 
armes sous le maréclial de Créqui. 

Cependant, un redoublement de fièvre et d'op' 
pression ne tarda pas à prendre la place de la sur- 
excitation factice grâce à laquelle il avait sunnonlc 
jusque-là les plus grandes souffrances pour s'acquit- 
ter de ses derniers devoii's envers ses concitoyens, ses 



de son côlé lUm m Vie de Fabert, mais en les résumant. !4ouS n'n- 
vons .idiiplù lo lc\\c iJÉvcluppé de Coiirlilï de Sandras, que parce 
que les termes nniis en ont paru plus cxprcssirs. 

1. Miidemoisellc d'Eslerruij était la seule Jei cinq pnrintsdu ma- 
rÉcluil qui ac trouvât alors auprès do lui ; olle lui prodigua, pendant 
5:1 mnhdie. les soins les plus tendres, avec une inlelligcnecau-deuus de 
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amis el ses enfaots. Une rrise violente sitrïinl dans 
raprès-midi . L'on crut un iuslant qu'elle serait suivie 
d'une réaction Tavorablc; mais lui, à ta rapide dimi- 
nution de ses forcfts, sentait bien qu'il n'a\-nit plus 
que quelques heures à vivre, il pria les pnrenis el les 
amis qui l'enlouraïent de s'éloigner, voulant n'èlre 
qu'à Dieu au moment de lui rendre soa Ame. .M. de 
Termes lui-môme se retira après avoir donm'' ses ins- 
tructions à La Rivière, chirurgien du maréchal, claux 
autres senitcurs qu'il laissait auprès de lui. Fabert 
demanda son livre d'heures, puis ordonna de former 
les rideaux de son lit, La Rivière s'avança doucement 
A dcuï reprises vers le malade, qui, chaque fois, lui 
lit signe de se tenir à distance. Quelques instants 
après, ayant entendu deux ou trois soupirs, il s'ap- 
procha de nouveau de son maîlrc en rappelant, mais 
il n'en reçut aucune réponse. Il se pencha alors sur 

son chevet et lui mit la main sur la poitrine Le 

cœur avait cessé de battre. 11 était cinq heures un 
quart du soir', t Monseigneur est mortî » s'écria- 
lil. Aussitôt MM. de Termes, Morct et de Tansu pé- 
nétrèrent dans la chambre. Auprès du corps sans vie 
du maréchal se trouvait son livre, ouvert au psaume 
de la pénitence : Miserere mei Deiis... 

il s'était éteint sans effort, sans agonie, la prière 
sur les lèvres, dans l'attitude confiante et sereine du 
chrétien qui sort victorieux de la redoutable épreuve 
do la vie*. 
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Le roi ne dissimula pas le vir chagrin que lui cau- 
sait la mort de t'abeit. Les regrets unanimes de !a 
cour tirent écho à la douloureuse émotion des Seda- 
aais. De toute part, des lettres de condoléance arri- 
Tèrent au fds aîné et aux autres membres de la fa- 
mille du maréchal.' 

Le corps de Fabert, après avoir été embaumé et 
enfermé dans un cercueil de plomb, fut transporto 
daos la crypte qu'il avait fait construire sous le chœur 
de l'église des capucins irlandais, puis inhumé sans 
pompe ', selon ses dernières volontés, dans le tom- 

Stcna;, annonça, le 3t mai, à Achille de Harla;, procureur général du 
[larlcmenl de Paris, ta mort de Fabert, mériLe de trouver plaça ici: 

' Vous avez, Moniicur, mercredi dernier, à six heures du soir, 

r.iit une perte d'un de vos bons amis, H. te maréelial de Fabert. Je 
le vis, le même jour, \\ d?ux heures aprca midi. Tout le monite crut 
i|u'il était sauva, c'était son 3eptiEn1c.lIavail.au temps où je te via, 
un.> sueur universelle que l'on jugeait être la crise Je son mal. On 
sortit de sa cliambre pour le laisser reposer. A cinii heures et demie 
(lu soir, ses gens, rapprochant, le virent mort. 11 avait reçu tous ses 
sacrements, et il n'y avait que huit heures qu'il s'était levé, allant 
quasi tout seul dans son cabinet mettre ordre à toutes ses afTaircs 
avec la plus grande fermeté, et moins d'inquiétude de la mort qu'il 
comptait assurée. Enlln, il est mort comme il a vécu. Il ne s'cstpoint 
servi des médecins, il n'j avait pas crojance. Sa maladie était une 

bile épanchée partout 1 (fiilil. de l'Institut, ColUclion Godefroy, 

t. CCLXXV.) 

t. Le Tellier nous apprend, par celle qu'il écrivit, le S7 mai 1663 
(min., Arch. D. G., t. CUiXIII), au jeune marquis de Fabert, qu'il 
Tut de la part ilu marccUal, à ses derniers moments, l'objet d'un 
témoignage particulier d'afTcction. 

Voir à VAppettdice (VI) les vers que Loret, le gaietier-poète, a 
consacrés, dans sa JfuM historique, i la mémoire de Fabert. 

3. On lit dans les notes qui accompagnent VËlogt dv maréehai, 
couronné par FAcadémie royale de Metz, le 15 mai 1837 : i On para 
le corps de Fulbert de son manteau do maréchal et de ses insignes; 
Louis XIV envoya l'ordre de le revêtir du cordon bleu qu'il avait 
si dignement refuse, et ce fut ainsi drc:>rn qu'il descendit dans le 
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beau en marbre où reposaient les restes de sa femme 
depuis le commencement de 1663 '. 

Grâce à des renseignements précis, recueillis dans 
des mémoires laissés par les parents et les amis de 



lombcau. • C'est sans doulc une grande pensée quo celle doni le 
roi M serait inspiré ilana cette circonitance ; mais est-nn bien ToDilé 
ù la lui prâler, et, s'il l'ajaDiaii eue, Va-t-il ré»li»ée? L'auteur de 
l'Eloge cité aurait dû indiquer la lource oil il a puisé cette nuer- 
lion, qui n'est cormboréc par aueun des biographes du niaréclial. 

1. On se rappelle que le corps de la maréchale avait ùté déposé 
provisoirement ilans un caveau de l'église paroissiale de Sciian. 

La crypte en pierres de laille et le tombeau cnmarbri: noir itcLiègs 
qiù a *ervi de tépulture i Fubert et ■ sa femme existent encore au- 
jourd'hui ; ils sont tîtné» immédiatement au-dessous de li salle de 
riictpital militaire de Sedan, tormic do l'ancienne dgliso des Capu- 
cins. La crj'^itj prend jour par deux ourtrlurci sur la terrasse de 
rh'>pilal; on y descend par un cicaticr coudé, de vingt nnrches, au- 
quel fait face un petit autel en pierre. Le tombeau porto encore 
répilaphe (Voir à l'Appendice, VI[) qu'il rejut après la mort du ina- 
rêciisl; mnis, depuis, il nucunlicnt p'.iii ses restes ni ceux de Claude 
de Cleranl. Les d^i>\ corps ont été exhumés, le 34 aoilt 1703, en pré- 
sence des commissaires de la municipalité ledanaise. Celui du ma- 
rcclial, snr lequel ou irour.1 une plaque en cuivre reproduisant à 
peu prËs l'inscnptina du tombeau, était, seul, dans un parfait ctui 
de contcrration. On eroil généralement que l'un et l'autre furent 
jetés dans une fasse serranl de sépulture aux soldats morts i l'aui- 
bulnoee et située dans l'ouvrafn: à cornes dit des Capacitu. Le 
plomb des bières servit ii Riire des balles. 

Lci travaux de démolition des Tortilleations de Sedan, entrepris à 
la suite dî la guerre de t8TU-Tt contrel'Allemagne, doivent s'étendre 
prochainement & l'ouvrage des Capticiiu. Nous espéro:is que des 
rcchcrclifs seront faites, par les soins du génie, dans la courtine ttii 
Iront de léte. Si In plaque de cuivre placée sur la poitrine du mare' 
chai n'a pas été enlevée lora de l'oxhumatLoii, en 17II3, elle pourra 
servir à rclrouter son corps. Nous avons placé à l'^ppenifice (Vtll) Li 
mise en adjudication [orig,), à la date du U ao Cil 1793, dii matériaux 
île In lomb? du Fabcrl. Cette pièce provient des Arehiveide la mairit 
de Salait, où elle a été découverlo par H. A. Philippotcani, qui a 
bien voulu nous la cnmmr.niqucr. 

Jusqu'en 1793, les capucins avaient célébré régulièrement, le 
17 mai, dans la ervple, un service ntmiversiîrc punr le rqm* i!;s 
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PORTILIIT b& FABSRT. 3S3 

Faberl, le P. Barré a pu conserver ses traits à l'his- 
toire. « Le maréchal, dit le géDOvérain, était d'une 
taille médiocre, mais libre, dégagée et assez bien 
prise ; il était plus maigre que gras ; il avait le teint 
bruD, un peu couperosé, le front grand, élevé, les 
yeux vifs et perçants, le nez aquilin; il marchait 
la tête haute, conservant un air grave et sévère; 
sa parole était ferme et hardie ; il s'expliquait en 
peu de mois, ne sortant jamais de son sujet. Il 
négligeait celte politesse superficielle dont le monde 
se contente et qui couvre souvent une grande bar- 
barie ; mais sa probité, sa grandeur d'âme, sa reli- 
gion, lui composaient une auti'e politesse plus rare, 
qui était toute dans le cœur ', > 



&D1GI de ceux qui y élaieot inliuméB. Ce «ervice, dont la A 
[>révue par les dispositioiu leaUtnenUirei det époux dâfanti, avut 
élé réglée par leurs filles, Anne-Dieudonnée, Claude et Angélique, 
pril Un nécessairement quand les religieux Turent contrainls de se 
disperser et d'abandonner leur couvent, transformé en hôpital mili- 

i. Hoos énumérons, à lUppendtce (1\), les portraits de Fabert 
gravés, peints et lithographies. 

Parmi les gravures, nous avons remarqué celles d'Edelinck et de 
Vojes. 

Faberl a élé dessiné au. pastel par Robert Nanteuil, le célèbre ar- 
tiste rémois. Ce portrait appartient à U. Eud. Harcillej H. Uille- 
macber Ta gravé i l'eau-Torte. Le maréchal est vu des trois quarts, 
la tête un peu moiiu grande que nature; le regard est profond ; les 
cheveux sont grisonnants, clair-semés et lomtMnt droit ; le vêtement 
eït à peine indiqué. 

La sculpture a reproduit aussi les traiu de Fubcrl. Son busle, en 
marbre blanc, signe ilaaaioa, a été acquis parla ville de Metz, en 1834, 
et fait partie du musée de peinture. Depuis, sur l'initiative patriotique 
de l'académie de Ueu, uncatalueen bronze, œuvre de H. Ëlex, a été 
élevée par souscription à Fabert, dans sa ville natale, à l'exû^mili 
de la pUoe d'Armes, eulre la cathédrale et l'hitiel de ville. Le guer- 
rier est représenlé debout, la main gauche sur la garde de son épto 
Il S3 
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■Ki rtxaa «muu rsivf. 

• Sa munKK de ne, dit encore le P. B»fe, èlaii 

f'ji-l l'épiée EntHé, U se le^'alt à ^jualre feem'wdB 

jfiaijjj, ^ « t^ji eu iiiver. Âpj'ê» n prière, il pisail 
daij'- M»o cal^nef où li E*Ot«oîi!iit i Hre et i ficrire 
ju><ju'au KoL'-il le>é; alors, acoomp^çué d'o^Sâvrs * 
4p. b')ur-^mh, i] faieaît le tour des foi1ifi(*Û0Bs, tia- 
lail k-ï travaux, donuail (*b ordres, reoerail les 
Ijla<>el.e qu'on lui préeeotaîl, rereaût au diâlesa poor 
y «off^ndie U tfit^Kf^, donnait t'^ee aadieooes dam b 

tfal>;ric, et dînait â dis ht^ares et demie du matin 

lU:»i hc-uri^ a)>r';;; Min diner, îl donnait audience. 
Or rentrait librement dans lasaJIe. Conune t1 connais- 
eait la<|ualilé et le mérite d'un ehaom. il afaît le 
KCi'îl, iij'';i(k; en refusant, de les renvoyer tous con- 
f;ntK. 

I A quatre lieuresenTÎron, îl se retirait dans son 



Li amtt dfoiU U;iunt on ronleia de papier. Snr nae pUiine de 
l>rui]/>.' iij<^runi''« dam un «'>d« en pûnre. toat iiu«ritei tes belle* 
j:»raUt* '(W! n-ïu» atuni déjà «il^«i 'ïoI. I". p. ÎMj. Celte «faloe a 
iil« iijau;$uf^« le W oeUbre t8i2. Vingt^Dît a«)> plm lard, pretqœ 
jour |Kn>r jwir. letHeMÎnila reemivraieat d'un er^. Htm éïioDsIâ, 
au ptéd du moriiunent, lor*que U» ïuldatt de rennemi tainquetir l'en 
iijiliruehâreitt p'iur U prcmifre Toit ; nom anini eDc«« uni le* jaa 

lu i;ratide (Igiire du hérof.meuin TOiUe de deuil Impérïsiable, 

dauloureax «juienir! 

I« nurn de K^ilinrl « été attribué, en 18M, à une rue de Helz ; en 
iKii, & un jardin dir cnlte «ille, planlé sur l'emplacemenldcranciea 
Ur.tel de «a fimiille ; en tSSt, A une nie de Paria longeant l'espla- 
uadn de* Invulidi^*. Il a été éjjaleinent donné à uni! me du village 
de H<i)eii*re-la-Craniln, vanin". dei tnrifn de ce nom. On de nn( 
lifiliiii <nl« de guerre, laiieé k Rochefort II ; a quelques année), s'ap- 
p<-lle If faberl. En 1877, dan« aa néanee du 15 août, le conseil muni- 
eipsil de Ki^dan, fur le rapport de H. Henrjr Vesscron, a décidé, à l'u- 
nanlinilé, d'appeler boulevard Fabert une de* nouvelle» voiei de la 
vitlii r.ilaunt faec A la prairie de Torry. 
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FABERT HONHE PRIVÉ. 355 

cabinet ; il ne voyait que ceux qui avaient quelque 
affaire importante à lui communiquer. Après le sou- 
per, il s'entretenait avec M"' la maréchale ; on lui 
amenait ses enfants, qu'il interrogeait pour savoir 
s'ils prolitaient des instructions qu'on leur donnait ; 
il les instruisait lui-même et leur donnait des avis 

convenables à leur âge et à leur condition 

« Il était doux et humain à l'égard de ses 

domestiques et ne leur faisait pas sentir la bassesse de 
leur condition par les caprices d'une humeur inégale; 
il leur pardonnait volontiers les fautes qu'ils avaient 
commises; à la vérité, il renvoyait les plus coupa- 
bles; mais, touché de leur misère, il leur accordait 
quelque gratification. » 

Tout en rendant justice à l'esprit de chanté, à la 
droiture et au désintéressement du maréchal, le P. 
Barre ne nous dissimule pas ses travers, « Fabert, 
écrit-il, était naturellement prompt; s'il ne se fùtmo- 
déré,il auraitété fort emporté, mais il était assez maî- 
tre de son caractère. Cependant, ii faut convenir que 
quand on lui proposait un dessein de campagne, de 
marche de troupe8,d' attaque ou de siège qu'il ne goû- 
tait pas, il courait un peu trop vite à l'objection et à la 
diflicuUé. Cetteconduite luia plusieursfoisattirélere- 
pf-ochcd'opiniàtre, de contradicteur et de brusque. Il 
est constant, néanmoins, que la raison était souvent 
du côté de M. de Fabert. Cet attachement qu'on lui 
reprochait pour son opinion n'était d'ordinaire que 
la fermeté a,vec laquelle il soutenait la vérité. 
, >...,. 11 avait un grand jugement et un grand fonds 
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3S6 LOCIS DE FABERT CODVERIieiilt DE SEDAN. 

d'équilé ; câpendant, on l'aurait poussé à faire un 
peu de tort, plulôt qu'à rendre justice par force et 
contre son gré. Il n'y avait ni inlérèl, ni raison, ni 
autoriti-, ni considération qui pût Le toucher dans ces 
sortes d'occasions. Mais lorsque l'on faisait mine de 
lui céder, alors la prévention cessait d'offusquer son 
esprit; il réfléchissait sur les raisons de ses adversai- 
res, revenait à leurs sentiments, et conservait du sou- 
venir de sa conduite une extrême crainte de se com- 
mettre davantage, el une grande circonspection à 
proposer sa pensée et à la soutenir. j> De semblables 
défauts ne sauraient jeter une ombre, même la plus 
légère, sur les qualités privées de Fabert, ni sur son 
mérite éclatant comme homme public. Ce grand ci- 
toyen, ce glorieux soldat, fils de ses œuvres, que 
ses contemporains estimaient comme un modèle de 
probité politique et d'honneur militaire, est bien 
digne de servir d'exempleà ceux qui aiment la France 
el ont le souci de sa grandeur. 

Louis de Fabert succéda régulièrement à son père 
d;ms le gouvernement de Sedan, dont il avait obtenu 
la survivance en 1655; mais son jeune i^e' ne lui 
purmellant pas de prendre en main la direction 
dus affaires, le roi fiL délivrer, le 25 juillet, des 
pouvoii's (l'une durée de trois ans au comte de la 
liourlic, maréchal de camp, pour commander dans 
la place*. ■ 

1 . Il .irait ciiïiron onic ant. 

3. De la Bourlic If.eorgetàa Guiscard, comie), ni le aoAl 16lf , 
niori le 9 décembre 1603. Avait sorvj aux lièges d'Arru (t&iO) et 
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PROFESSIONS DE FOI DES CALVINISTES SEDANAIS. 3ST 
Dans le courant du mois d'août, les réformés du 
conseil souverain et du consistoire, qui avaient fait 
espérer à Fabert leur prochaine conversion, rédigè- 
rent, sous forme de manifeste, deux professions de 
foi catholiques. Celles-ci furent présentées au roi par 
leprésident Morel, M. deTermes et un député du 
corps de ville'. Mais l'opposilion que rencontra, le 
projet de réunion des deuxÉglises auprès d'un grand 
nombre d'autres calvinistes de Sedan et du dehors 

d'Aire (IMl), à la balaillc de Rocroi, aux sièges d.! Thiouïille, Mar- 
dick, Courtraj, etc. Conseiller d'Ëlaten l&iS, marfchal de camp le 
3 juin 1651. 

La comiDiBiiion du comte delà Bourlie, pour commander dans Sedan, 
Dgure dans le Regittre du gre/fe du cotutU souverain; elle tut 
enregiatrée le 93 septembre 1663. Delà Boorlre est désigné, dan.i cette 
pièce, sous le nom de comte de Neuvy-sur-Loïre (aujourd'hui cont- 
mune de l'arrondissement de Cosne, dans la HiËvre). 

Du 17 mai au 25 juillet, Sedan fut administré par M. de Termes, 
qui avait obtenu, le 11 août 1661, la charge de lieutenant de roi 
vacante par la résignation de M. de Myon, beau-frère du maréchal. 
{Btgiitre du greffe du conseil Maverain.) 

1. Nous avons trouvé ces deux proressjons de foi manutcritei A la 
BMiolhèqae Sainfe-Geneniéne, dans les liasses des armoires, sous la 
rubrique ; ,4 /fuirei ecclésiastiques; les corrections, snrchai^es et addi- 
lioni que contient la seconde nous portent à croiic que c'est une 
minute originale. 

Le I*. Norbert a reproduit intégralement les déclarations dogmati- 
ques dont il s'agit. L'une et l'autre sont adressées au président 
Horel. La première commence ainsi : « Monsieur, après avoir ouï les 
doctes prédications du révérend Père Adam, jésuite, avoir eu plu- 
sieurs conférences particulières avec lui, après avoir out tant d« 
belles vérités de la bouche du défunt Monseigneur le maréchal de 
Fabert. notre gouverneur, et particulièrement l'avanl-veille de sa 
mort, où, en votre présence, quoique incommodé du poumon, Dieii 
anima si puissamment son zète qu'il loucha par In grâce de sa parole 
nos cœurs; et comme, convaincus en nous-mêmes, nouslui promîmes 
de travailler i notre possible à la réunion, pour laquelle, depuis dix- 
buil ans, il avait tant pris de peine, une promesse si sotenneUo tcnan 
les gens de bien obligés en leur honneur, nous y avons fait des ré- 
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35S CONSTITUTION DU NOCVEAt PRËS1DIAU 

paralysa les dispositioDs de ceux que l'on appelait les 
bien intentionnés. C'est alors que le comte de la 
Bourlie rassembla autour de lui dO septembre) les 
officiers du bailliage et les membres du conseil sou- 
verain et leur déclara, au aom du roi, que les prin- 
cipales chaires du présidial ne pourraient être 
conservées aus protestants qui ne se rallieraient pas 
à l'Église catholique. Néanmoins, a la suite de l'envoi 
i la cour d'une députation des modérateurs, le roi 
consentit à admettre auschai^esdu nouveau bailliage 
M. d'Ozanne, comme président-lieutenant criminel', 
et MM. de Moranvillé, Le Blanc, de ChadiraceL Ram- 
bour comme conseillers. Le 18 décembre, les com- 
missaires royaux et les délégués du parlement de 
Metz installèrent le nouveau siège de justice. 

Au moment où disparaissait la plus importante des 
anciennes institutions sedanaisesprotégées par Fabert, 
la réaction catholique commençaitàsortirdcslimîtes 
oA il s'était efforcé de la maintenir par sa modéra- 
tion et sa prudence. Dès lors, il n'y eut plus de repos 
pour les calvinistes sedanais. Dans l'eiécution des 
mesures dirigées contre les dissidents, le comte de la 

nexions sérieuses. Nous cherchons, Monsieur, la vraie É};ti$e pour y 
manger Tagneau qui ne doit être mangé que dans une mime mai- 
son nous concluons donc pour runiLé de rËglise hors de laquelle 

on ne peut manger la chair du Christ. > 

Dès le S5 juillet t6G3, le roi avait Tait demander aux vicaires de 
l'archevêché de Reinns l'envoi du Père Adam à Sedan, pour y prêcher 
l'Aïenl et le Carême. (Min.. ArcU. D. G., l. CLSXIV.) 

En octobre IG63, le P. Adamdevinl recteur du coilc'ge catholique 
Tonde à Sedan ; voir ci-dessus, p. 979, note 1. 

t. Le président Morel fut nommé président-lieutenant général 
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SITUATION HALHEDREUSE DBS CHAMPENOIS. 3W 

Bourliese conforma docilementauxordres de la cour*. 
Parmi ceux qu'éprouva la mort de Fabert, les ha- 
bitants de la Champagne ne furent pas les moins i 
plaindre. Si, de son vivant, ils avaient eu beaucoup de 
peine à tirer profit des améliorations introduilesdans 
le régime militaire et financier delà généralité, qu'al- 
laient>ils devenir, mainLcnantquc son initiative et son 
créditleurmanquaient? Pour comblede malheur, Voi- 
sin, qui s'était associé dans une si large mesure aux 



1. La 9 seplcmbrc 1665. Loui* de FaberirulinaUllé comme grand 
liailli de Sedan. Les pfMviJÎons sont datées du 10 janvier, {Ardl, 
de la mairie de Sedan.) 

En 1669. il prit part, avec le régiment de Lorraine, JanI il était 
colonel, à rexp£iltllDn de Candie, commandée par les ducs de Beau- 
fort et de Navailies, et trouva la mort, le 3ô juin, dans une sortie 
contre les Turcs. Sa télé, comme celles du duc de Bcaurarl. du 
comte de Rosan, neveu dn maréchal de Turennc, du marquis de 
Lignières, du chevalier de Villarceau cl d'un grand nombre d'autres 
genlilhommcs, fut promenée autour de la place. (Daru, Histoire de ta 
république de Veniie; Des Réaux de la Richardière, Le voyage 
deCandiepar i'arniée de France, en l'année 1669, Paris, 1B71.) 
InsuMsamment renseignée sur le sort de Louis de Fabert, sa 
famille conçut, un instant, l'espoir qu'il n'était que prisonnier, et 
demanda au rilingrave Frédéric de Salm, gouverneur de Haealricht, 
de faire faire des recherches par les agents diplomali<|ucs des Pro- 
vinces-Unies en Turquie, particulièrement à (^nstantinople, pour le 
rclrouver. Au mois de mai 1670, le consul de Chio annonça que 
Louis de Fabert était vivant, mais aux mains des Turcs, qui le gar- 
daient à vue. A cette nouvelle, transmise au rbingrave par le grand- 
pensionnaire de Hollande, Jean de Witt, en succéda bienlât une 
autre qui ne laissait subsister aucun doute sur Ba mort. (Lettres 
dn Jean de Witt au rhingrave, des 16 septembre cl S jctobrc [670, 
dans la Collection des doi^umtnli tur l'histoire de France.) 

Le comte de la Bourlie succéda à Louis de Fabert comme grand 
bailli de Sedan, par provisions du 30 novembre I6G9, mais il n'obtint 
le gouvernement vacant depuis la mort du jeune marquis que le 
7 août 1071. Lieutenant général en 1673, il se démit de ce gouver- 
nement en faveur de son llls en 1692. 
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3» ROGItS K LA HIStlE EH aUVlCHK. 

bieoËiits répandaspar le maréchal aomiliea des popo- 
lations cbampenoises, avail quitté en 1663 l'inteD- 
dance de ChâloDS pour la prévôté des marchands de 
Paris '. Seul, Téracl était resté en Cbampaf^e, mais 
STCC an rôle eflacé '. 

Les années qni suivirent la mort de Fabert foreot 
fatalement marquées par des épidémies et des la- 
mines dont la Champagne ressentit les désastreuses 

1 . VoUin reebercliait depuis looglcnipt ccUe ehai^ imporUote. Let 
dbauthet tcliiet de Fabert auprëi de Miiarin n'aTiient pas peacoo- 
thbué i la lui Taire obtenir. Voir lettre» (ml.) delFabert à Hauria: 
]*dal3n<nrembre1ft58(.1r(A.twl.,KK, 1074) ; 3-.dn t^décembrc 1658 
(BMiotliâiue de ta ville de Nante*, ColleclUm LiAù*ehèrty. 3* du 31 
décembre 1658 Mrc*. «Jj"- élr., France, t. CLÏV); 4' dn 25 mare 1680 
(CoUectûmde M. J. B. Bhncourt, i Sedan). — Lettre (eop.) de Maïa- 
rin à Voiiin, dp 15 avril 1G60, {ArOt. »/{. ttr.. Recueil ^éeûd iex 
UttTtt it JfOMrin, t. ILV.) 

2. Les docDinenu que doiu afoai eantoUés aux hrdùxet lùi Oi- 
pôt de la guerre ne mentionnent pas l'emploi exercé par Tâ^d ; ils 
accusent lenlement qu'il lerrait nirla frontière île Cbampagne et qu'il 
était payé de m* appointementi lur b recette générale des Onancet 
de la généralité. 

L'ingrat Maiarin était mort uni lui rendre, malgré les inUantea 
■ol lie i ta lions de Fabert, sa charge de capitaine au régiment de Pode- 
liltz. Hais Turenne, qui avait, de longue date, distingué le mérite de 
e« brave otncier, répara celte injustice. En 16A1, il le proposa auroi, 
qui l'accepta, pour remplir la place de maréchal des logis général dn 
corps de troupes enTOiré en Hongrie au secours de l'Empereur menacé 
par les Turcs. Téruel s'acquitta avec tant d'intelligence et d'activité 
de la difficile mission de choisir les eampemenls et de Tonner l'ordre 
de marche journalier de la petite armée expéditionnaire, que le 
comte de Coligni en parle, dans une de ses leltresàLe Tellier. comme 
( d'un homme tncompirable n. Vers la fin de la campagne, pendant 
laquelle il donna une preuve éclatante de son intégrité en refusant 
de la main de quelques princes d'Allemagne de riches présents d'ar- 
gent, il coopéra aux négociations diplomatiques entamées i Vienne 
avec les commissaires de l'Empereur pour obtenir à dos soldats d'hi- 
verner en Moravie. De retour en France, il reprit l'emploi qu'il occu- 
pait en Champagne avant la guerre. Il fui appelé, en 1G6T, à l'inlen' 
daace des contributions de guerre au Uuesnoj En 1673. on le trouve 
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COLBERT S'OGCOPfl DE REUfiOIER AUX VICES DE LA TAIUE. 301 

alteintes. En i667, Caumartin, iotendant à Châltuis, 
écrivant à Colbert, après une de ses tournées, consta- 
tait les progrès de la misère généi'ale, rendus évidents 
par le mouvement décroissant du chiiFre de la popu- 
lation et par la diminution du bétail. Il signalait au 
ministre l'iDJustice t perpétuelle et visible > delà ré- 
partition de la taille dans les villes et les villages, et 
la difficulté de remédier à ce mal, dû en grande par- 
tie au relâchement des élus, qui négligeaient de faire 
leurs chevauchées réglementaires et se dispensaient 
de visiter les lieux trop éloignés de leurs résidences. 
Caumartin espérait, il est \Tai, obtenir quelque bien 
de la liquidation des dettes des communautés. Malheu- 
reusement, de même qu'en un champ les herbes 
nuisibles, si l'on cesse de les arracher, étouffent dans 
leur germe les plantes salutaires, de même en Cham- 
pagne les abus et les désordres, depuis qu'ils n'é- 
taient plus réprimés parla main ferme et expérimen- 
tée de Fahert, paralysaient, dans leur cours naissant, 
les règles d'ordre et de justice. 

Colbert, l'élève de prédilection, le confident de 
Mazarin, avait vu, jeune encore, s'agiter sous ses 
yciix les graves questions soulevées par Fabert, et 
son esprit réfléchi avait dû s'appliquer de bonne 
heure k les approfondir. Arrivé au ministère, il s'oc- 

à Dijon;Gn 1674, au siège de Cray et sur la frontière de laPranche- 
Comié, comme intendant des troupes el des conlri butions. Une lettre 
Je Louvois, du 96 septembre 167t, prouve qu'à lu Un de sa carrière, 
cet inl^tigable serviteur du roi revint sur la lïontière de Clianipagne 
avec la commissiau d'intendant des places de la Meuse lArch. D. G., 
1. CLKXXVIl, CLXUIX, CXC, CXVI, CCVIII,, CCCLXXVlil et 
CCLXXXl]. 
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au coLBEKT t%oam D'eriiuit la tahxb ifinxi. 
capa, avec oo zèle opiniâCre, de remetire Tordre 
daos les fioaiices, et, dans ce bat, song:ea d'abord à 
remédier aui vices de la taille. Il rappela ans inteo- 
daots, dansderemarqoablesiaslruclioas, leurs aUri- 
botioas les plus essentielles, relies dont les avait 
investis Richelieu en les instituant, et leur prescrivit 
des enquêtes annuelles des éleclïons de leurs géné- 
ralités, assez semblables i celles que Téruel avait 
inaugurées aatrefois en Champagne sous la direction 
de Fabert, et destinées à servir de base à une répar^ 
titioD équitable de la taille. Le crédit des élus ne 
l'empêcha pas de diminuer te nombre de ces ofQciers. 
Les exemptions frauduleuses furent sévèrement re- 
cherchées etpuoies. Il tempéra la rigueur des saisies 
dirigées contre les habitants insolvables et fit pour^ 
suivre activement la vériûcalion des dettes des com- 
munautés, ce mal invétéré qu'il appelait t la vermine 
du peuple». 

Golberl ne se contenta pas de ces mesures. Il s'im- 
posa la tâche de substituer, dans toute la France, la 
taille réelleàlalaillepersoncelle. De mèmeque Fabert, 
ilassociait fort justement les idées d'impôt réel et 
de cadastre. Ses vues furent mises à l'épreuve avec 
succès dans la généralité deMont:mban. Mais, comme 
l'a lait observer M. Pierre Clément, le savant histo- 
rien de Colbert, • au milieu des imperfections so- 
ciales, le seul remède praticable éLait de réformer la 
législation et de fixer la jurisprudence ». Les opéra- 
lions cadastrales ne furent donc pas étendues aui 
autres généralilés. Colbert ne s'occupa plus que de 
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réglementer la taille. Encore mourut-il avant d'avoir 
vu adoplerlarùdactioQ d'une ordonnance générale éla- 
borée avec l'aide de d'Agnesscau et de Pussort, et qui 
devait procurer aux pays de taille réelle les avanlagee 
de runiformité dans l'assiette et la perception de 
Timpôt. Environ trois mois avant sa mort, le 8 juin 
1683, il avait remis au roi un mémoire renfermant 
ce triste aveu : a Les intendants visitent les généra- 
lités et en rendent compte par toutes leurs lettres, 
qui sont pleines de la misère des peuples', s 

Repris par Chamiliard, les projets de Colbert soa 
ajournés par suite des désastres qui affligent les 
dernières années du règne de Louis XIV. Alors, l'or- 
ganisation financière est tout à fait viciée, et ceux-là 
mêmes qui ont mission du roi pour préserver le peu- 
ple de l'oppression donnent l'exemple de l'injustice; 
alors, viennent les réformateurs, en grand nombre : 
hommes de cœur, rêveurs, utopistes, mécontents, 
disgraciés etambitieux. Déjà quelques-uns, déclarant 
la guerre â l'autorité monarchique, déchirent vio- 
lemmentle voile qui enveloppe les misères du peuple, 
ce voile que Fabert ne soulevait que d'une main dis- 
crète, mais sûre. Vauban, Catinat et Boisgui Hébert 
sont les premiers en vue parmi les citoyens honnêtes 
et courageux qui clicrchent un remède aux maux 
croissants. Vains efforts! la société tourne dans un 
cercle étroit et fatal d'où les hommes les mieux in- 
tentionnés et les esprits les plus ingénieux ne peuvent 
la faire sortir. L'épuisement est presque complet : . 

1 . l'ierrc Clénmnl, Correspniulance de Colbtrt. 
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OD a tari, souveat sans les conanllrc, les «otirccs de 

ta richesse. 

Cepeadant, un miDislrc des finances de Louis XV, 
H. Laverdy, cédanl aux vœux unanimes des agri- 
culteurs et d' un certain nombre d'économistes, fait 
rendre, en 1763, une déclaration dont un article 
décide la conrectioa d'un cadastre général de tous 
les biens-ronds du royaume. Entamée sans relard, 
l'opération se poursuit sous Louis XVI et devient 
l'objet des préoccupations des assemblées provin- 
ciales. Bientôt, l'opinion publique, puissance nou- 
velle, réclame la prompte réalisation des améliora- 
tions projetées. C'est le moment où le tiers état 
émancipé, aspirant h devenir la nation, proteste 
contre les instilutions qui le régissent, et où le 
grand corps de la monarchie française, dont Fabert 
a été pendant près d'un demi-siècle le| serviteur 
dévoué et clairvoyant, reçoit les premières atteintes 
de la Révolution, 
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EXTRAIT DES REGISTRES CADASTRAUX 
DRESSES PAR TÉRUEL. 

Ces registres sont au nombre de Iroîs : un pour l'éleclioa 
de Relhd, un pour l'éleclion de Reims et un pour celle de 
Sainle-Heneliauld;cc'5Dnt descahierBÏn-rolio, manuscrits, ori- 
giuaui. Une notice est consacrée à chaque paroisse. 

Le registie de l'élection de Re l h el contient 162 notices (en 
iO pages]; celui de l'élection de Reims, 19i notices (en 50 pa- 
ges); celui de l'élection de Sainle-Henehould, 72 notices (en 19 
pages) : ensemble i38 notices. 

Pour chaque éleclion, nous allons reproduire un certain 
nombre de ces notices 
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1. — Vrigne-Meaze ^, le moulin Rigaud.auci 
et le HesDÎl au sieur d'Ambly, 



n de Fliie, arrondUHment de 
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Autrefois 39 habitants et 13 charrues, sçnvoir : dcbarrues 
ù Vrjgne, 2 au mouMn et 2 au Mesnil. 

Terroir inédiocre,335arpents dont 23 aux hahilanls, 13 au 
Hcsuil, le reste censés. 

Proz 16C arpents, desquels ne revient que 70 au village, dont 
7 aux habitants, W au Mesnil, le reste censés et le surplus à 
Donchery et seigneur de Nouvion. 

tJsances 3 arpents, vendues à présent. 

Charniers 1/â, une et demy au seigneur du Hesoi] tenue 
par ses mains. 

Pleins ménages 18, un cavalier et unevefve. 

Payent à Luxembourg 616 livres, cy-devant 88 livres ; à 
Rocroy 100 livres. 

Comptent U maisons au village et 3 au moulin Rigaud, 
brusléea ou démoljeB. 
«Slivrei' , 366 livres'. 



^. — £«5 OrandeS'Armoiies ^, au sieur de Boarlemont. 

Terroir médiocre, 2ii arpent! dont 39 aux habitants en 
propre; charrues 4. 

Pleins nicsnages 28 et 3 demy, charbonniers, pionniers et 
tailleurs au bois. 

Payent ù Luxembourg 100 livres. 
567 livres i 522 livres. 



3. — Brieul-sur-Bar*, autrefois bourg à marché. 

1. Ce nombre indique le montant de la taille imposée par Tûroel 
on 1657. , . , , 

2. Co nombre rcpréseiile la laîHc anlériauro à 1637. 

'i. Aiijouril'bui Armaiscs-tea-GrandsE, canton du Clicsne, arron.' 
lUsscinciit de Voiiziers (Arilennes). 

' il Aujourd'hui Brisullts-Hir-Bir, canlM SnChesne, airondiMémeal 
Oc Vouïiers (Ardccmcs). 
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Terroir labonrabte 696 arpenis. 
PreESSSarpeDts. 
Cliarnies 7 dont 2 propriétaires. 
Pleias mesnB|;es 18 et i demy. 
Payent à Luiembour^ ^0 liTres; à Rocroy 66. 
Le lifto est bnislé et l'églize, ne restant qu'environ tO mai- 
sons. 
Sont subjets aux passages des troupes. 

605 Kvres .781 livres. 



4. — Bayonvitlé', autrefois 100 habitants, ausieurdeVerj)el 
partie. 

Terroir labourable médiocre, 239 arpents, le tiers aux 
habitants. 

Usages pasturages Si arpents. 

Prés 69 arpents dont ^ aux habitants. 

Charrues 5 1^, laboureurs 12. 

Pleins mesnages îi et 12 demy. 

Payent à Luxembourg 300 Uvres; àltocroy HO livres. 

Sont subjets aux passages des troupes ; ont fourny estappe, 
au retour de la campagne dernière, à 60 - compagnies d'infan- 
terie et 15 de cavalerie. 
6i3 livres 300 livres. 



5. — Noirval ', autrefois 100 habitants, au sieur de Noirval. 
Terroir labourable médiocre et stérile, 19i arpents dont 
25 nu seigneur, le reste aux habitants. 
Prez 69 arpents dont 15 an seigneur, le reste aux habitants. 

1. Aujourd'hui Bayonvitlé, canton de Buzancy, arrondlucment de 
Vauzicrs (Ardennes). 

« 2. Aujourd'hui Noirval, canton du Chesoe, arroodiiaeineat de 
Vouzicrs (Ardennei). 



>;,l,ZDdbyG00gle 



368 APPENDICE 1. 

Charrue I non enliAre. 

Pleins mesDDges 15 el lî demy, pauvres femmes, Iravail- 
lenl aux bois. 

Ne payent rien aux ennemys par im puissance. 

Le village est réduicl & 21 baatimenU. 
293 livres 262 livres. 



6. — Le AUeux *, à H. de Pria, y compris Harcelot, bois de 
Rain et la Maison -Rouge. 

Autrefois 80 habitants. 

Terroir médiocre et mauvais foods, 369 arpents, la plupart 
en bruyère â présent. 

Prez 38 arpents. 

Bois au seigDeur. 

Habitants : un mannouvrier et une vefve mandiant. 

llesle encore un habitant reffugié à Vandy ne labourant 
rien au lerroir. 

Inhabile depuis 18 ans, nul hasti ment habitable. 

Le seigneur prétend teus les fonds à luypour les cens duulis 
par les propriétaires. 
1 1 livres 104 livres. 



". — Le Cheene *, k l'abbé de Saint-Kemy partie, autrefois 
400 habilanls, bourg à foire el marché. 

Terroir, 895 arpents, médiocre et partie mauvais, outre 
quelque terroir vain; la moilié aux seigneurs et censés et 
'autre aux habitants. 

Prei 199 arpents, compris les marais cl ce qui est scilué sur 

1. Aujourd'liui \ci Alleux, canton du Chesnc, urondiMcment ilc 
VouiicrE (Anlcnncs). 

i. Aujourd'hui le Clicinc, chef-lieu de eanton de l'arrondi isemanl 
de Vouziers (Ardennea). 
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les bans de Tonnaj, SauTille et Bairon, dont le tiers aux habi 
tants en propre. 

Bois aux seigneurs. 

Usances 12 arpents. 

Charrues 1 1 , labourears 18. 

Pleins mesnages 87 et 26 demy. 

Ne payent lien aux ennemys; à Rocroy en eschange. 

La moitié du lieu est demolye ou brusiée. 

Sont sulijets, tous les ans, aux logements et passages des 
troupes à cause de la scîtualion dn lieu ; ont fourny eslappe, au 
retour de la campagne dernière, à plusieurs régiments, par 
ordre <Iu roy; sont beaucoup cndebtez. 
1788 livres 1304 livres. 



8. — Yendreue ', bourg à foire et marcbé, autrefois 370 ha- 
bitants. 

Terroir médiocre, 398 arpents dont 186 aux habitants, 10 aux 
gentilshommes, le reste censés; plus terres vaines et stériles, 
200 arpents environ. 

Prez 938 arpents, dont 196 aux habitants, 596 au seigneur, 
le reste censés. 

Usances 16 arpents. 

Charrues 10 et 2 aux gentilshommes tenues par lenrs mains. 

Pleins mesnages 110 et 33 demy, pauvres femmes; la moitié 
cloutiers, forgerous, diarbonniers, travaillant aux mines de fer 
et forges. 

Payent au Luxembourg 300 livres; à Hocroy en eschange. 

Doivent terrage ou les grosses et menues diimes et bour- 
geoisies. 

Ont vendu leurs usances et sont eudeblei de plusieurs sommes 
considérables. 

3813 livres 3626 livres avec La Cassine. 
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9. — Charbogiu', à Madame de Richeboart, autrefois 300 
habitants et 2i charrues. 

Terroir bon fouds. 660 arpeols à chaqne roye, partie mé- 
diocre, dont 36 aux habitants, 85 au seigneur et le reste cen- 
sés. 

Prei 216 arpents. Si au seignenr, 16 aux habitants, le reste 
censés. 

Usances 56 arpents, la meilleure partie vendue. 

Charrues 10 1/2 dont 5 fermiers du seigneur, plus une àun 
eSicier d'armée qu'il lient. 

Pleins mesnages 81 et 13 dem;, la moitié roaodient, tisse- 
rands, massons, faucilleurs, etc. 

Ne payent rieti aux enneroys par impuissance, sont eudeblei 
de 7000 livres pour payer les tailles et gens de guerre -, comp- 
tent un tiers des maisons brusiées ou fondues fauie d'habi- 



1765 livres 3652 livres. 



10. — Saint-Lambert \ au s' de Brosse, autrefois 1 10 ha> 
bitants et 16 charrues. 

Terroir labourable, bon fonds, 633 arpents, 150 au seigneur, 
88 aux habitants, le reste censés. 

prez 198 arpents, 61 au seigneur, 29 aux habitants, le reste 
censés. 

Bois 120 arpents au seigneur. 

Charmes 12, laboureurs 19. 

Pleins mesnages 98, entre lesquels 22 reffuggiés et 26 demy, 
les trois quarts pauvres femmes. 

Ont payé au Luxembourg, depuis huit uns, 1000 livres; 
rien de réglé comptanl ; 1 maisons brusiées. 

i. Aujouril'huj Charbagne, canton d'Attijny, arrondiascmenl de 
Vouiierï (Ardennes). 
3. Aujounfhui sâint-Lamberl, canton d'Àtlrgnj, arrondissemenl 

de Vouliers ('Ardnnnes). 
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Sont endebtez de lOOOÛ livres empnmlfs pour pajer la 
subsisUnce des gens de guerre. 

20861iTre8 3130 livres. 



11. — Bouhicourt ', à H. de Hantoue, autrefois 82 habi- 
tant. 

Terroir labourable, 320 arpents dont 60 au geDlilhoanne 
demeurant au lieu et 2S aux habitants. 

Bois usages 90 arpents, dont 15 livres cens au seigneur. 

Prei 71 arpents dont 21 au dil geolilhomme, le reste cen- 
sés, rien aux habitants. 

Usances pasturages vendus. 

Charrues 7 et une au gentilharome tenue par ses mains. 
, Pietns mesnages 38, dont 2 estropiet et 6 soldats à Hezières, 
outre 5 demy. 

Payent à Luxembourg 132 livres ; à Bocroy eu eschange. 

Un bommâ pour la garde par jour à Héiiâres. 

873 livres 10431ivres. 



là. — Francheville *, appennage de J« reine, partie de 
Château-Regnaull et H. de Bussy. Autrefois, 2S habitants. 

Terroir stérile, 89 arpents dont 10 aux habitants, le reste 
censés. 

Prei 36 dont 1 aux habitants. 

Bois usages communs avec Villers et Semeuse. 

Charrues ! 1/2. 

Pleins mesnages U et 7 demy, clouliers et tranillant en 
fer. 

1. Aujourd'hui Bouizicourt, canton de Fliie, arnndinemenl de 
Méiiires (Ardcnnes). 

â. Aujourd'hui Franchevilto, canton et airondUwineiil de Héiières 
(Ardenne,). 
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Payent an Uaynaull %0 lîrres. 

299 livres 470 Vnres. 



i. — Remilly'. ù M. de Guise, seigneur de Remilly, anlre- 
fois 30 habitants. 

Terroir labourable, 336 arpents, médiocre, dont 20 au sei- 
gneur, le tiers aux habilants. 

Prez 79 arpents dont 16 aux babitanls, le reste aux seigneur 
et censés. 

CbarruesS 1/2 et une au seigneur qu'il tient par ses mains. 

Pleins mesnages 21 cl 9 demy. 

Payent au Haynault 309 lÎTres avec Beauleniont. 

Un bomme de garde par jour à Mézières. 

Ont été greslés l'année dernière. 

910 livres 688 livres avec Beaulemont et Hardoncelles. 



3. — Le Bourg-Fidetle \ cy devant i5 babilants, marqui- 
sat de Montcornet. 
Terroir stérile, 100 arpents environ, à présent en genêts et 

l'rcs 91 arpents. 

Bois aisances en commun au dit marquisat. 

^ulle charrue à présent. 

Pleins mesnages 8 dont 2 soldats à Ch&leau-lteguaut ; IrU' 
vaillent pour leur vie au bois et travaillent la terre à leurs 
bras. 

I. Aujcurd'hui ftemilly-le«-Pathée« Torme, avec Hordoneelle et 
Uiilmant, une commune du canton de Renwei, arrondisicmcnt de 
Uézièrea (Ardennct). 

!. Aujourd'bui Bourg^Fidèle, canton et arModUtement de Rocraj 
trdennet). 



by Google 
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Tfe payent rieD aux ennemys par impuissance. 
N'ont d'autre logement que des buttes depuis le dernier siège 
de Rocroy. 
60 liïres 114 livres. 



3. — Le Val deStorancy ', au chapitre de Retins, autre- 
fois 40 habitants. 

Terroir stérile 220 arpents. 

Prez 39 arpents. 

Rois en commun avec Aubigny. 

Charrues 3. 

Pleins mesnages 9 el Sdemy. 

Nourrissaient bestail au bon temps. 

Payent àBocroy contribution ordinaire, d'ustensile 456 livres, 
quartier d'byrer 100 livroi, f raini 4 septiers mesure de Paris, 
foing 10 milliers. 

Foulés de corvées. 

Le village est rëduict à 12 bastiments par le feu. 

SIO livres — 190 livres avec le Tremblay. 



i. — Matibert-Fontairte ', cy devant 120 habitants, au cha- 
pitre de Reims. 
Terroir médiocre et maigre en partie, 361 arpents. 
Prez t(i9 arpents. 

Rois, usages pasturages en commun avec Aubigny. 
Nulle charrue, nul bastimeut ni habitant au lieu. 
Restent 8 bourgeois et 2demyretirezàEstalle, et n'ont antre 
. moyen de Iravaiiler ta terre qu'à leurs bi-as. 
Ne payent rien auiennemys. 

1. Aujourd'hui Laial-Horeney, canlon et arrondissement de Roero 

(Ardenaes). 

2. Aigourd'bui Haubert-Fontaine, canton et arrondiiBement de 
Rocroi (Ardcnnes). 
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Le lieu a élé acbefé de detmolir par Jes eonemys, l'automne 
dernier, vnt ce qui y reitail de raaisoDS. 
« limB 760 livres. 



5. — Rocquigny ', à M. de Hantoue, compris. les censés, 
autrefois bourg à foire et marché, 160 habitants et 36 char- 
rues. 

Terroir médiocre et mandais, 576 arpents outre qnelqîie 
train, dont 188 aux habitants en propre. 

Bois au s'bigneur 800 arpents. 

Charrues 31/2 elunedemy à un gentilhomme qu'il tient par 
ses mains. 

Pleins mesaages ii et 11) demy. 

Payent à Roeroy contributions 550livres, ustensile 90 litres, 
quartier d'hyver 5 mois 113 livres 1/2, graia (en argent) 
15 livres, Toin (en argent) 18 livres. 

Ont esté contraints de payer 2iO livres pour racbepler 9 che- 
vaui et remonter i cavaliers da régiment de Grandpré pris 
dans l'églts» par les ennemys, â la vendange dernière, qui leur 
enlevèrent pour 1000 livres de butin. 

605 livres 760 livres. 



8. — ChâUau Portien » à M. de Mantoue, et Pargny & Tab- 
baye de Çhaumgut, cy devant 560 bourgeois et il charrues. 

Terroir de Pargny bon et médiocre, 120 arpents, 

Prez 56 arpents; à présent nul basiimenl. 

Terroir du cbfileau 992 arpents, boa et médiocre, dont envi- 
ron 350 arpents appelés les Haut Champs, qui doivent un quar- . 
tel avoine par arpent à H. de Cotte, estant faict. 

1. Aujeurd'hiil Rocqnjgny, canton de Chaumonl-Poitieir, arrondis- 
sement de Rethel (Ardennes). 

2. Aujoard'hui Ghfttesu-PoTclen, chaMlsn de canton, arrondiste- 
ment deRethel(ArdBnaesJ. 
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Prei U8 arpents, 49 aux habitants, le reste au^ forains et 
censés. 

Vignoble 125 arpenfs, le tien ea friche, dont lf;5 3 quarts 
aux habitants. 

Usages pasturages 10 arpeots. 

Charrues 26 dont plusieurs couples. 

Habitants 190 et S2 demy outre quelques mandianu, Irarail- 
lent en laine. 

Payent au Haynaut 660 lirres ; à Rocroy 736 livres. 

Comptent 300 maisons ou granges bruslées ou desmolyei 
par les ennemya outre le fauibourg qui a étâ presque eotià- 
remeat bruRlé;ionl endebtei de 80000 lirrei, argent payé par 
les ordres du roy. 

Comptent 20 bourgeois enroollés dans la compagnie du chi* 
teau qui s'exemptent, par ce moyen, de ne rieD payer desfrais 

Ont obtenu une réduction delà taille du roy jusqu'à 200 Unes 
par an pendant 6 années commençant l'année 1666. 

200 livres par ordre exprès du roy 1520 Uïres. 



1. — Vaux m Diollet ', autrefois 110 habitants. 

Terroir médiocre, 386 arpents dont 62 aux habitants. 

Prez 66 arpenls dont 16 aux habitants. 

Bois au seigneur. 

Charrues 8. 

Pleins inesnagcs 2i et 18 demy. 

Payent à Luxembourg 1 43 livres ; i Rocroy 8S livres. 

Sujets aux gardes et corvées à Mouzon. 

700 livres U38 lÎTre». 

1 de Bunaoïr, arrondiite- 
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2. — Bttsancy *, [bourg â foire et marché, à H. de Bourle- 
mont. 

Terroir labourable, bon et médiocre, compris Masme (?), 
999 arpents. 

Prez 689 arpenis dont 300 au seigneur et 69 aux habitants. 

Charrues 19 i/i dont 9 propriétaires. 

Pleins mesnages 89 et 32 demy. 

Payent à Luxembourg et à Rocroy 1500. Pouvoient payer 
cy devant 12, 13 ou li cents livres de taille ; à présent, depuis 
leur ruyne, leur est imposé 5028 livres (sic) nonobstant la 
grâce que le roy leur a laict de les réduire à 600 livres par 
an pendant que dureroit cette guerre, considérant leurs pertes. 

4000 livres 5028 livres. 

3. — Montfaucon *. 

Terroir labourable médiocre et partie mauvais fonds, 6&i ar- 
pents Bl autant vain dont 260 aux babitnnts. 

Vignobles 34 arpents entiers au cbapilre du lieu, le reste ani 
habitants. 

Prez 169 arpents dont 40 aux habitants en propre. 

Bots 284 arpenis dont 100 à l'usage des habitants. 

Charrues 16 i/2. 

Pleins mesnages 98 et 29 demy, les 2 tiers manouvriers. 

Payent à Luxembourg 2i6 livres, dont le chapitre te tiers ; 
à Rocroy 330 livres. 
1650 Hvres 345 livres. 

4. — Dempnemux *, cy devant bourg à marché, réduict 
par le feu au tiers, 

1. Atyourd'hui Buzancj, chef-lieu de canton de l'arrondinement 
de Voutiera (Ardennes). 

i. Aujourd'hui Hontfaucon, chef-lieu de canton de l'arrondiswmenl 
de Montmédj (Meuse). 

3. Aujourd'hui Dannevoux, canton de Hontfiiuean, amindi«!enient 
de MoDtmédï (Meuse). 
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Terroir médiocre, 468 arpents dont 16i aux habitants en 
propre. 

Vignobles 230 arpenli dODl 49 traTaillés seulement, aux 
habitants. 

Prez 180 arpents la pins part rnioez. 

Bois en usa^ 360 arpents. 

Charrues 13 1/2. 

Pleins mesnages 69 et 13 demy. 

Payent à Linchamp 793 livres, rien à Luiembonrg; sont eu 
arrière de liOO livres de tailles qu'on leur demande. 

Endehtex de iOOO livres payez aui ennemis pour se sauver 
du fea. 

1150 livre» 760 livres. 

5. — BoureuUe*, «u sieur de Créanges partie, autrefois 
300 habiUnts. 

Terroir médiocre et mauvais fonds 340 arpenis, 60 aux ha- 
bitants. 

Prei 15i arpents dont 39 aux habitants. 

Vignobles 3 arpenis déserts. 

Bots 360 arpents au seigneur, dont chaque habitant un bicbet 
d'avoine au seigneur pour le droict de chauffoge. 

Usances un arpent. 

Charrues 5 1/2 dont t censîers et 1 1/3 propriétaire. 

Pleins mesnages 33 et 13 demy, faiseurs de balais et char- 

Payent à Luxembourg 330 livres ; donneot de chagque besle 
tirant un septier. 

Froment mesure de Han, outre les cens au seigneur ; souf- 
frent tons les ans les rendez-vous des troupes de H. de laFerté 
comme estant enclavés dans la Ixirraine. 

Le village est réduici par le feu à 36 maisons. 
600 livres 883 livres. 
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6. —BinarviUe*, au S' deCrecqnj partie, autrefaii 120 
habtUnts. 

Terroir itérile et peu médiocre, 3S8 arpenti, la moitié snx 
habitants. 

Prez sur le terroir de Condé, 36 arpenti. 

Bois usagées communs avec Aulrj, Gond j. Lançon et Grandhin, 
à chai^ d'entretenir les ponts et chausséu d'Autry snr la 
rivière d*Aisne. 

Charmes i i/i dont une fermière, les antres propriélaires. 

Pleins mesnages 39 et 17 demy. 

Ne payent rien ani ennemys. Le villa^ est réduict à i6 mai- 
sons par le feu. 
64B Mvres 849 livres. 



7. Termes*, au sieur de Termes partie, autrefois 250 habi- 
tants. 

Terroir labourable médiocre et partie bon, 389 arpents, le 
quart aux habilants.<> 

Prez 36 arpents. 

Vignobles 106 arpenls, 62 aax habitants, le reste aui sei- 
gneurs et forains. 

Bois commun avec Grandpré, Mouron, Olizy et Beanre- 
paire. 

Charmes 5 1/2 dont 3 censiers des seigneurs. 

Pleins mesnages i6 et 23 demy. 

Payent à Luxembourg S20 livres et Hen k Rocroy. 

Ce village a esté entièrement braslé dans un enlèvement des 
troupes ennemyes par celles du roy, l'année 1653, en considé- 
ration de qnoy Sa Majesté lui accorda diminution de la taille 
el exemption de toutes chaînes pendant 6 années, moyennant 

1. Aujourd'hui Binarrllle, canton de Ville -sur-Tourbe, arrondiitt- 
ment de Sainte-Menehould (Harne). 
!. Aujourd'hui Termes, canUin de Grandpré, arrondÎNemenl de 

V(utier>( Ardennesj. 
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la somme de lOO livrus par an, donnant au seigneur du ter- 
roir labeur, dixme et terraf^e, el de l'arpent de vignoble 
40 pois, mesure du pays, outre la diioie et cens. 



8. — Mouron', à l'abbaye de Mouzon. 

Terroir bon et médiocre, 189 arpents dont i8 aux habitants, 
le reste censés. 

Vi^obles 26 arpents dont li aux habitants. 

Prez i5 arpents dont 18 aux habitants. 

Usances JO arpents. 

Charrues 6 1/2. 

Pleins mesDages 36 et 7 demy. 

Payent à Luxembourg 275 livres; à Rocroy 99 livres. 

Dans ce que dessus est compris une veuve et un fauconnier 
du roi que messieurs les élus exemptent, qui lient 15 arpents 
terre, 6 arpents prei et 2 \/t arpents vignobles. 

c Graudpré, arrandîiaemenl de 
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DESCENDANCE D'ABRAHAM ET DE 



ABItAHAN DE FAHER 
MinËcuAi. m PHANCE (IS 



le mnrquit <lc Vervin» 
I.OUtS-JOSEFl (B). 



le mari|uis de Hi.rode. 



M&BiE- Marie- Akie-Mj^rie* Momque- 

ThËRËW- CËI.ESTIDF. FftANCOtSK MËLAmE-JO- 

Al'OLU«E(!l). (10). (Hl. SËPBIME [Hj. 



Locis-Arrahah {'. 
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ANÇOIS DE FABERT 



Chari.es (10) Hf.nriettk (SO) Cathehixe 

sans poslériti'). épouse lo comte Ancki.WE i: 

lie llRlhunc. 



«AHIfi-CASimllE-TBÉBÉSE- 
GENEÏLÈÏE (*2l 

lousc le c" do Belle-[!li-. 

1 


I.oiis-.'Hârir- 


rctoinE Œ 


LotJis-MARiK (2ûf, 
l'Ointe de Gisors. 






IKE-I'IFJIRE (!9). 


llEN>iï-f,I.ArO 


E (30. 


_ J. — — 
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1. — Abraham de Fabert, niEiréchal de France, 
f Mes armes sont une croix toute simple de gueule sur un 
champ d'or. > (Lettre autogr. de Falierl à Godefroy, du 12 fé- 
vrier 1659, BibUothéque de l'Institut, Collection Godefroy, 
t. CCLXXIV). 



2. — Anne-Dieudoanée de Fabert, l'aînée des filles du 
maréchal de France, épouse en premières noces, le 3 octobre 
1657, à Melz, Louis de Comminges, marquis de Ver«ns, con- 
seiller ei premier maître d'hdtel du roi, meslre de rnmp d'un 
régiment d'infaDterie, fils de Claude-Roger de Comminges et 
de Gabrielle- Angélique de Pouilly. U existe daus l'élude de 
H° Giberl, notaire à Sedan, la quittance d'une portion de la 
dot qui lui fut assurée par contrat. Louis de Vervtns meurt, le 
11 novembre 1663, à trente-deux ans. Anne- Die udonnée 
épouse en secondes noces, en 16Ï1, Claude- François de SIé- 
rode, marquis de Trélon. 



3. — Claude de Fabert, née en 16i5, mariée, en 1663, à 
Charles-Henri de Tubières, de Grimoard, de Pestcb et do 
Lévis, marquis de Gaylus, qui meuri en 1679, âgé de quarante- 
quatre ans. Elle meurt le i" avril 1728. 



i. — Angélique de Fahert, la plus jeune des filles du maré- 
chal, baptisée, le Ti novembre 1649, à Sedan, par M. Bayart, 
supérieur de la Mission lozatiste de celte ville, connue sous le 
nom de Mademoiselle d'Ealcrnay. Épouse en premières 
noces, en mars 1669, Charles Drulard, marquis de Geulis, et 
en secondes noces, le 19 janvier 1677, François 111 d'Har- 
court, marquis de lleuvron, lieutenant général en Nor< 
mandie, chevalier des ordres du roi, fila de François II d'Har- 
court et de Itenée d'Épinay-Sainl-Luc. Possède le domaine de 
Sézann?. 



>;,l,ZDdbyG00gle 



SK APPimHGE II.. 

5. — L0Ui$ d$ Fabert, baptisé le 31 mars 1651, à Sedan, 
j^r U. Coglée, supérieur de la Hission lazariste de celle ville ; 
a pour parratD Louis d« Lambert, conseiller et maître d'hitel 
ordinaire du roL Comle de Sézanne, gonïenieur de Sedan en 
1662, grand bailli en 1665; lue à Candie, le 25 juin 1669, à la 
tète du régiment de Lorraine. Sa mort amène l'eitinclion de la 
brancbe masculine du maréchal. 



. 6. — Nicolas de Fabert, baptisé à Sedan, le 23 août 1653 ; 
a pour parrain le comte de Bourlemout, maréchal de camp ; 
meurt en 1656. 



7. — Abraham de Fabert, né en 1659. 

8 — Lottit-Joiepk, marqua de Vervins, né posthume, le 
30 avril 166i; de là des démêlés arec le comte et l'abbé de 
Grandpr4, ses cousins germains. 1704. Heurt en 1725. 

9. -' iiarie-Thà-èu-ApotUne de Mérode, baronne de Kay, 
épouse, le 1" février 1717, Emmanuel -Ma rcellin-FerdinaDd, 
comte de Coors-Warenloos- 



10. — Marie.-Célettine de Mérode, épouse Jean-Ernest-E'er- 
dinand, duc de Uolstein-Bôen ; morte sans postérité. 



11. — Anne-Marie-Françoise de Mérode époase Henry de 
Guéuégaud, mart[uis de Plancy, raestre de camp de cavalerie, 
mort en 1672. 



12. — Motùque-Mèlanie-Joséfkme de Mérode épouse en 
premières noces, le 11 février 1714, Aotoine-Cbristopbe des 
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tlrsins, el en secondes noces, le Si juin 17il, Henry, comlc 
d'Apremont-Barriconrt . 



13. — Marie-Anne-Claude BnUard de Genlis épouse, le 31 
juillet 1687, Henry d'Harcourt-Beuvron, duc d'Harcourl, ma- 
réchal de France. 



]i. — X., marquis de Caylus, grand d'Espace, mort en 
1758. 

15. — Jean-Anne de Caf/lus, seigneur d'Estemay, morl en 
170i; a unfils, Jean-Claude-Philippe, membre de l'Académie 
royale de peinture et de sculpture, qui vend la terre d'Ester- 
nay, en 1765, au marquis de Lambert. 

16. — Charles-Daniel de Caylus, évêque d'Auierre. 

17. — Charlotte de Caylus épouse Joseph-Robert, marquis 
de Lignerac, colonel du régiment du Perche, maréchal de 
camp. 

18. — Louis-François d'Barcourt, mort sans postérité. 

19. — Charles d'Hareourt, né en lffii2. 

20. — Henriette d'Hareourt épouse, en mars 1708, Louis- 
Marie- Victoire, comte de Délhune, mestre de camp d'un régi- 
ment de cavalerie de son nom, brigadier des armées du roi, 
grand chambellan du roi de Pologne 'lue de Lorraine; meurt 
i\33ans, le6aoâtl714. 
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21. — Catherine-Angélique d'Harcourt épouse, en sep- 
tembre 1717, le marquis de Talaru; morte le IS juin 1718. 

22. — Marie-Catimire-Thérése-Genevièee-Emmanuelte de 
Béthune, épouse en premières noces, te 5 mai 1727, François 
Rouxel de Médavy-GraDcey, et en secondes noces, le 15 oc- 
tobre 1729, Louis-Cbarles-Âugiiste Foucquet, alors comte de 
Belle-Isie, marécbal de France, prince du Saint- Empire, gou- 
verneur du Pays messin, ministre de la guerre. 

23. — Louis-Marie-Viêtoire, marquis de Bétkane, m<;slrc 
de camp d'un régimenl de cavalerie de son nom, niorl sans 
postérité en juin 1735. 

24. — César, marquis de Béthune, mort en 173G, sur le 
Itliin, à lu tétc d'un régiment de son nom. 

■fô. — Louis-Marie, comte de Gisors, gouverneur du Pays 
messin, né le 27 mars 1732 ; tué, en 1758, au combat de Cro- 
veld. 

2C. — Louis-Henry d'Harcourt, comte de Beuvron, né le 
a septembre 1692, mort sans postérité. 

27. — François d'Barcourt, maréchal de France, épouse 

Marie Hadeleiiiu l.e Tellier-lktrbezicux. 



28. — Louis-Abraham d'Barcourt, né en 1694, chanoine 

de l'église du Paris ; morl le 27 septembre 1760. 



29. — Anne-Pierre d'Hareourt-Beuvron, duc d'HurcourI, 
né le 2 avril 1701, lieutenant général des armées du roi, gou- 
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veracur de Norniandie, épouse, le 7 juin ^^i5, TÙérè^e-Eu- 
lalie do fieaupoil, fille de I^tuis, marquis de Sainl-Aulaire, 

30. — Henry-Claude d'Haremrt, né en i703, Iteulenaut 
général, mort sans po&téiiiâ. 

31. — Angélique-Adélaide d'Haramri, mariée, le 18 fé- 
vrier 17il, à Eœmanuet, prince de Cntj. 

Zî — Françoise- Claire tfHarcourt, née le tt mai 1718 ; 
épouse, en 1738, Emmanuel-Dieudonné, marquis d'Ilaulefori, 
lieutenant général, ambassadeur de France à Vienne. 

33.— Gatrieife-iyrfi» d'Harcûurt, née le îldéeenibrel7M, 
mariée, le 3 mai 1740, au comte de Guerchy, lieutenant géné- 
ral, ambassadeur de France en Angleterre. ' 

di, — François-Henry d'Harceurt, comte de Lillebonne, 
lieutenant général, épouse, en 1752, Françoise^Calberine-Scho- 
lastiqae, fille de Hubert, vicomte d'Aubusson, comte de laFeiiîl- 
lade. 



35. Anne-Frcmçois d'Harcourt, marquis de Ili!uvroi), lieu- 
tenant généra], Jncstre de camp général de la cavalerie, épouse, 
eu 17i0, Maric-Catti«riDe, GUe de Louis Rouillé, comte de 
Jouy, ministre des affaii-es étrangères. 
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1 . — François de Fabert, frère aîné d'Abraham de Faberl, 
coDtrôleur provincial do l'artitlerie au département des' 
Trois-Ëvêchés, sert en cette qualité aux sièges de la Ro- 
chelle, Hontauban, Nancy et Trêves ; âpouse, le 96 décembre 
1625, Suzanne, Tille de PbilémoD L'Espingal, sieur de Layville,- 
changeur de monnaies à Metz, morte le 7 décembre 1696; 
en secondes noces, le 26 octobre 1636, Madelehe, fille de 
Prançois Foës, seigneur de là Haute-Bevoye, Chevillim et Cbe- 
lainceurt, médecin, morte le U janvier 1693. . 

Reçu aux Trois Ordres, comme gealilhomme, le 99 décem- 
bre 165T ; décoré de l'ordre de Samt-Mlefael, en avril IfôS;. 
élevé, en 1659, à la dignité de maitre-écheviu, qu'il exerce 
pendant quatre ans (de 1659 à 1662, d'après le Vocabulaire 
tiUêtraiien de dam François) ; est député par les Trais Ordres, 
en 1660, IVM Bsssuel, pour etmptimeDlar Louis UV sur MB 
mariage, et reveodi^oe, i celle eeuaticD, le dr«it de se leoir 
dabeut peur haranguar le roi; iue»t le SI juin 166i. San 
testameat est daté du Si mù 1663. 

Porte : De linopie à unpat tlçr charge d^uu croUsani de 
tinopte. 



i. — Madeleine de Fabert épouse, le 8 janvier 1660, Jean- 
Baptiste d'Apremont, baron de Saint-Lonp et seigneur de Lau- 
br«^, capitaine de cavalerie, et en secuides uocea, Hiobcl 
4e Rousses, marqatB d'Alemboo, avec ^iii elle vit en 1693. Du 
premier mariage est isgu Abraham-Louis, comta d'Apremont, 
seigneur de Lai^resle, Vandy et Barricourt, et du second, 
Henry-Jacques et Claude-Jean-Baptiste. 



3. — Aune de Fabert, épouse Louis Hallet, seigneur de 
Luzart-en-Brie et de Noizielle, conseiller au parlement de 
f«riM, avec lequel elle vit en lOAS. 
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i. — Africain-Françoii de Fabert, ai àHoulias, baptisé.le 
8août1651,(laiu l'église de Seint-Livier; chanoine de la cathé- 
drale de Nelz en 16G7 ; résigne son canonicat pour aller servir 
& Candie cooiiDe enseigne colonelle, dans le régiment de Lor- 
raine, loui les ordres de son cousin Louis de Pabert ; capilaine 
au régiment Dauphin eu 1672; obtient un relief de noblesse le 
17 septembre 1674. 

Marié le 19 novembre 17IH, dans l'église des Carmes, i 
Anne Flageolet, 611e de Robert Flageolet et d'Anne Jacquot ; 
meurt le S5 octobre 1719 ; est inhumé dans le chœur de l'é- 
glise de Moulins. Anne Flageolet meurt le 26noTembre 17S8. 



5. — Lottit-Dieudonité de Faberl, né 1 Mets, le 12 mars 
1659, baptisé à Saint-Livier, chanoine de la caliiédrale en rem- 
placement de son frère Claude de Fabert (voir ci-aprés) ; lègue 
par leslament du 17 octobre 1703, à la chapelle de la Vierge 
de la calbédrale de Heti, six mille livres qui doifcnl être prises 
< sur le fonds et propriété de trois deniers d'intérêt qui lui 
apparlicnneot dans le produit des calèches et carrosses de la 
ville de Paris > ; meurt à Paris le I" novembre 1703. 

Porte : D'argent à uni barre de linople ehia-gée d'unanne- 
let^arffeta. 



6. — Claude de Fabert, chanoine de la cathédrale de Meli, 
sur la résignation d'Africain- Franco! s, son frère, le 7 Juillet 
1668-, mort à Ponl-à- Mousson en septembre 1671. 



7. — Abraham deFabert,ni vers 1640, mort dans la guerre 
de Hollande. 



- François de Fabert, né le 13 décembre 1 
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le29jaQvier1728, Anoe-HadeteiDe, fille de Pierre Le Fàtre, 
Beignenr de Vulmont, doyea des conseillers att parlement de 
Metz, et de Francoiie^Hartiie Pichot ; menrtle 1SjanTÎer1763. 



9. — Jean-Joseph de Fabert, né le 20 septembre 1 704 ; pos- 
sède UDe partie des biens de Moulins ; mort le 6 septembre 
t730; iohumé, le 7, dans le chœor de l'église de Moulins, en 
présence de son frère Fransois. 



10. — Abraham- A lexandre-Maximin-François de Fabert, 
né & Moulins le 1" janvier 1735 ; sert comme surnuméraire A 
l'Ëcole d'artillerie de Metz, de novembre 1748 à juin 1754. 
La roi lui donne, en 1754, la charge de lieutenant de la compa- 
gnie de Pontcharost, dans le régiment de Harcourt. Capilaine 
réformé à la suile du régiment du colonel général de la cava- 
lerie Trançaise; capitaine au régiment de Metz; chevalier de 
Sainl-Louis; fait prisonnier de guerre en 1759; épouse, le 16 
octobre 1760, Anne-Marie-Madeleine, 1111e île Jean-Halhieu 
du Balay, conseiller auditeur au parlement el chambre des 
comptes de Melz, et de Marie-Antoinette Lassalle; meurt â 
Heu le 36 octobre 1806. 



11. ^ Anne-Barbe de Fabert, née le 17 avril 17 
à un capilaine d'infanterie ; morte sans posiérité. 



12. — Africain- Alexandre de Fabert, dît le chevalier de 
Faherl, né à Moulins le il septembre 174t ;'capiiaine au 
régiment de Touraine ; capitaine au régiment de Savoie-Cari- 
gnan; est blessé à la bataille de Minden en1759; épouse, en 
1771, par contrat passé à Strasbourg, Angélique Fougère de 
Nortmont; meurt à Meti, sans postérité, le 4 avril 18(2. 
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i3. — Atme-^adeleine de Fa.b$rU appeUe MademoUella 
de Msulins, épouM H. île Vernier, capitaine d'infaDtcrie ; 
venrt enlSiS.à Paal-i-HousM». 



li. — Anne-AntoiKetieFrançoiie'Haximiliemu de Fa- 
&«f t, née le 7 juin 1766, appelée MadeHioiselle de Grignan; 
mariée, le 31 août 1797, à Françoii Du Buat, aocien ofâcier 
supérieur d'arlilterie, lils d'Augustin Du Ëuat, conseiller au 
parlement de Het£, et de Marie-Kraoçôise Villemin ; morte i. 
Metz le 2 octobre 1840. 



15. — Uarie-AntMmtte-ÏMM it Fabert, née le 16 dé- 
cembre 1773; s en p»ur parrain T.uireot de Luulle, ^rde des 
aceaox k Saariouiii ion bÎMleul maternel ; épouse M. Honoré 
wnde B«n; meurt A MeUU S8 an-il 1817. 



16. — Bar &e-Ga('rt«Ue-£upftemM, appelée Mademoiselle de 
Saint-Hartia, morte sans:étre mariée. 



17. — A fricain-Auguste- Alexandre 4e Fabtrt,a9Binïéé'lèn 
de l'école militaire le 31 décembre 1779;meurt enAllemagne, 
sans postérité. 



18. — ApolUne-Françoiie Du Buat, née à Saint-Epwe le 
27 janvier 1798; épouse, en 1819, Henry-Jean-Baptisle, mar- 
quis de Mar^erie, né à Valogne, maréchal de camp, cheva- 
lier de Saînt-L«HÎs, commandeur de la Légion d'honneur, 
décédé à Heti le 21 mai ISil. 



iQ.— Emilie Kmffmann de Bêine époose, le U oet^e 1 827, 
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H. Hyppolyle d« Lofei, cairitaÎBe d« ciTalaria, mtind* Tonl 
en 1861. 



20. — Jttliehne de Marguerie. 



21. — Benry-MauTice de Marguerie, né i Saint-EpTre le 
l"iuilleH833. 

92. — Mari$'Ali3! de Margiterie. 

23. — Antùine-Bon-ïïenry-Gustave, marquis de Marguerie, 
né le 17 janvier 1821, inspecteur général des finances. 

Le marquis de Marguerie a bérité des Archives de la fa- 
mille (documenia généalogiques et actes de l'élat ciril); 
nous le remercions sincèrement d'avoir bien touIu nous les 
communiquer. 



24, —Mathilde de Marguerie. 

25. — Évrard-Hmry de Marguerie, né i Mete le| 8 août 
1830. 

S6. — Camille de Marguerie. 

— François et Abraham de Fabert avaient une sœur, Anne 
d» Fabert, qui épousa, en premières noces, Nicolas Du Jar- 
din, conseiller du roi, c secrétaire de l'infanterie sous le duc 
d'Ëpernon a, commissaire ordinaire des guerres es villes de 
Met)!, Tout et Verdun, mort, le 6 novembre 1635, et en secon- 
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dea hoées.Aiftoiiie de Bxrthoa, vicomie de Hontbu,' seiKoeur 
de Buy. Dn premier maria^ est issue Anne, OMile sans posté- 
rité, et du second Madeleine, «jni épousa, en 1658, Loois de 
CugDon, comte d'.^laozy, et mourut aussi sans postérité. 

Les renseignements généalogiques qui précédent ont ét^ 
puisés prindpalenient aux sources suivantes : 



1° Archiva de la famtUe. — Fonds divers du Cabinet 
de$ titra à ta Bibliothèque nationale, principalement les 
carréi d'Hozier. —Archives de la mairie de Sedan. — Pièces 
notariées de l'étude de M' Gibert, à Sedan. — CorrespandaDce 
de Fabert, passim. — P. Anselme. — D'Hozier. — I^ Ches- 
naye des Bois. — P. Barre. — L'impôt du saag, par Paris. 
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PRnVlSlONS DE MARÉCHAL DE FRANCE POUR LE MARQUIS 
DE FABEfiT, SIGNÉES A HARDICK, LE 38 JUIN 16&8. 

{Bibliothèque nationale, Ms. Le Tellier, Dépêches de l'anDée 
1658, cop., F. FR-, il9a.) 

Louis, par la griux de Dieu roi de France et de NsTarre, i 
tous ceiu qui ces préseiiles lettres verront, Salul. Encore que 
le maiDliea des États dépend priDcipalement de l'adminislra- 
lion des souverains et de l'emploi utile qu'ils font, dans la paix 
et dans la guerre, de la puissance que Dreu leur a donnée ; 
Déanmoins, comme pour le succès de leurs desseins ils sont 
obligés de prendre conseil el de se faire soulatter par des per- 
sonnes de capacité et de mérite et de leur donner l'aulorité 
nfeessaire pour cette Un, les rois nos prédécesseurs ont établi, 
entre les premiers ofllciers dp leuV^'couronne, les maréchaux d« 
France, spécialement pour être assistés par eux et leurs con- 
seils, lenr donner le commandement sur leurs armées et faire 
observer dans tout le royaume la discipline militaire, ce qni 
bit qu'ils ont apporté beaucoup de considération aux choix de 
ceni qu'ib ont honorés de ces charges, et comme nous sommes 
obligé da réparer la perte de ceux qui en avaient été pour- 
vus, d'autant même que par la continuation de la guerre ou- 
verte entre cette couronne et celle d'Espagne, depuis vingt-trois 
amiées, nousavons besoin de chefs qui soient suffisamment auto- 
risés pour commanderlesarmées que nous tenons sur pied pour 
opposer à celles de nos ennemis déclarés, nous avons jeté les 
yeux sur notre cher et bien aihé te seii^enr marquis de Fabert, 
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gouTernear de nos TÎIIe, cb&teau et BouverEtiaelé de Sedan et 
de Raucourt, pour l'élever à cette dignité, considérant que de- 
ptiîi longtemps il a rendu au feu roi notre très hoDoré sei- 
gneur et pire de glorieuse mémoire, que Dieu absolve, et à 
nous, des services Iris fidèles él très signalés, qu'il a com- 
mandé nos armées es qualité de lieutenant général représen- 
Unl notre personne, même lorsque nous avons été obligé de 

f rendre la protection de notre très cher et [très amé cousin 
électeur de Colore, prince de Liège, contre les Espagnols 
et leflrl alliés qui tAdbateot cl'oppHner les Liégeois par le loge- 
menl de leurs troupes, qu'il ; a eu, en tout, le ban succès que 
nous pouvions désirer, soit dans les traités qu'il a convenu 
faire avec eux podr les obliger à se comporter neutralement 
avec les Liégeois en toutes choses, et à quitter les quartiers 
^n'ib prennent pendant l'IÙTer dans \tat pafs depuis plu- 
•iann années]) qu'eauiita il l'esl fort signalé au siège et «a la 
prise de SteiMy, ayant suppléé A tout par son industrie 
el par m conduite» m laquelle ayant una particulière 
confiance, nous loi avions hit aUtqder ceUe plaça qui 
est très ferlo, UqaeUe était bien manie de toutes choses el dé- 
tendue par un grand nottibre d'ofBoiera et de soldats, y em- 
ployant seulement Its troupea qui étaient prés de tntre pa*- 
■oBua pendant que nous tenions lel prindpoles farces de no» 
;irméei du cdlé d'Arras pour y dmner aoDourii ladit manjois 
de Fahert ^fanl, en cette entreprise^ ainsi qn'm plnManrs 
autres sièges, cenbatsi batailles, oommaadenwota do {rfaodè et 
<te troupes, négooioliona, gouvememanta dsi peuplas «t sutns 
emplois et occasions daoonséqHenoe, donné des pmnacowd- 
dérables d'une grande capaeité pour les affiùrei poUiquas M 
DÙlilaires, d'une connaissaneo universelle, d'uae vigUonee et- 
ttaordinaire, et pourvoyant i tout, d'une diligaaco infatigable, 
agissant an tous lieui par lui-même, d'une prudence et eipè- 
rieucs consommée, et d'une iosigna générdûté et TBleur, d'une 
fidélité et affection inviolables & notre lertioe el pour tout œ 
qui est de la gloire et de la grandeur de aet âlat, ifn'il a parlieu- 
liéranieiit téourignées duMut lat ttamiara UvnUea du royauté, 
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et tontes les qualités recommaDdables qui penrent âlre reqniset 
pour radminislralioa des premiâres chaînes. 

SaToir faisons que pour ces causes et antres bonnes coniidé- 
rations à ce nous mouvant, de l'ans de notre conseil où jlait 
la reine notre très honorée dame et mèni, notre 1res cher el 
bien ami frère le duc d'Anjou, et nons avons, par ces pré- 
sentas, signées de notre main, fait, «nutitué, ordonné «t éta- 
bli, faisons, constituons, ordonnons et établissons ledit mar- 
qnis de Fabert roaréchal de France, et le dit ^tat el office que 
nous avons de nouveau créé et augmenté, créons el augmen- 
tons en sa faveur outre et par dessus ceux qui sont à pré* 
sent, etc. 

Donné à Hardicit, le 30* jonr de juin, l'an de grftce 1658 et 
de notre règne le seizième. 
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MÉMOIRE SUR LES FINANCES, PRÉSENTÉ, EN 1679, A 
LE TELLIER, CHANCELIER DE FRANCE. 

{Bibliothèque mtiotutle, Ut., F. FR., 1859.) 



HomeigQenr, 

Pendant le ministère de feu Hoaieigoeur le cardinal de 
Hazarin, la fortime m'ayaot confié, |>oiir un temps , (|uel- 
ques mémoires de H. le maréchal de Fabert qui regar- 
daient les affaires du royaume les plus considérables, j'en 
tirai un extrait que j'ai conservé très soigneusement, jusqu'à 
celte heure, par l'estime particulière que méritent des con- 
ceptions qui partent de l'esprit d'un si grand homme. Hais, 
Monseigneur, quelque importantes qu'elles soient au bien du 
service de Sa Majesté, je suis sftr qu'elles ne peuvent jamais 
passer, tout au plus, que pour de nobles projets, entre mes 
mains, et, certainement, il n'appartient qu'aux vAtres d'en for- 
mer, quaud il vous plaira, le plus grand oiivrage de nos 
jours. 

Il est vrai qu'après ce que la France a vu foire de glorieux 
à Voire Grandeur pour le salut de l'État, il semble que tout 
serait indigne de ses soins, à moins que d'entreprendre la 
consommation d'un dessein comme celui-ci, qui embrasse 
tout k la fois le soulagement de la misère des peuples et 
l'augmentation de l'opulence da souverain,- sans introduire de 
nouveauté. 

Cependant, Monseigneur, comme un projet de cette nature 
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n'aurail pu me fournir de malière propre à enlretcnir Votre 
Grandeur dans un lemps de guerre, j'ai cru que je ne devais 
prendre la liberté de lui en parler qu'après la publication 
de la paix ; et aujourd'hui l'Europe étant sur le point de jouir 
tranquillement de la douce loi du repos que notre monarque 
Tient d'imposer à ses ennemis, j'ose espérer que tous me per- 
mettrez ToloQticrs d'exposer ici à Votre Grandeur les moyens 
qu'enseigne, pour le succès de celte entreprise, l'illustre dé- 
fuQt qui en a conçu la première idée. 

Comme ce grand politique et lidèle sujet tout ensemble ne 
pouvait voir, sans douleur, le nonibre presque infini d'impôts 
différents qn'oD lève sur le peuple, dont la multiplicité fait 
cette confusion où les gens d'affaires pèchent en eau trouble 
les richesses iqunenses dont on les TOit comblés eu si peu du 
temps, ni le nombre effroyable des personnes employées au 
recouvrement des deniers du Roi, qui en retiennent plus qae< 
Sa Majesté n'en reçoit, il souhaitait, pour y remédier, qu'il, 
plût à notre monarque de réformer tous ces aoaveaux im- 
pdU et de tes /ixer aux quatre, anciens revenus de la cou- 
ronne, et de réduire au nombre de sept à huit cents les cent- 
mille honnies qui ptutagent avec le roi, par égale portion, 
depuis tant d'années, tout ce qui soit d'argent de la bourse 
du peuple au nom de Sa Majesté. 

Ce savant homme. Monseigneur, croyait que pour y réussir 
sans rien innover, l'on ne pouvait pas se servir d'un prétexte 
plus spécieux qu'est celuy de l'ancien établissement des 
gabelles, par le moyen duquel il est aisé d'asstijetlir au sei, 
par forme de capitation, tout ce qu'il y a de chefs de familles 
non nobles dans le royaume, et fondait son projet sur les 
quarante mille paroisses qui se trouvent dans les terres de 
l'obéissance de Sa Majesté, les paroisses du Paris comprises, 
et toutes celles des autres villes du royaume, sans uxceptiou ', 
parce qu'il n'y a poiot de paroisse oîi il n'y ait, en chacune, 

1. Hormii celles de la Franche-Comté, de l'AlMceet delà Flandre, 
nouvellement conquîtes, aux privilèi^ deiquelles il ne faut pas lou- 
cher sitôt. 
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au moioiflinq ceoti âmes, l'une parlant l'antre, qui font vingt 
niltlani d'ftmei, et que, dans cea vin^t millions, il y aau moins 
trois millioni de chefs de familles roturières, i raison de 
soiiante et qninie par paroine. Voilà, Monseignenr, le prin- 
cipal Aindement de son dessein, qu'il regardait comme la 



et Bui autres moins, selon leur rang et leur faculté, de sorte 
<[ue les cent mille plus pauvres sujets de la basse classe ne 
porteraient chacun que vingt sous par an', et les cent mille 
plus rickei de la haute ne porteraienl que deux cents livres. 

Voici, Monseigneur, un exemple des divisions et du calsnl 
qne faisait Honsieor de Pabert, pour rendre sa pensée claire 
et nette par une sensihle démonstration. 

Cependant, Monseigneur, je supplie très humblement Votre 
Grandeur d'observer qu'il y a aujourd'hui, à la campagne, une 
inQnilé de pauvres fermiers du hlen des particuliers , qui 
payent, en taille et en sel, jusqu'à cinq ou six cents livres 
fous les ans pour Sa Majesté, et qui ne laissent pas, outre cela, 
d'être sujets & tous les autres impdts, commele reste du peuple, 
outre les exactions que font sur eux les Bnanclcrs; et, ft l'ave- 
air, le pins riche sujet du royaume en serait quitte pour deux 
eeuts livres par an, en tontes sortes de subside». 
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Plus le Roi aura de revenus, plus il fera tle bien aux grands 
de son royaume ; outre qn'uu grand monarque ne peut jamais 
être trop riche, par ta maxime indubitable que quiconque 
aura le dernier quart d'écu demeurerft )e matlre de tout le 
inonde. 
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HAUTE CLASSE 
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Or, MoDsieur du Pabert croyait que les seize millions qui 
excédent les deux <;ents du toial dç c« produit seraient plus 
que suffisants pour fournir aux frais de l'achat des sels et 
pour payer les gages des hommes commis à cet effet', comme 
il sera expliqué dans la suite, et regardait le reste de ces seiie 
millions comme un fonds certain pour le payement des rentes 
de l*hdtel de ville, assignées sur les gabelles, et pour faire 
subsister les huguenots conTerlis i la foi catholique, afin de 
délruire en peu d'années, par la voie des bienfaits, tout ce 
qui resie dans le parti de la R. P. H. 

Aujourd'hui, dans les provinces où la gabelle esl établie, le 
clergé, la noblesse, les commensaux et tous les ofQciersderobe 

1. Le «el devenant vénal, le roi époi^ne les trait des greniers à 
tel et àf» odlciers, et_ trouve partout pour dix foli ce qu'il vendra 

dix écui. 
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longue el de robe courte y sont assDJettM comme les aulres, 
car eocore qu'ils achètent le sel volontairemeot, litron à titron, 
boisseau à boisseau, ou niinot à minot, ils ne laissent pas de 
le payer aux mêmes prix que les paysans l'ucfaètent; ainsi leur 
exemption est imaginaire, et il 'n'y a de véritables privilégiés 
que ceux qui jouissent du droit da franc-salé, à qui le roi le 
donne gratuitement. 

A l'avenir, le clergé, la noblesse, les commensaux et tous 
les principaux officiers auraient la liberté d'acheler tonte leur 
provision de sel publiquement, en plein marché, comme le 
blé, et les roluriers même en pourraient user ainsi, s'ils 
voulaient avoir du sel au delà de leur imp5t. 

Il est temps de vous justiGer, Monseigneur, qu'il y a pré- 
sentement plus de cent mille hommes em|iloyés à lever les 
deniers du roi. Pour cela l'oit peut hardiment soutenir que 
comme dans les dix-sept généralités Iraitables il y a plus de 
vingt mille paroisses, il se trouvera plus de vingt mille ser- 
gents à la fouie du peuple, employés au recouvreinent des 
deniers des tailles, pnrce que les collecteurs ne vont point en 
recette sans sergent; outre que cette sorte de levée détourne 
plus de quarante mille liabilauls de leur travail, n'y ayant 
point de paroisse oii il ne se trouve au moins deuxcollecteurs, 
et en beaucoup, trois ou quatre ■. 

D'ailleurs, les receveurs généraux el les receveurs particu- 
liers, qui, avec les contrôleurs, font un très grand corps, ont 
leurs sergents à part ; sans compter ceux-là, les partisans qui 
traitent des restes des tailles en ont encore & leur dévotion, 
qui, seuls, font plus de mal que tous les autres ensemble. 

Les fei-miers généraux des gabelles ont sous eux plus de 
trente mille hommes, sans parler de tous les ofliuiers des gre- 
niers k sel du royaume. Combien les fermiers des aides et 
ceux de la douane n'ont-ils point de commis dans Paris et ù 
la campagne ! combien n'y a-t-il point d'autres officiers dans 

1. En Homiandie. les cullccteura ont le pouvoir d'exécuter, msii 
ils sont trois ou quatre en chaquo piiraiBse, cl l'expérience nous ap- 
prmd qu'ils font autant de inal que des sergents en titre d'ofTioe. 
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ces génârditéa, tàos parlsr dei pays d'étaU, ni |des pays 
recooquia; et Uul cela sous prétexie de lever las deniers du 
roi et de les envoyer daosson trésor. 

H. le premier président de HarUy , l'an 1597, étant à 
Fontaineblean, dans une harangue qu'il St à Henri le Orand 
d'heureiue mémoire, repréienla à Sa Uajeslé que sous le 
régne de Louis Xll, il n'y avait dans tout le royaume quedix- 
fauil ou vingt financiers au plus. 11 plaignit ce graed roi et ses 
aujets de ce que C« petit nombre s'était augmenté jusques à 
ipiinse ou seise cents, dès ce lemps-là, et que d'ua écu qu'on 
levait sur le peuple, il n'en venait que sept aoug à l'épargne. 

Sous le règne de Louis le Juste, ce nombre de quinze ou 
•eise cents a monté jusqu'à celui de cent mille. L'on demandait 
k HoDsieur de Fabert ce que deviendraient tous ces gens-li, 
après cet établissemeot. Voici, Monseigneur, ce qu'il répondait 
là-dessus : f Je les considère, disait-il, comme une nouvelle 
nation de gens si nuisible au royaume, qu'elle le détruira, si 
le roi n'y apporte quelque réforme. Je les regarde comme une 
des deux cents parties ' dont l'État est composé, et j'ai de la 
peine à concevoir comment on permet que cette partie seule 
accable toutes les autres et prenne injustement sur le peuple 
autant de bien que le roi en retire de droit légitime. Enlin, 
disait-il, un corps particulier ne doit être d'aucune considé- 
ration quand il s'agilduservice du prince et du soulagement de 
tout nn royaume. > 

Gomme ce merveilleux sujet jouissait d'une proTonde sagesse 
et d'un grand amour pour la justice, il condamnait tontes les 
nouveautés qui nuisent au public, aussi bien que celles qui 
préjudicient aux particuliers. C'est pourquoi' il conseillait de 
conserver aux personnes préposées au gouvernement général 
des finances un plein pouvoir sur tous ceux qui resteraient 
dans le maniement des deniers du rot; mais aussi jugeait-il 
absolument nécessaire qu'elles n'y employassent que des catliO' 
liqoes gaua de bien, et qu'elles répondissent au roi de leur 
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fliiélité. Il disait eucore que loua cei geDa-là, suivant les &a- 
cieDQes et les nouvelles ordonoances du royaume, se deTaient 
(fontenicr de leurs gages, sans qu'ils pussent rien exiger du 
peuple au delà de ce qui serait arrêté par le roi, sur le sujet 
des [ailles et Aes gabelles, & peine de la vie, alln que tout ce 
qui doit sortir d'argent de ta bourse du peuple, par tribut, 
ïlnt au Trésor, sans qu'on en put rien délourner qu'on ne le 
sût, parce qu'aujourd'hui, bous des préleites frauduleux, l'on 
fait payer aux paysans uae double laiile qui ne tourne qu'au 
seul profit (tes iînanciers. Monsieur de Fabert, sur ce propos, 
rapportait qu'Auguste, par le dénombrement et la capiLilion 
où il se mettait le premier au rang des autres, comme s'il eût 
été une personne privée de l'empire, sans exempter même 
ses favoris, s'était feit un revenu de quatre cent cinquante 
millions de livres par an, et qu'il avait régné par ce 
mojen-là quarante-quatre ans souverain msttre de l'univers; 
que si ce grand personnage avait utilement pratiqué cette 
miucime dans l'étendue de toute la terre et sur toutes sortes de 
personnes, rien n'était capable d'empêcher notre mouarque de 
la pratiquer de même dans l'étendue de ses Ëtats, sur les 
roturiers seulement ', 

L'on voit d'ailleurs. Monseigneur, que la république de 
Venise lève tous les ans douze millions de livres sur les sujets 
de lu Seigneurie, et qu'encore qu'on tire un si grand revenu 
d'un si petit État, n^nmoins il n'en arrive jamais aucune 
plainte, parce que l'égalité de la contribution y est merveil- 
leusement bien observée, et l'auteur qui le dit remarque que 
c'en un grand secret à qui le sait pratiquer. 

Les caries do géographie que les Ëtats- Généraux des Pro- 
vinces-Unies ont fait &ire à même dessein marquent jusqu'aux 
arpents de terre forte, faible, infirme e toute leurs commu- 



1. Il est oonstant que le roi a toulei les verlua d'Auguste, et jj 
est plus vrii encore qu'il o'en a pas tous les vices. 11 ne dit pas un 
mat et ne fait paa une action qui ne soit digne de la souverainetii 
du monde. 
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uautés, et leur déDOmbrement est fuit à l'exemple de celui des 
Romains. 

Les sept prOTÎnces que ces Étais possèdent ne conlienneni 
pas plus de terre que la moilîé de la Bretagne, et ib ne lais- 
sent pas d'y lever quatone à quinze millions de livres par an, 
sans y exciter aucune émotion parmi le peuple, parce qu'il y 
a beaucoup d'ordre et point de parlisans. l.c Grand Seignenr, 
qui puise des ri'^liesscs immenses dans l'Europe, dans l'Asiu 
et dans l'Afrique, n-i lève de tribut que par capilation réglée 
sur l'éiendue de la terre que chaque sujet cultive, et ce soûl 
les bacltasqui, sans frab, euvoyenl à Conslantinopte le revenu 
des provinces où l'on ne voit ni fermiers ui partisans. 

De tous les Ëtali du monde, le mieux gouverné et où la 
police eslle plus exactement observée, est celui de Perse; il 
a près de sept cents lieues de long et plus de cinq cents de 
large, qui conlienneni dix-sept royaumes très peuplés, réduits 
aujourd'hui en autant de provinces où on lave des rtcliesses in- 
linies, sans qu'il y soit parlé ni de fermiers, ni de partisans. Le 
kan de chaque province envoie à Hispahan les tributs de son 
gouvernement de trois mois en trois mois. Un jour, celui de 
la province de Com, sous prétexte de quelques frais faits pour 
le service du roi, leva sur le peuple quelques subsides extraor- 
dinaires dont il profita. Le sophy, qui est liilâleinent informé 
de tout, envoya quérir ce kan, el sans antre forme de procès 
lui Gt Irancber la léte sur le simple aveu de la concussion. Et 
comme ce grand monarque est absolu et sévère, il arrive peu 
de pareils désordres dans ses Étals. 

L'empereur des Maldives est seul héritier de loules les acqui- 
sitions que font ceux qui manient ses revenus, principalement 
quand elles excèdent la portée de leurs gages et le mérite de 
leur naissance. 

Mais le Grand Mogol, qui est sans contredit le plus puissant 
et le plus riche monarque de l'Asie, non plus que les autres 
souverains du Levant, ne se sert ni de partisans ni de fermiers. 
Les gouverneurs de ses provinces font tenir aux trésoriers de 
ses finances les tributs du peuple; aussi le Grand Mongol ne 
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voit-il point autour de lui de puissance égale à la sieiinç. Il 
est aussi ahsolu aox frontières de ses Étals que dans la capi- 
tale de son empire, parce que, en un mois de lemps, il peut 
assembler pour la guerre trente mille cléphanls, quatre-vingt 
mille chKTani el deui cent mille hommes de pied, te tout 
entretenu pendant la paix dans une discipline fort sévère. 

Dans l'empire du Turc, lei enfants mâles payent le tribut 
dès rSge de quinze ans; en Perse et au Kogol, tout paye sans 
distinction ni d'dje ni de sexe, les uns plus, à la vérité, el les 
autres moins. 

En France, Monseigneur, pour ne pas s'écarter dessenli- 
raents de Monsieur de Faberl, IHessieurs tes Evéques pourraient 
êlre uliles à trois choses ; la première b faire faire les cartes 
de géographie de leur diocèse; la seconde à faire le dénoni< 
brement général des sujets du roi, paroisse par paroisse, et la 
troisième à tirer un état au vrai de tous les deniers qui sont 
sortis de la bourse du peuple, tant des villes qne de ta cam- 
pagne, depuis deux ans seulement, pour et au nom de Sa 
Majesté, et de lous les frais faits eu conséquence. Par ces trois 
moyens, le roi saurait ce qu'il y a d'argent, de lerre bonne et 
mauvaise dans son royaume, le nombre el les facultés des 
fomilles nobles et roturières, le nombre des officiers de robe 
longue et de robe courte, tout ce que l'Église possède de bien 
en France, et les forces de ceux qui font profession de 
la R. P. K. 

Enfin le roi apprendrait avec ètonnement, je m'ussure, te 
nombre edroyable de ceux qui sont employés au recouvrement 
de ses deniers, tout ce qu'il s'en lève sur le peuple ; el comme 
Sa Majesté sait ce qu'il en entre dans son trésor, elle décou- 
vrirai! ce que devient le reste et coniuttrait ceux qui en pro- 
filent ii son préjudice. 

De quelque étendue que puisse être un diocèse, un receveur 
sédentaire dans la ville épiscopale, et quatre ambuhnts, clia- 
cun dans son département, suftiraienl pour en faire la recette, 
si les peuples élaienl un peu soulagés d'ailleurs. Vous en pou- 
vez savoir vous-même un exemple. Monseigneur, qui prouve 
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celu vérité. f)«puU que les Espagnds ont déclaré la fuerre 
au roi et que Sa Majesté s'est vue réduite à 1% nécessité de 
faire entrer ses années dans la Flandre et d'y remplir, pen- 
daut l'été, des magasins de rouiragea peur y faire la guerre 
peudant l'hÎTer, les habitants de la proTÎnce de Picardie oal 
si bien Tendu latin deoréea, qu'ils sont tout fort accemoMMlés 
préienteroent, et les douceurs dent ils jouissent les ont mis 
dans un état â ne pas aoullnr qu'un sergent leur Tienne de- 
mander l'argent de leur taille, s« taisant tous un point d'hon- 
neur de porter les derniers qu'ils doivent au roi, par avasce, 
au receveur de leur élection '. 

Voire Grandeur sait bien encore que, l'an pissé, une seule 
lettre de cachet, soutenue d'un trAt petit nombre de cavalerie 
dispersée en plusieurs endroits, fit venir [dmieurs millions de 
ïvres iUM le trésor du roi, en trois mois de lamps, sus 
dépense et sans bruit, pour la seule exempUon du quartier 
d'hiver. 

Ce sont, Honseigaeur, des preuves uses ièrlai et ^ la h«He 
viHOBté et do la reconnaiwBBce des peuples, qoi, an quelque 
état qu'ils Mtest, De laissent pas d'obéir nveu^lenent ma pre- 
mier ordre de Sa Mi^tMtt '. 

Mais voDoM au moyen dut on ee peat serrir fe«r fUra k 
levée à peu de frais et avec sûreté. Il y a six vingt èvAdiés 
dane le reyuiroe, les ■rchevAchét em^s; que l'on laetie en 
chacun quatre receveurs ambulants, le fort porUnt le f^tle, 
qui alerteront leurs dooiers du sel «t de la tmlle (qu'ils Uve- 
mient tout ensemble) an reoaveor sidenlure, qui, avee de» 
roiUe écns de gages, fera les roautaji deidera bras et les ei- 
T«rra an Trésor royal sans autres frais qoe eeux dn to«D§p«t 
ou du change. Que l'on donne qdttre mHIe (ffres de gages-i 
chacun des ambulants, tous les frais de la recette générée 

1. Ce n'est pu qu'il n'y ait oneara, en Pieerdie, gmd aonbM de 
paysans Tort incommodés du fréquent passage des troupes ; mais la 
paix les remettra avec le temps. 

8. En tout cas, les délinquanla peuvent Stre eondimnés au double 
d« leur tribut, et i^elqnet innpM en peaveM u am ur le jmjêmBOt. 
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enMmbl« n'iroid pas encora à trois miltions ds Hyrot par an; 

Les partimca alors ne feraient plus la part an roi; ils n'an- 
raient plus la clef des afEures qui leur donne tant d'aatorité 
àm le peuple. Il n'y aurait plus ni confusion ni obscurité dam 
1m floanees, qui produiraient un revenu si eoniidérable ^at 
Sa^Msjesté ne se ferait plus néceuilé des financiers qui nsU' 
ratent dans le royaume, non pas mâme dans la conjonclDre dai 
pliishsnles entreprises, ni aux plus pressants besoins de l'StM; 
et U-destuB, Monseigneur, il es) aisé de Ju^r que le peuple 
De manquerait jamais de rien par son travail, et n'aurait jamais 
rien de trop par le sel, qne Sa Majesté pourrait augmenter 01 
diminuer selon la forée ou la faiblesse de ses sujets on seloa 
la nécessité des affaires. 

Combien d'années a-t-on cru, dans Paris, impossible la 
réforme des pauvres mendiants, celle des épées aus pages A 
aun laquais, celle des filous, le nelieiement des rues et l'éta- 
blissement des lanternes? Cependant tout cela s'est fait de nos 
Jmn et sans peine, parce que sons le règne d'un si puis- 
saut monarque il n'est plus rien d'impossible en France. 
' Les flnadciers ne peuvent pas donner i la ooosommatiofl de 
ce dessein le nom de nouveauté, et encore moins celui de 
bottlaversemetit général, comme ils ont accoutumé de faire 
quand Ils craignent un changement k leur préjudice particu- 
lier, puisque ce n'est autre chose qu'achever de fendre lu 
Tentes du set foroées dans le reste des p&roisses bù elles sont 
detaeurées volontaires jnsqn'à celte heure, et ce sur les non- 
nobles seulemenl. 

C'est Unir simplement un ouvrage commencé depuis- quatre 
cents ans ', et qne nos rois obt amené, pied h pied, autenne 
eti nous te voyons aujourd'hui; c'est casser ces légions d'ar- 
diers de gabelle et de sei^ents des latfles qui forment ce 
grand oorps d'ennemis domestiques, lesquels font, en paii, 
tons les maox de la guerre, e[ qui, toutes les campagnes, rava- 
gent et emportent plus de la moitié de la récolle que devrait 

i. PMIfpp» te Bel, l'an 1180. 
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Eure notre monarque ; c'est relrancher daDS le royaomo tous 
leagabelenrs el tous les faux saulniers qui pourraient servir )e 
roi plus utilement ailleurs. Ce serait, Honsei^ieur, purger la 
France d'un nombre effroyable de sangsues qui, de leur côté, 
font tomber ea langueur le corps de l'État, tandis que le roi, 
du lien, pour guérir par la paix une maladie si dangereuse, 
feit des choses en guerre que la postérité regardera bien 
plutdt comme des aientures de roman que comme des vérités 
de noire histoire. C'est non seulement remédier aux anciens 
abus qui restent dans les finances, mais encore couper chemin 
aux nouToaui qu'on y Toudrait introduire; c'est rendre aux 
peuples l'ancienne félicité de leurs pdrea. C'est faire adorer le 
roi de tous ses sujets, liormis des financiers. Et pour comble 
de satisfaction. Monseigneur, c'est établir le moyen d'augmen- 
ter ou de diminuer, avec ordre, le revenu de Sa Majesté, sans 
qu'on en puisse détourner un sou qui ne vienne à sa connais* 
saoce; de manière que l'on pourrait dira qu'il serait mal aisé 
à un financier de s'opposer A ce dessein, sans découvrir son 
infidélité, et sans perdre, en mémo temps, dans l'esprit d'un 
prince éclairé qui aime ta gloire, les Intérâts de la couronne 
et le soulagement de ses sujets. 

Monsieur de Fabert considérait encore, Monseigneur, que 
l'ordre qu'il proposait entraînait après soi la nécessité de 
remettre au peuple les restes des tailles et taules les vieilles 
dettes, et de tirer des prisons tous les sujets rjui y serment 
retenus pour deniers royaux; de supprimer toutes les douanes 
et droits de passage du dedans du royaume, qui ruiueut le 
commerce el désoleul les uégociaols, et de ne lever ces sortes 
de droits que sur les frontières seulement. 

Il disait que la France, entre ses richesses dtHneatiques, quoi- 
que infinies, pourrait bien encore s'attirer, un jour, par le com- 
merce, des richesses étrangères qui achèveraient de mettre 
l'abondance partout, mais qu'il fallait pour cela quelques an- 
nées de paix. 

Pour conulusion, il était d'avis de supprimer tous les impdts 
qu'on lève sur les chosi^s qui contribuent à l'entretènement 



>;,l,ZDdbyG00gk' 



APPENDICE IV. 409 

dos grandes maisoiis et des petites fainillet, et de ne laisser 
qne les gabelles, les (ailles, lei donanea et le domaine, 
pour donner à noire monarque une plus commode inlelli- 
gence de la grandeur de son revenu et de t'immeosilé de ses 
forces 

Je me suis laissé dû«, Monseigneur, que la plupart des 
gTBndsdelacourne pouvaient s'imsginer qu'il y n'eût plus non, 
en France, de caché aun yeux des floanciera qui put être 
avantageux auï inléréts de Sa Najeslé; mais leur opinion ne 
saurait, en cela, passer pour une chose constante, puisque le 
temps a toujours découvert, de siècle en stftde, des nouveautés 
^'oQ n'avait pn prévoir auparavant. 

1^ France ne s'est-elle pas repentie ft loisir d'avoir traité 
Christophe Colomb de visionnaire et de fou émettre aui Petites 
Maisons, lorsqu'il proposa la découverte d'un nouveau monde, 
et o'avons-nous pas, encore aujourd'hui, le dépit de voir que 
le Portugal, pour avoir écoulé favorablenient cette proposi- 
tion, a ajouté des royaumes entiers i sa couronne, et profité 
seul, pendant cinquante ans, de tout le commerce des Indes 
avec tant do succès, qu'un seul vice-roi de Uoa gagoe plus 
d'un million d'ordans les trois années de sa légation? Du temps 
de H. de Nouveau, ne croyait-on pas les postes de Fronce à 
un point d'ordre et de revenu où l'on ne pouvait rienajoulerî 
Cependant elles n'out pas plus tel èlé mises en d'antres mains, 
que par la réforme qu'on y a apportée, sans rien augmenter à 
la foule du peuple, l'on en a doublé et triplé le profit, en 
f^ant pour le roi un revenu légitime de toutes les pilleries 
qui enrichissaienl, en si peu de temps, les officiers, les direc- 
teurs et les commis qui y étaient employés. 

H y a vingt ans que la science des finances était une magie 
noire où l'on ne pouvait rien comprendre à moins que d'élre 
un très savant partisan. Cependant, depuis que le roi a pris le 
limon de l'Élat, Sa Majesté a si bien su pénétrer ce mystère, 
qu'elle a remédié, par des soins surprenants, à la plupart des 
désordres qui s'y commettaient ; et si l'Espagne, secondée du 
reste des forces de l'Europe, ne lui avait point déclaré la 
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«M, u^Mré de ^ébmitl-er )« reHe de ce thm ' f 

Aa reite, HomeFfneur, le én$nn de H. de Fabert n'est pu 
•i snrpreDuit qu'on pownil biéa se l'ioM^Ber, car quand 
notre monanjoe doublera son revenu pendant son règne^ il ■■ 
Ibra enoore qu'un partie de ce ^'aftit Louis IbJihm pun- 
dtnt le tiea, qui nOn seulesunt donlilu, mtii «eere tripiu et 
qndrnpla intaM le revenu que lui avtil tidné Henri le 
Grand. 

De peur d'abuiur de votre patience, Hensaignear, lur le 
njet de notre tairioire, que tOus u*ei <i perfaitemeut, }e 
prendrai seulement la liberté de roas rafraîchir la mémoire 
de oa qu'elle rapporte du revenn de bM préeédenla rob. 

Salut Leuit, A l'eMAiion du voyage de la Terrn Sainte, l'an 
lliT, lera le vtnflidme demer du revenu de aMoajeia. 

CtiRrtes VII n'sTHit que deui mlllioris <Ie rente. Lmlt XI le» 
■ttgnWHta ]a«qii'i trois mfHimti. Philippe de CommiAM té- 
mbifue que s'il «At ré^né pins longtemps, ce prince aunll 
letj jusqu'à quatre miltions sa^l.œnt mille livrée; msis qou 
Gtiarles Vlilt son sitecesMur, se oonlenta de deux Enilliuna 
einq-oeal mîllo livres que lot Ëtaia lai deanArent. 

I^nit XII ae eoutouta «uni du viuftiéim denier de SM 
■njata. , 

Frauçoii I* Bt nnrier It reeette de i'épufgtw I qutre iiiil> 
liono «1 ptot. 

L'on ne eaiiriit bien jugw du rovonu dent Henri II, Fratt- 
fuie If, Cbarles IX et Henri 111 ont joui. Lee Itulioxs qu'ovuit 
ameaéi en FnuKO Catherine de MWicio isveutèrontî durant le 
règne de ces printus, tant de aonveaax «ufeaideti qu'on ne 
TUjFUit tons tas jouraqne nonveawtéditB àJa feule du peuple, 

1. t>epuli rannteism que li MufélbmrtiaM 4'nBHl dMI Mb 
QnMtMs, dMt Sa lti*ti(i.c«lMuin ai Uen ««fauM'huii eila n'S'paial 

■ppréliendd le cbangemenl parce qu'il, n'j a riçn i craindre i paiser 
du mal au bien, principalement quand il ne s'agit ni de religion, ni 
de [iOuteani impAls, et ifu'ia contraM le dessein ne tend qu'l la 
|Mr«4* blM, au pMM du soMerafn sUO smlageiMitt du pHi]»». 
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MHS que j'épargne «i fot ptiu remptia ptur eela, parce .que 
DM reis, alors, éltueat si faiUM et si pAUTres, et les grands 
du royaume si puissanU st si aQam^, qu'il était impossible de 
rien nfuser i la Tiolenca de leuri menaou, ni ds rassasier le 
furieuK tj^pétit qu'ils avaisnt pour les riefaetiei. Néanmoint, 
D«ari lU pwU HK reveou jusqu'à huit millions, Henri le 
Grand l'a fait monter jusqu'à dix-buit, et Louis le Juste a 
porté le sien A plut de loijianla-qttiaie. 

De •orle que, Monseifiieur, l'on ae peut pas discniveiiir qnn 
le revenu de la eewome n'ait augneBld de rèfue en régna, 
•t qu'autant de rois il y aH eu< autant de manièrea diQéraiites 
de goOf eroar. 

Coaillini 4e tampa l'eat^n aani eu France de iréEeriera de 
l'ipatYM et de (urinteodams des finances, et pourquoila roi 
Us a-t>il réformés} Parce qu'ils lui étaient & chûge aussi 
Mon (pi'i ses sujeis. 

UêÙ, HoBfeigveur, je crois que ca qui a le plus sonlrib^é 
à une si eilraordinaire augmentation du revenu de la cw- 
rontM, depiûs sii vingt eus, o'est que, sous le régae de Fran- 
«ois I*', l'on £t la déôouTerta des Indes, d'où il est vsau une 
ifiliDité d'or et d'argent dans rSuropa,- où la franoa a eu la 
meilleure pari, i cause que nos marchandises font la plus 
fraude partie du cwMiem de l'Amérique, pour la retour 
dasqnellea U faut aieeiaairenient que las Eipagaoli nous rap- 
pOTtaBl des lingots, des barras et des piastres ; et eorania eas 
métaux Sxei ne pativent se consumer dans le rojauiM i me- 
amrt qu'il y entrant, «osHie s'y MMUmwit Je* attires denréts, 
«1 qu'il s'eu faut.beauceup qu'il n'en sorte pOur le comaieroe, 
ni pour les. secrètes afbires de l'Étal, autant que. les flattes 
iioiis en laissent, il faut da nécessité qiOivee le teiflps il a'aii- 
tasse en France millions sur millions jusqu'à l'infini, ai le 
cmainerae ceulinu» comme il a MBanuncé; car il est certain 
^•decerégnesenl il est entré ikas ta roysuma pour plus de 
deux cMHs millions da matiérea d'or et d'argwit qui n'y 
étaient pas du Tirant da Lotds le Juste. 

D'ailleurs, noire meaat^a au bien tutrMuiit riche at bien 
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plus Absolv que n'élaienl ses ancêtres, qui n'avaient que 
l'hommage lige pour tout droit snr quantité de seigneuries 
et de proTioees qui soal présentement aussi étroitement unies 
A sa conroune que l'Ile-de-France l'a tonjouraéié; et ce grand 
prince a mis les choies sur un pied qu'aujourd'hui la Bour- 
gogne, le Danphin4, la Provence, le Languedoc, la Guyenne 
el la Bretagne lui sont aussi senmis. 

Donc, Monseigneur, puisque l'habitant dfAntibeset celui du 
Conqnet sont également sujets de Sa Majesté comme l'est le 
bourgeois de Paris, pourquoi laisser entre eux, à l'avenir, 
d'autre différence, A l'égard Aa tribut, que coIIr du pins ou du 
moins réglée par l'inégalité du rang et du bien qu'ils pos- 
sèdent, sous le mAme roi et en même royaume, où l'Espagnol, 
soumis comme il est anjourd'hui par les armes, et occupé chez 
lui de dffKrenlei factions et de sa pauvreté, ne peut fomenter 
de révolte, parce que le souverain est assuré de l'amour du 
peuple et que Sa UaJBsté a la force de se faire obéir également 
partout. 

La derniAre chambre de justice a-t-elle causé la moindre 
rumeur? An contraire, elle a tout ralTerini parmi le peuple, et 
merrailleoieroent raccommodé les affairea de notre mo- 
narque. 

Des personnes qui ont une parliculièra connaissance des 
deniers qui se lAvent snr le poblic m'ont soutenu, Uonseignetir, 
que les Snancei liraient présentement plus de deux cents mil- 
lions de livret par an de )a bourse du peuple ; et s'il est néces- 
saire de lever tous ces deniers-IA, pourquoi n'iront- ils pas droit 
aux coQns de Sa Hajesté, puisqu'il est possible de les y faire 
aller, et même (Jm aiaé que de continuer les manières ob- 
scures et htigantes dmt l'on se sert, qui causeal tant de désor- 
dre dans r£tat pour le seul profit des fiuaMiers ? 

Pour finir ce discoturs sans canujrer diranlage Votre Gran- 
deur, je lui observerai senlenienl^ H<nueigiiear, en peu de 
mots, qu'encore que le roi n'employAt sur le nouvel état des 
gabelles, ni le clergé, ni la noblesse, ni les commensaux, ni 
les principaux ofûciars de robe longue et de robe courle, ni 



>;,l,ZDdbyG00gle 



A1>PEIID1CE IV. i13 

les pauvres, ni les enfants, ni les femmes, ni les vieillards, 
néanmoins Sa H^ttslé, nonobstant ce grand nombre d'exempts, 
ne laisserait pas de mettre, à la Gn des derniers baux des fermes 
générales, son revenu sur le pied dedeui cents millions délivres 
pnr an, toutes charges faites, parue que les Inilles, les douanes 
et le domaine, ces trois articles seuls, sufliraient pour fournir 
de quoi satisfaire à toutes les charges de l'État. 

Jugez, je vous supplie. Monseigneur, de la félicité des peuples, 
dont il n'y en aurait de tributaires que ladiiiéme partie ; encore 
serail-elle soulagée de plus de la moitié des subsides qu'elle 
porte. Elle aurait du sel pour son argent el pourrait même en 
acheter publiquement comme les autres, si celui de Sa Majesté 
ne lui suftisait pas '. 

Jugez, s'il vous plait. Monseigneur, de l'opulence du souve- 
rain, et si un grand monarque tel qu'est le nSIre, peut se ser- 
vir de moyens plus glorieux pour s'assurer l'immortalité Pour 
moi, je suis persuadé. Monseigneur, que celui-ci serait une 
Toie infaillible pour arriver un jour au rang de bienheureux 
où nous voyons aujourd'hui Charlemagne et saint Louis ses 
prédécesseurs. Et comme je ne puis donner à Sa Majesté que 
des souhaits, je désire au moins cela, très ardemment, pour sa 
gloire. Mais, Monseigneur, je ne serais pas encore ta comble 
de mes désirs, si Votre Grandeur, dans ce dessein, ne trouvait 
aussi matière d'ajouter quelque chose â la sienne, et si elle ne 
me faisait la grâce de croire qu'on ne peut pas être, avec une 
plus forte passion, ni avec im plus profond respect que je 

Monseigneur, 

Son très humble, très obéissant et très obligé serviteur. 

S'il plaisait à Sa Majesté, Monseigneur, je lui apporterais, 
dans six mois, le dénombrement d'un des diocèses du royaume 
qui tiennent le milieu entre les grands et les petits, pour ser- 
vir de modèle aux autres évêques el pour leur donner la faci- 
lité d'envoyer, six mois après, leur dénombrement pariiculier 

1. La basse classe puie si peu qu'un la compte quui peur rien. 
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i Sa Nijesié, qot, par ce moyen, aurait, dans un an et sans dé- 
pente, le dénombrement général de son royaume, dans un 
ordre alphabétique et semblable à celui qu'a observé H. te 
duc Duras dans le dénombrement qu'il a Tait faire des sujets 
du rot dans la Franche-Comté. 

Avec ce dénombrement général, Sa Majesté connaîtrait 1 
fond l'immensité de ses forces pour la paii et pour la guerre, et 
pourrait mettre elle-même, en se jouant, sou revenu sur tel 
pied que bon lui semblerait, et de telle maniSre qu'elle l'auf- 
menlerait ou le diminuerait sans que jamais ou pdl lui voler un 
sou, ni & ses sujets, qu'elle n'en eût connaissance. 

Quand une fois Sa Majesté aura un dénombrement général, 
dans la suite elle pourra savoir, tous les ans, avec facilité, si le 
nombre de ses sujets augmente ou diminue. 
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DlSCOUiSS ADRESSÉ PAR FABERT, LA VEILLE DE SA 
MORT, AUX NOTABLES CALVLNISTES. 

(Extrait d'une lettre (copie) du président Xorel au Père 
Adam, du 18 mai 1662, Archives des affaires étrangères, 
. J!Von«, (. CLXXn.) 

( Aprèi leur avoir dît qu'il a'éttàl pas «a état <l« leur faire 
des complimeutB sur l'alI^elioD qa'ili loi araieiit témoignée, 
h cause que son mal inlerrompait aa parole, mais seolament 
qu'il avait à leur dire que a'il pouvait avoir un regret de mou- 
rir, c'était de voir imparfaite l'œuvre de la réunion i laquelle 
Dieu l'avait inspiré de travailler, il y avait d^à vingt ans et 
dès la première année qu'il fut fait gouverneur de cotte viHe, 
(ce qu'il dit, en vérilé, comme une personne qui s'en vadavani 
Dieu); qu^l n'avait prétenduaucun autre avantage en cette «- 
Ireprise que celui de la gloire de Dieu, le salut de son prochain 
et le bien de l'État, qui ne peut être que très intéressé en la 
division des opinions des sigets sur une matière la plus ftcile 
i émouvoir les peuples, que l'on mène plutAt par les intérttt 
de la conscience que par aucun autre ; que les exemptes des 
premières guerres de la religion en France, qui ne servaient 
que de prétexle & l'emporte ment des personnea intéressées on 
leur particulier, et tes dernières qui commencèrent en l'an 162t , 
où il avait sei-vi le roi conire ses sujets reballes, y avait reçu 
plusieurs blessures et couru maints dangers, lui avaient donné 
tant d'horreur pourses compatriotes de contraire opinion, que 
songeant aux remèdes pour prévenir les funestes accidents qui 
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en arrivent, il avait cru que lapreniiàre chose qui était ifoire 
c'était d'ôter l'aigrcnr des esprits pour les rendre capables de 
considérer sans passion ce qui se fait en l'une et en l'autre des 
dites reli^ioHd, penser cbaritableoaeDt à lever l'empêchement 
qui DOus sépare et qui se trouvera peut-être bien petit, si d'un 
côté l'on rejette beaucoup de fatras que les moines oui fait 
imprimer et qui ne sont pas de l'essence de la religion, et si 
de l'autre les minisires veulent de bonne foi désabuser les 
peuples des impressions qu'on leur a données des choses qui 
ne se sont jamais faites en noire religion ; ei que ces supposi- 
tions étant de faict, il a'y aurait autre question à remuer que 
de voir l'opinion universelle de l'Église sur chacun article, et 
comme les choses s'y pratiquent; que le malheur des uns et 
des autres était que chacun avait étudié pour soutenir son 
parti et non pas pour trouver lej vérité ; que les religion natres d'à 
présent étaient à plaindre de a'élre trouvés dans l'eroporteroeni. 
de leurs pères, et eux l'étaient atissi d'avoir été empoisonnés 
par des coquins de moines que l'orgueil avait révoltés de 
l'Église, et qui ne préiexlaienl que le scandale qui était au gou- 
vernement d'icelle; la cliose était ou elle n'était point ; mais 
quand elle l'aurait été, la révolte ne leur aurait pas été per- 
miae, Jésus-Christ ayant annoncé le malheur 1 celui qui pren- 
dra le scandale (disait Monseigneur); que toutes ces considé- 
rations l'avaient porté à commencer et A conduire son entre- 
prise par la voie de ta charité chrétienne, d'attirer les esprili 
à la connaissance de ta vérité par la douceur, et, les aidant à 
son possible, leur faire voir que s'il hûssait l'hérésie, il aimait 
ses frùres dévoyés; qu'ils savaient bien eux-mêmes que lui n'y 
avait d'autre proSt que celui de leur faire bien, et que même 
il avait hasardé tonte sa fortune plutôt que de les abandonner; 
qu'il n'avait point voulu employer la science des docteursen la 
controverse pour les convaincre parla raison, n'ayant point vu 
que les disputes aient abonli à autre chose qu'à aigrir davan- 
tage les esprits, nourrir la haine, et faire crier victoire des 
deux côtés; qu'il s'était fort bien trouvé de procéder par 
d^ainiablcs conversations, parler de part et d'autre de bonne 
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foi -, que Ions ies honndtea gens de lu ville, et ceux qui oot de 
l'esprit, dont la plupart sont ici préseais, à la Bn de ces agréa- 
bles entretiens, ont dit et déclaré hautement qu'ils étaient de 
sa religion, que leur opinion était la sienne, et qu'ils étaient 
désabusés de beaacoup de choses qu'on leur avait fait croire ; 
et qu'aussi lui, quoiqu'il n'ait jamais douté de la religion ro- 
maine en laquelle il a toujours vécu et veut mourir moyennant 
la grftce de Dieu, qu'il soussignera néanmoins leurs articles de 
foi sur les quels les deux partis couviennent être d'accord aux 
points essentiels de la religion; et qu'il s'est bien aper(;u que 
si l'affaire eût été traitée entre gens de bonne foi sans l'entre- 
mise des subtilités de la science et les chicanes de l'école, la 
réunion serait déjà faite dans cette rille ; qu'outre leur salut 
qu'ils feraient par le retour dans la vraie Église d'où leurs 
pères sont mal à propos sortis, ils feraient, par leur exemple, 
un très grand service à l'Ëtat, attireraient sur eux, sur leurs 
familles et sur la ville les bienfaits du roi ; ils participeraient 
aux bénédictions temporelles de l'Église, aux quelles les fa- 
milles trouvent beaucoup de soutageraenl, et que celait mal 
raisonner sur ce dernier point i, ceux qui, pour détourner les 
autres, disent que cette considération seule doit élre capable 
d'empêcher les conversions, afin qu'il ne semble point par là 
qu'ils aient préféré le bien temporel à leur salut et, par ce 
moyen, étonîfeat les bons mouvements de ceux qui pensent 
sérieusement à se réunir; au contraire (disait mou dit sei- 
gneur), si cette considération était la seule, ils auraient 
quelque raison; mais n'étant qu'un produit des deux autres, 
l'on doit dire et il est vrai que la véritable marque de l'hon- 
neur des belles actions est qu'elles (oient reconnues par les 
bienfaits du prince. 

I Là-dessus, il continue de leurdire: Messieurs, je n'u jamais 
découvert mon dessein de cette réunion au roi et la disposi- 
sitiou que vous y aviex, sinon y étai>t comme forcé pour main- 
tenir les ofliciers de la religion et l'équivalent de leurs charge! 
au présidial, désirant que vous fissiez ce beau coup* du vous- 
mêmes, et que vous en tirassiez toute la grâce de Sa Majesté. 
». 37 
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Vous savei avec cambiea de passion, mais plutdl de boulé, 
elle désire la réunion de son peuple dans une même , Église, 
dans la religion de l'État qui est celle de nos pères, l'ancienne 
et celle de Jésus-Christ. 

B Je TOUS eiborte donc, Messieurs, d'y Iravailler plu« forte- 
ment que vous n'avei fait par le passé ; et vous particuliôre- 
ment Messieurs les ministres, qui pouTes dire et persuader les 
belles vérités au peuple, foites-leur entendre (s'il vous plall), 
mais que ce soit avec l'esprit de charité el parole sincère, et 
Dieu l'animera de sa griu:e. > 

1 Si la mémoire, mon révéreBd père, mepoufait foumirje 
vous dirais beaucoup d'autres belles choses qu'il leur dit, qui 
étaient si belles et si conTaiocanles, dites avec une si belle et 
si naSve expression, si tendre et si pleine de beau séle, que 
V. R. ne s'étonnerait pas que tous les Messieurs de la religion 
répondireol d'une voix unanime, parla bouche de MM. de Cba- 
dirac et d'Osanes, qu'il y avait déjà longtemps que mon dit 
seigneur leur avait persuade que c'était le bien de leur, salut, 
de l'Ëlatet de la ville, de faireladite réunion; qu'ils y voyaient 
une disposition très grande, el qu'ils espéraient que Dieu leur 
ferait miséricorde en le faisant revivre pour parachever un si 
grand œuvre qu'il avait avec tant de soins, de peine, de bonté 
et de charité commencé et acheminé aux points où elle était ; 
et quant à Messieurs les ministres, ils dirent, par la bouche de 
MM. de Saint-Maurice et Le Vasseur, qu'ils avaient, de leur cAté, 
coopéré à ce dessein si utile, et qu'ils le feraient encore da- 
vantage, désormais, avec lèle et sincérité ; ils sonij-eni, téraoi- 
guanl être bien satisfaits de ce discours, et aucuns d'eui, iin 
moment après, me témoignèrent le désir qu'ils avaient de la 
dite réunion. Mon dit seigneur m'a chaîné sur toute chose d'y 
travailler et de (H-ier V. ft. d'y persévérer, et d'animer plus 
que jamais la charité > 
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SUR LA HORT DU HARËCHAL DE FABERT. 
(LoRET, Muse kistorique, lettre du 20 mat 1662, livre XII. 

i Ce hardi maréchal de France, 
Qui par son cœur, esprit, vaillance 
El services laborieiiT, 
Parvint à ce rang glorieux. 
Monsieur Faberl, qu'on pourrait dire 
Grand serviteur de notre sire. 
Homme d'État, homme d'honneur, 
Ue Sedan digne gouverneur, 
Sedan, place de conséquence. 
Où l'on admirait sa prudence 
En ayant plus que feu Caton, 
Est mort depuis peu, ce dit-on. 
J'en soupire, car c'est dommage ; 
El n'était que de ce passage. 
Nul mortel, tant fut-il huppé. 
N'a jamais encore échappé. 
Je dirais souvent male-pesle 
D'Atropos, déesse funeste. 
Mais tel est le sort des humains 
Ou'aucuu n'échappe de ses mains, 
}ue si (comme plusieurs le disent) 
Les vertus nous immortalisent, 
Nonobstant son réel trépas. 
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HoDsieur Fabert ne mourra pas. 
Car il fui vertoeux et sa^. 
Boa, généreux ei dafanlage ' 
Touchant ce beau gonvemement, 
Pour lequel très certainement 
Il faut avoir bonne cervelle. 
Un grand cœur, une âme fldile. 
Et dans la cour bien du crédit. 
On ne m'a point encore dit 
Qui de l'avoir aura la gloire > 
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ÉPITAPHE DE FABGRT. 



Hic jacet Ahrahamns, marchio de Faliert et d'Esternay, eo- 
mes de Seiaone, Francise mareschalcus, dynastise Sedanensis 
regius ^bernalor primus, et posleris proposilus ad eieinplum. 
Urbi Sedano rausittones circum dedil operossimas, vicenis 
annis excilalas, reg;io, populare siimpln nullo. Suismet im- 
pensis chrisliana et arce validiora propa^^acula lempla Eedi- 
Dcavit ornavit que. lis amniljua quibus erat pro rege buma- 
nisgimnm eihîbuit plané familiffi patrem. Juslis decem prelîis 
octo suprà sexagenas urbium obsidionibus, prudentiara, forti- 
tudinem, constantiain probavit. Sotâ heroicoroni facinorum 
ac Qdei ergà principem palmarice commendatione, per omnes 
militi» gradus ad supremum erectus. Relig^onis incenso stu- 
dio et piclate sub ipsam maiimé mortem eipromptS, jns im- 
mortalilalis adeptus. 0! si pugnacissimam vilam cujus In do- 
meslicoadTersùabœreticos bello lirocinium posueral, sacra in 
Turcos expedilione, pro »olis, coronare lieuisset ! Mulla de 
divinà gloriâ reque publicA medilantem occupavit mors, bonis 
omnibus luctuosa, Sedani, posi aecuDdum et sexagesiiuum 
œtatis aunum, mense VIII*, die anté kalendas junias XVIP 
anno MDCLXII. Beaâ precare meritissimo, viafor, ac tanto 
duci stipendia non fortnaœ sed virtutis. 
< Eodem claudilur tnmulo ilinstrissima D. D. Claudia de 
Clevant, axor charissima el lanto viro digna. Obiii XV* feb. 
MDCLXI. 
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MISE EN ADJUDICATION DES MATÉRIAUX DE LA TOHBE 
DE FABERT. 

{Piict originaU extrmtede$ Archioet de ta mairie de Sedan.) 



(Aujourd'hui liaoât 1793, l'ao deuxième de la République 
rtnçaise une et indivisible, les (rois heures de relevée jour 
et heure ludiquéi par affiches et apris publications d'usat^e, 
il a été procédé, eo la maison commune de Sedan, à l'adjudica- 
lioD au rabsif de la descente et cassemeut des quatre cloches 
de l'église de la paroisse, de la cloche du collège, de celle des 
capucins et de celles des religieuses et de )a tombe de 
Fid>ert, et généralement de toutes les armoiries et autres 
signes d'ancien régime qui existent dans la maison des ci- 
devant capucins de cette ville aux chaires et conditions sni- 
vanles: 

> 1* L'adjudicatmre, anssilAt la descente et le cassement de 
chacune cloche, sera tenu de prévenir la municipalité pour 
qu'en présence d'un de ses membres on procède de suite i la 
pesée. 

> 3* Après la pesée, l'adjudicataire sera tenu de faire trans- 
porter les débris des dites cloches A ses frais dans la seconde 
cour du château. 

> 3* j1 compter de demai» 15 courant, tout l'ouvrage mis 
en adjudication terafait, et les débris des cloches transportés 
au lien assigné ci-dessous pour la &n du présent mois. 

» 4° Leipierrei formant la tombe de Fabert seront sortiet 
du caveau aux frais de ^adjudicataire et enlevées hors de 
régliseavec les précautionsnécessaires pour qu'elles puissent 
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être utiles; le plomb de la tomhe sera traDSparlé i la maison 
commune. 

> Sous ([uelles clauses et conditions largement publiées, alln 
que r adjudicataire ne puisse par la suite en prétendre cause 
d'ignorance, h présente adjudicafion a été mise à prii au ra- 
bais ainsi qu'il suit. Le prix de l'adjudication sera payé aus- 
sitôl l'ouTrage Qni. 

ParPaléfiU, à 15001jïre«. 

Par Duchjne, à 1100 

Par PUn-Cardier, li 1350 

Par Pâté ftls, il 1300 

Par à 1250 

Par Lambert, à ISDO 

Par Poncelet, à 1100 

Par Vetseron, à 1050 

Par Poncelet, à 1000 

Par Pliii-Cardier. a 980 

Par Dochéne, à 960 

Par Plin-Cardier, à 950 

Par Veueran, à 940 

Par Godrriii,à 900 

Par Vesieron, à 890 

Par Godfrin, ù 880 

Par Veaseron, à 870 

Par le C* Godrrîn, i\ 860 

Par Poncelet, à 800 

Par Godrrîn, à 790 

Par Duehéne. S 780 

>Snrle que) rabaispersonnen'ayant plus voulu rien dire, la 
présente entreprise a été adjugée au citoyen Duehéne pour la 
somme de 780 livres, lequel Duehéne présent a accepté aux 
charges, clauses et conditions susdites et a signé avec nous. 
> Signé : 
> Duehéne. — Pâté âls. — Herbniot. — Claude-Girard. 
— Garet Bis. 

> S. dn p. de la commisûon. > 
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Celle adjndicatiMi occupe le folio H3, recto et verso, d'im 
re^stre de 150 feoilleU, colé« et paraphés par Jean-Batiste 
HusMD, maire de Sedan, et onrert lel4iM*eiiibrel77S,<|MHir 
serrir 1 H* Rambonr^, greffier sea-étaire de IliAtel de tille 
da dit Sedan, et i set soccessenn, i inscrire tontes les adjndi- 
eations et ntardiés eoDcemant les ferme* et a&ires de cette 
dite Tille *. 
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PORTRAITS DE FABERT. 



H. Soliman Lientand a publié la nomenelalnre sDi*)uite des 
portraha de Faben, dans )> Liste alphabétique de portraits 
de personnages nés dans ta Lorraine et le Pays nwMtn, et ie 
ceux qui appartiennent à l'kistoire de ce» deux provinces. 
(Paris, Rapiliy, juillel 186?.) 

1. Edelinck scutps. C. P. R., in-fol. dans Perrault. 

% L. Ferdinand piniil, F. Plrilly se, ovale, in-fol. 

3. El. bibl. re;., Benoist se, in-i*. 

4. Sergentdfsi. 1790, MmedeCemel sc.,iii-i*. 

5. N. H. Jacob M., litb., io-i'. 

6. Orale, dirigé k droite, Abraham de Fabert, maréchal de 

France. 

7. Voyez major se, 1785, iD>i*, dans Turptn, I. II. 

8. Tortebat piax., Huvennesc., in-8'. 

9. J. DauUé se., in-12, dirigé k gauche. 

10. Etex, lith. Etienne, aa trait, in-18. 

11. Edelinck del., I.andon direrit, au trait, in-t8. 

12. Michaud f., gniTure, in-18. 

13. Litfaog. de Nouvian, à Heti, in-t8. 

14. Ovale, in-S* ; sur la ttib. : le Maréchal de Fabert. 

15. Ovale, in-8*; sur la lab. : 2 lig. 

Fabbrt, portraits en pied. 

16. Dans un carré in-fol. ; au bas quatre vers. 

7. Peint par S«An«t3, galerie de Versailles, ia-^. 
<8. Hnrtand, lith. de Veronais, Mets, sUtue, in-8*. 
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19. ThoreUe del., Uth. L. Christophe, Nancy, in-i2. 

Le portrait du maréchal par DauUé (d° 9, ci-dessus) Qgnre 
dans la Vie de Fabert par le P. Barre. 

Le portrait en pied de Fabert peint par Schnetz (n° 17) a 
été gravé par Geille. 

Il existe nn portrait de Fabert (sans date) dessiné par Duc 
et gravé par Couché, qui n'a pas été catalogué par H. Soliman 
Lieutaud. 

Le même anieur cite les trois portraits suivants de Claude 
de Fabert, marquise de Cayins : 
1. CheiH. Bonnart,in-fol., Madame la fflarguitcd^Queirlii*. 
3. Ches A. TroQTain, 169i, in-fol. : ses mains dans un man- 
chon. 
3. A Paris, chez Tronvain, in-fol. : assise. 
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NOTE BIBUOGRAPHIQUE. 



t,ii développement assez important que nous avons donné 
aui notes bibliographiques accompagnant le texie de cette 
étude nous dispense, croyo usinons, d'éntimérer ici les travaux 
dont Fabert a été l'objet, ainsi que nous l'avions annoncé 
dans la préface de notre premier volume. Nous ne serions 
conduit, en effet, qu'à répéter des indications qui figurent 
déjà dans le corps du livre. 

Nous nous bornerons à dire quelques mots d'une des sour- 
ces auxquelles nous avons puisé : nous voulons parler des 
Annales ou histoire ecclésiastique de la ville et principauté 
de Sedan, Baucourt et Saint- Hfenges, avec anecdotes sur 
les lieux voisins desdites principautés, à Sedan, par le P. 
Norbert, capucin, 1781, augmenté et corrigé par Claude Colin 
(voir volume I", p. 169, noie I), C'est un répertoire renfer- 
roanl de précieux documents pour l'histoire de Sedan et des 
localités voisines. L'exemplaire que nous avons consulté ap- 
partient â la bibliothèque de Laon; il est sensiblement plus 
complet que ceux qui existent à la Bibliothèque nationale et 
à celle de Sedan. Claude Colin, qui est désigné comme ayant 
augmenté et corrigé les Annales, n'est autre que le P. Nor- 
bert lui-même. Ce religieux est né en 1719, à Vativillers, en 
Franche- Comté. Il est mort à Sedan, en 1792. (Annales ci- 
viles et religieuses d'Ivois-Carignan et de Mouzon. — Fon- 
tette, Bibliothèque historique.} 
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parlers avec M"" de Bussy; a une entrevue avec Noirmoulier. — 
M*** de Bussy s'obslinenE i ne pas vouloir traiter; Faherl se retire 
et rend compte i Mazarin de leur refus. — Commencement d'accord 

' entre Barlet et Hoirmoutier. — Rupture entre Bartet el H"" de Bussj. 
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— NouteUe interraDlton de Pnbert; traité entre Bartpt et le cbeva- 
Uer de Lunet. — Caractère de la nj^diatioD de Fabert 3'J 



CHAPITRE III 

(Haï 1655 — novembre 1656.) 

Serrices rendus par Fabert dt,ot aon gouvernement et au dehors : 
qoirliera d'hiver, arsenal de Sedan, visite et approvisionnement 
des places fortes, leurs sur la Meuse, courses, contributions, 
recrues. — Fabert à la Fère et i Laon. — Assiste Jlarolleg i l'at- 
taque du château de Huss;. — Apaise à Thionvilie une révolte de 
la garnison. — Convention de neutralité entre les Lorrains et les 
Sedanais. — Haiarin ne liant pas les prumesscs de remboursement 
bites i PabcrI. — Fabert craint queies services ne soient méconnus. 

— Se révolte contre les traitements dont il est l'objet de la part de 
Hazarin. — La marquise de Fabert plaide la cause de son mari. 

— Lettre de Fabert à Hazarin pour justiQer sa conduite. — Les 
dissentiments s'apaisent. — ^ Fabert achète Esternay. — Son ftls 
Louis est pourvu de la survivance du gouvernement de Sedan. — 
Huzarin fait entrevoir à Fabert te bâton de maréchal de France. — 
Idées de Fabert sur le maréchatal. — L'armée lorraine se livre 
au roi; part de Fabert dans ce résultat. — Il combat l'inOuence 
espagnole dans le pajs de Ltëge. — Motifs de la jalousie des Lié- 
geois contre tes Sedanais. — Fabert appelle l'attention de Mazarin 
sur la situation florissante de Sedan. — Son esprit de tolérance 
lui suscite des ennemis (1656|. — 11 est accusé de traiter avec le 
prince de Condé pour leur livrer Sedan; fait condamner aux 
gatires le dénoneialeur. — Demanda A Hazarin le bAton de maré- 
chal de Fi'ance. — Réponse éïasivo de Mazarin. — Fabert échoue 
dao% ses négoeiatiunt pour l'achat du duché de fiouillon, — Pros- 
périté des terres souveraines au milieu de la misère générale. — 
Centilhommes fermés par Fabert au métier des armes. — Origine 
des relations de Fabert el d'Arnauld d'Andiily. — D'AndiUj de- 
mande à Fabert de recevoir sonllts i Sedan. — Accueil fait par 
Fabert à M. de Villeneuve. — Remerciements reconnaissants de 
d'Andilly. — Les jansénistes el Port-Royal. — Débuts de la corres- 
pondance de Fabert et d'Andilly. — Opinion de Fabert sur les /'co- 
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viiKÙUet. — F*bcrl w prononce en hieiu de» janiéaislM conire 
lei jétuitM, — Dn janiénitme de Faberl. — H. de ViUeneura 
«al pourvv d'une en«eignedant l'infïnlerie; sa mort 75 



(Déeembre 1656-1657.) 

Fabert eatoie à Haiarin an mémoira lur rélabliuenwnt du ca- 
dastre en Champagne. — L'organiutîoa dei quarljeri d'biver dea 
troupes, point de départ de Fabert dans soa plan de réTurmes 
financières. — Coup d'œil sur l'organisation des finances en France 
au milieu du dix-septième siècle: taille personnelle, taille réelle, 
impositions indirectes. — Le régime financier sous Sullj, Richelieu 
etMaiarin. — La Fronde ; désordre des institutions militaires ; im- 
puissance des intendants à réprimer le mal. — InefTicacité des rë- 
glemenU ; licence des troupes en quartiers d'hiver. — Fabert a'ap- 
pliqueà rétablir l'ordre et la discipline parmi les gens de guerre. 

— Du logement militaire qui pèse sur les plus pauvres. — Dispo- 
sitions de Tordonnance de novembre 1655 relative aux quartiers 
d'hiver de la cavalerie; ses efiéts en ce qui coDcerne les rapports 
des habitants avec les troupes; Fabert l'applique en Champagne. — 
Ordonnance d'octobre 165S sur les quartiers d'hiver de l'infanlerie. 

— Résultats de la visite des quartiers d'hiver en Champagne par 
Fahert et Voisin. — Fabert s'attaque à ta répartition de la taille par 
les élus. — Propose d'établir en tliampagne la taille réelle avec le 
cadastre. — Mazarin approuve le projet de Fabert. — Râle effacé 
pris par Fabert dans l'inlérél de la réalisation de ses vues (1657). 

— Téruel est appelé à procéder aux enquêtes locoles, base de la 
réforme de la taille ; rend compte i Fahert du début de ses travaux 
et des moyens d'exécution. — Objets sur lesquels portent les en- 
quêtes b)cales . — Fabert ne s'émeut pas de l'opposition qu'il ren- 
contre. — Les registres cadastraux des élections de Reims, Rethel et 
Saiute-Menehould ; données qu'ils (ournissent, leur importance. — 
Chiffre élevé des conlributions de guerre payées aux Espagnols eli 
Condé. — Fabert justilie l'échange des contributions de Rocroi 
contre celles de Sedan. — Conséquences, pour ragriculture, des 
enquêtes de Téruel. — Fabert ii'ublieut pas de diriger te siège 
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lie MmilméJjr; assiste le inaréclial (le la Fei'td.— Sùjour ileLuuisXIV 
à Sedati cl à Mcii. — Mariage de la llllc ainùe de Fabort avec le 
marquis de Vcrvins. — Exleiision de la juridiction ilu conseil 
suuverain do Sedan. -- Ajournement du siège de Lîncliam|is. — 
FabcrI Icnlo do Faire rentrer dans le devoir les gouverneurs Uc 
Lincliamps, Rocroi cl le CAteli'i 119 



LIVRE IV 
CHAPITRF: PREMIER 



RiiBistutiee de lu cjur des aides à la réfuriue de lu taille dans l'élcc- 
lion de Trojes. — Ordres du i-oi pour maintenir aux inlcndanls leur 
iiutoritë. — Ordonnance royale de novembre 1657 sur les quartiers 
d'hiver. — tnscripUon des soldats sur lesrdlesdos (ailles (1S5S). — 
Arrêt du conseil du roi, du 30 mars, déchargeant les boitants des 
Iruntiëres du pajemcnldes arrérages Je leurs délies. — TérucI con- 
tinue son enquête en (IhanipagHO. — Fabert recoinmnude Téruel ù 
M.iîarin. — Craint que ses projets ne soient entravés. — t^inniis- 
«jon délivrée à Téruel pour visiter la généralité de Chàlons, — L'au- 
torité des élus n'est qu'amoindrie. — Indécision de Haiarin en ce 
i|ui concerne la réfurmo de la taille. — Fnbert objet des bicnHiils de 
Matarin. — Il est élevé à ladignîlédemarécbal de France.— Ecrit 
ù Uaiarin pour obtenir de prendre rang avant le comte do lilonlde- 
jeux; lettre de Le Tellier à ce sujet — Fabert insietc auprès do 
.Uaiarin relativement à la prééminence qu'il a demandéesur Monldc- 
jeuK. — Le clievalier do Nonlgalllard remet à Fabert les pouvoirs 
de maréchal de France. ~ Fabert remercie Maiarin. — Ses ser- 
vices sont rn];^lés dans ses provisions. — Réflexions sur la pro- 
motion de Fabcrl au marécbalat. — Dépulatlon messine i Sedan. 
— Fabert et llossuet. — Lettres patentes pour l'agrandisientent de 
Sedan ; desseins de Louis XIV sur celte place, son importance mili- 
taire. — Fabert traite avec !e prince de Condé pour U cessation 
des courtes en Champagne. — Soumet à Mazarin un projet de traité 
d'échange des contributions de guerre entre la France et les Pays- 
II. 2H 
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Bm. — ^ Doctrine! éMoomiquea de Fabert en matière de cnnlribu- 
lioiu de guerre- — Il fait valoir les aiantagei du traité proposé. — 
AbtDdon dei n^ociationi entamées avec les Pajt-Boi. — L'teuvre 
de Pabert et de Téruet est menacée de ruine 1S5 



CHAPITRE II 

(1659.) 

Déclaration du it juin I65tl relative à l'aliénation des bieni commu- 
naux; >on but (1659). — Traité des Pjrénées, suspension des hostili- 
tés. — Fabert facilite i Hazarin la conservation de lapréyAté d'Vro]^. 

— Demande la réunion d'YToy i, son gouvernement. — Expédient 
qu'il emploie pour acqué:'ir CbampneuTille à la France. — Son 
opinion sur la pais conclue arec l'Espagne. — L'inertie de Maiarin 
esiruoette aux réformes fiscales entamées sous l'impulsion de 
FaberL — Fabert prend la défense de Téruel. — Un accident met 
en danger la vie de Fabert. — Suite de la correspondance de 
Fabert et de d'Andillj. — D'Andillj entretient le prosélytisme de 
Fabert ; il lui insinue de briguer le pouvoir. — Fabert refuse les 
ouvertures de d'Andilly ; il accentue son reftis de rechercher le 
ministère. — Offre à Haiarin de conduire contre les Turcs les 
gens de guerre licenciés à la suite de la paix. — Donna part à 
d'Andilly de son projet d'expédition et des motifs qui ont dicté sa 
résolution. — D'Andillj répond à Fabert que la croisade projetée 
contre les Turcs pourrait se tourner contre les Anglais. — Fabert 
fait justice des propositions de d'Andilly, et persiste dans son dessein 
de se croiser contre les Turcs. — Entrevoit les progrès des mu- 
sulmans en Europe. — Résiste i de nouvdlesj instances de d'An- 
ditlj. — La France assiste Venise contre les Turcs en 1660. — 
D'AndiUj sollicite l'amitiÉ de Fabert pour son nis, H. de Pomponne. 

— Insuccès des démarches de d'AnUilI} pour faire obtenir à K. de 
Pomponne la charge de chancelier du duc d'Anjou. — fabert re- 
commande Pomponne A Hazarin. — La réponse de Maxarin à Fabert 
ne donne pas satisfaction à d'Andillj. — Fabert expose à d'AndiUy 
Us raisons qui l'empêchent de mettre à exécution ses intentions 
de retraite. — D'Andillj tente de nouveau d'obtenir de Fabert qu'il 
SB rapproche du pouvoir. — Fabert se délivre des obsessions de 
d'Andill; par une réponse signiilealive 305 
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(<6fi0 — nmalftSl.) 

f aberl réori^niaele) troupes soua sa Chaîne (ISAO). ~ U fait exécuter 
en Champagne le traité dea conlribulions. — Hetoil Rocroi el Lin- 
ctiamps de» mains des Espagnols. — Négocie avec Condé. — Cor- 
respond avec l'électeur rie Cologne, le gouverneur de HaeatrichI 
et les états de Liège. — Signale & Haiarin une occasion de réunir 
à la France le duché de Souillon. — Rédige des mémoires sur 
divers abus. — Haurin laisse la haute main à Fabert pour trai- 
ter en Champagne tes aflàires de l'Etal. — Projet de réforme 
financière dû à Fabert; ses vues écanomiques s'étendentà toute la 
France. — U est il'aviB de maintenir la gabelle; moyens qu'il con- 
cilie pour la convertir en impAt direct. — La gabelle transformée 
équivaut à une capitalion graduée par classes, assise sur le revenu. 

— Mise en régie de la gabelle IransTormée; son recouvrement el 
son rendement; elle est favorable aux classes pauvres. — Motifs 
probables de l'exemption de la gabelle, accordée par Fabert à la 
noblesse et au clergé. — Répugnance de l'aristocratie à sa laisser 
assujettir i l'impât; Vauban en tiendra compte plui tard dans sa 
Dixmê royale. — Fabert condamne les aides et les douanes inté- 
rieures. — Examen de l'ensemble de'son prcqel : abus contre les- 
quels il proleilo, remèdes qu'il propose, vérités qu'il proclame. 

— Fabert est le précurseur de Boisguillebert et de Vauban. — 11 en- 
courage l'industrie sedanaise. — Projette la réunion des Ëglisos 
catbolli]ue et protestante. — Principes sur lesquels il voudrait asseoir 
l'unité de croyance, — Obtient renvoi à Sedan du P. Adam, jésuite. — 
RésnllaldesprédicalionsduP. Adam; hommage qu'il rend aux actes 
deFaberldanssongouverneinenl.—Servieesrenduspar le P. Adam 
aux ministres réformés. — Deuxième mission du P. Adam li 
Sedan. — Le Blanc de Beaulieu. — Maladie de Fabert; inlérél que 
prend le roi au rétablistement de ta lanlé. — Fabert assiste à l'en- 
trée du roi el de Marie-Thérèse A Paris. — Mort de la marquise de 
Fabert (1661). — Originedu point de Sedan. — Mort de Hasarin, 
jugement d'ensemble sur son caractère et sa politique. -~ Haiarin 
d'nprèi sa correspondance et ses rapports avec Fabert ; son amour 
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